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	Bitterroot Mountains, Montana 

	Novembre

	 

	Il va te tuer…

	Ici, loin de tout, au beau milieu de cette vallée enneigée…

	Il va te tuer !

	Bats-toi, Tanya, bats-toi !

	Elle sentait la morsure cruelle du vent venu de l’Arctique, dont les gémissements tonitruants résonnaient entre les crêtes des monts environnants.

	Elle était seule.

	Seule avec ce psychopathe qui l’avait capturée.

	Elle se débattit, s’efforçant de faire jouer les cordes qui meurtrissaient sa peau nue.

	Pourquoi avait-elle fait confiance à cet homme ? Comment avait-elle pu croire qu’il était là pour la sauver ? Que la mission qu’il s’était donnée était de la soigner jusqu’à la fin du blizzard, jusqu’à ce qu’il puisse appeler les secours ou l’emmener à l’hôpital le plus proche ?

	Pourtant, lorsqu’il était venu l’extraire de sa voiture accidentée, sa compassion avait eu l’air sincère… Elle s’était sentie rassurée par l’apparente douceur de ses yeux bleus, par son sourire, ses paroles apaisantes… Séduite, presque… Et reconnaissante. Si reconnaissante… Car, sans son aide, elle serait déjà morte, à l’heure qu’il était, piégée au fond d’un ravin oublié.

	Quelles qu’en soient les raisons, elle l’avait cru, elle lui avait accordé sa confiance.

	Comment avait-elle pu être aveuglée à ce point ? Cet homme était un monstre ! Un loup maléfique camouflé sous la toison d’un agneau. Et maintenant… Maintenant elle payait le prix de cet aveuglement, de cette confiance stupide…

	Transie de froid et certaine de mourir à présent, elle était ligotée à un arbre, entièrement nue. Une corde épaisse lui cisaillait la chair, un bâillon lui écrasait les lèvres, si serré qu’elle avait du mal à respirer.

	Et l’homme était tout près. Si près qu’elle pouvait sentir la chaleur de son haleine flotter autour du tronc massif du pin. Elle entendait ses petits grognements, tandis qu’il déployait toute sa vigueur pour achever de l’attacher. Du coin de l’œil, elle entraperçut son pantalon de ski en Néoprène blanc, sa parka.

	Un autre coup sec sur la corde la fit tressaillir. Elle sentit son corps tout entier se plaquer un peu plus contre l’écorce rugueuse de l’arbre, et le souffle lui manqua. La douleur se fit insoutenable, et elle serra les mâchoires pour ne pas crier. Elle espérait le voir se rapprocher assez pour qu’elle puisse lui donner un coup de pied de toutes ses forces.

	Elle n’allait pas se laisser faire ! Son cœur s’emballa pendant qu’elle tâchait d’imaginer un moyen de se libérer et de remonter la piste enneigée sur laquelle il l’avait traînée jusqu’à cet endroit. Oh, elle s’était défendue ! Elle s’était débattue, l’avait frappé, avait tout fait pour lui échapper ! Elle pouvait encore voir les traces de pas qu’ils avaient laissées dans la neige épaisse. Celles, régulièrement espacées, de son ravisseur qui chaussait grand, et celles de ses propres pieds nus, plus petites et irrégulières, qu’elle avait laissées en essayant de s’enfuir, alors qu’il la forçait à avancer en lui tenant son couteau sous la gorge. Il y avait des tâches de sang sur la neige, celles des petites entailles qu’il lui avait faites, prêt à l’égorger si elle se montrait trop rétive.

	Mon Dieu, aidez- moi ! pria-t-elle en silence, en levant les yeux vers les cieux gris qui annonçaient de nouvelles chutes de neige.

	Il serra encore davantage la corde.

	Non ! Non, non, oh non !

	Mais le bâillon lui couvrait entièrement la bouche et étouffait ses hurlements, tandis que la panique faisait battre son cœur à tout rompre.

	Pourquoi ? Pourquoi moi ?

	Elle cligna des yeux pour retenir ses larmes, mais sentit les gouttes salées couler quand même pour se figer aussitôt sur ses joues gelées.

	Ne pleure pas… Quoi que tu fasses, ne le laisse pas voir que tu as peur de lui. Ne lui donne pas ce plaisir. Mais cesse de te débattre. Fais semblant de renoncer. Comporte-toi comme si tu avais accepté ton destin. Peut-être relâchera-t-il sa garde et auras-tu une occasion de t’emparer de son couteau…

	Son estomac se noua un peu plus, et elle s’efforça de garder l’arme dans son champ de vision. C’était un gros couteau de chasse destiné à dépecer le gibier. Effilée comme celle d’un rasoir, sa lame aurait pu facilement servir à trancher la corde – avec autant d’aisance qu’elle aurait percé et découpé sa propre chair.

	Ses genoux se mirent à flageoler, et elle dut se retenir de demander grâce en gémissant, d’implorer l’homme de lui laisser la vie sauve, d’accepter tout ce qu’il voudrait pourvu qu’il l’épargne.

	Vas-y, laisse-lui voir que tu es résignée… 

	Elle grelottait sans plus pouvoir se maîtriser à présent. Elle tremblait si violemment que l’écorce du tronc lui labourait le dos. Tremblait-elle à cause du vent du Montana, si glacial en hiver, ou à cause de la peur qui lui déchirait les entrailles ?

	Même comprimées par le bâillon, ses dents claquaient.

	Elle aperçut furtivement les jambes de l’homme, qui s’affairait toujours à resserrer la corde, des jambes bien au chaud dans d’épaisses chaussettes de randonneur, son pantalon de ski et sa lourde parka bordée de fourrure, qui le protégeaient des éléments auxquels elle était exposée.

	Il n’a jamais eu l’intention de te sauver, ni de soigner tes blessures après cet horrible accident de voiture… Ce détraqué ne t’a maintenue en vie que dans la seule intention de te tuer lui-même… Au moment qu’il a choisi. A son gré. Et dire qu’il savourait par anticipation ce moment, pendant que toi, pauvre idiote, pauvre aveugle, tu tombais presque amoureuse de lui, éperdue de reconnaissance 

	Un flot de bile lui monta à la gorge, et elle faillit vomir à cette pensée. Il l’avait compris, ce salaud ! Il avait perçu ce penchant, cette attirance physique, ce désir imbécile et pathétique de lui plaire.

	Si elle le pouvait, elle le tuerait !

	Là, tout de suite.

	Elle l’entendit grogner de satisfaction une fois de plus, en tirant fort sur la corde pour la tendre au maximum, plaquant ses fesses contre l’écorce saillante, immobilisant ses épaules déjà meurtries. Elle pouvait encore ruer, mais il se tenait hors de portée de ses pieds. Même avec une jambe encore endolorie par le choc subi lors de l’accident, elle estimait qu’elle pourrait lui faire mal, même très mal, grâce à sa pratique régulière des arts martiaux. Mais il prenait bien garde de rester de l’autre côté de l’arbre et de se tenir à bonne distance.

	Le froid commençait à affaiblir Tanya. Elle avait de plus en plus de mal à se concentrer, à penser à autre chose qu’à sa chair transie, au froid qui lui glaçait les os, à cette torpeur en train de l’envahir et de lui faire perdre peu à peu ses facultés de penser.

	Son regard commençait à se voiler. Chaque bouffée d’air qu’elle inspirait était laborieuse et ténue, ses poumons en manque d’oxygène étaient en feu.

	Peut-être l’inconscience serait-elle finalement la bienvenue ? L’obscurité, qui lui ferait oublier la morsure du vent glacial et l’horreur de sa situation, aurait au moins quelque chose d’apaisant.

	Au moment de perdre totalement pied avec le réel, elle vit l’homme se placer face à elle et l’examiner de son regard fixe et cruel.

	Comment avait-elle pu le trouver séduisant ? Comment avait-elle pu fantasmer sur lui ? Comment avait-elle pu envisager même de faire l’amour avec lui ?

	Lentement, il ôta le couteau de sa gaine. Le métal de la lame brillait dans la lumière grise et changeante. Elle était condamnée.

	Plus rien ni personne ne pouvait la sauver désormais. Elle le savait.

	Avant même qu’il ne brandisse lentement son couteau vers elle.
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	— Saloperie de blizzard !

	Ivor Hicks ne craignait pas le froid, mais il n’aimait pas marcher dans cette partie de la montagne après une tempête de neige, surtout après celle qui venait de s’abattre sur la région. Un éternuement trop prononcé pouvait à lui seul déclencher une avalanche – ce qui pouvait fort bien arriver, car il sentait qu’il était en train de s’enrhumer ou, du moins, qu’il couvait quelque chose.

	Encore un coup de ces maudits extraterrestres ! Mais évidemment, personne ne le croirait… Tout comme personne ne l’avait cru, quand il avait dit qu’il avait été enlevé à la fin des années 1970 par ces créatures, lesquelles s’étaient servies de lui comme cobaye pour effectuer des expériences sur son sang, ses poumons, ses testicules. Elles avaient ensuite abandonné son corps épuisé au pied d’un amas de neige, à trois kilomètres de sa maison.

	Quand il était sorti du coma artificiel dans lequel ses ravisseurs l’avaient plongé, il s’était retrouvé en caleçon, à demi gelé, allongé près d’une bûche creuse abritant un porc-épic et des scarabées, une bouteille de whisky vide à côté de lui. Aucun policier, dans ces conditions, n’avait daigné accorder foi à son témoignage.

	A l’époque, l’inspecteur auquel il s’était adressé pour porter plainte – un petit malin âgé d’une trentaine d’années – n’avait même pas pris la peine de contenir son sourire méprisant. Il s’était contenté de noter brièvement ses dires, puis s’était empressé de le traîner jusqu’à la clinique locale pour y faire soigner son hypothermie et ses engelures.

	Le Dr Norwood ne s’était pas montré aussi ostensiblement sceptique mais, quand il avait envoyé Ivor à l’hôpital de Missoula, il n’en avait pas moins suggéré à ses confrères un examen psychiatrique. C’étaient eux les fous, oui !

	Ils faisaient tous le jeu des extraterrestres. Crytor, le capitaine de la navette spatiale qui l’avait téléporté sur le vaisseau principal, devait rire encore de l’explication que les médecins terriens avaient trouvée à « l’état de confusion mentale » qu’ils avaient cru diagnostiquer chez lui : alcool, déshydratation et hallucinations.

	Les crétins !

	S’aidant de sa canne, Ivor gravit la pente du col de Cross Creek, en faisant craquer la neige sous ses chaussures de randonnée. Le ciel lui parut aussi vaste et bleu qu’un océan, quoiqu’il n’eût jamais vu la mer, mais enfin il avait vu le lac Flathead1, qui était un lac sacrement grand. L’océan devait être quelque chose d’approchant, mais en beaucoup plus grand, à en croire les émissions de télé sur les parties de pêche au gros que diffusait la chaîne Chasse et Pêche.

	Respirant bruyamment, il suivit le sentier escarpé, qui serpentait entre les roches tapissées de neige et les sapins séculaires, dont les cimes acérées semblaient percer les cieux. Il s’arrêta pour reprendre son souffle. Maudits extraterrestres qui le forçaient à crapahuter dans la montagne en pleine crise d’arthrite ! Sa douleur, il en était certain, était aggravée par les expériences qu’ils avaient pratiquées sur lui et par la puce électronique indétectable qu’ils avaient implantée dans son organisme.

	— J’y vais, j’y vais…, marmonna-t-il, lorsqu’il ressentit un léger pincement à la tempe.

	C’était le signal qu’ils utilisaient pour le presser d’exécuter leurs consignes. C’était ainsi qu’ils l’avaient tiré du lit avant même que le soleil ne se soit levé sur la crête enneigée. Merde ! Il n’avait pas même eu le temps d’avaler son café du matin, et moins encore une rasade de whisky bon marché ! Crytor, ce Martien à peau de lézard orange, était un maître encore plus exigeant et implacable que Lila – paix à son âme – ne l’avait été. Il fit un signe de croix à la mémoire de son épouse décédée, bien qu’il ne fût pas catholique, ne l’avait jamais été et n’avait aucune intention de le devenir. Il lui semblait simplement que c’était la meilleure manière, la plus révérencieuse, d’exprimer son respect des morts. Crytor lui-même ne semblait pas se soucier de cette incongruité théologique.

	Au travers d’un bosquet de pins, il aperçut des traces et du crottin d’élan dans la neige et regretta de ne pas avoir emporté son fusil de chasse, même si la chasse était fermée en cette saison. Qui l’aurait jamais su ? Personne, dans ce coin perdu.

	A part Crytor, évidemment.

	Au sortir d’un coude du sentier, il eut un aperçu magnifique de la vallée qui s’offrait à sa vue.

	Mais soudain, il s’arrêta net, trébucha, tout près de s’étaler dans la neige.

	— Sainte Marie mère de Dieu ! Qu’est-ce que c’…

	Son cœur de soixante-seize hivers faillit lâcher tandis que son regard, toujours perçant, se concentrait sur un pin solitaire auquel une femme nue était attachée.

	Il se mit à dévaler la pente à toutes jambes, enfonçant à chaque pas sa canne si profondément dans la couche compacte de neige qu’elle en pénétrait le sol gelé.

	Pas étonnant que les extraterrestres aient tenu à ce qu’il voie ça !

	Ils avaient probablement enlevé cette femme et, après s’être livrés à l’une de leurs expériences, ils l’avaient laissée là, dans cette vallée glaciale et déserte.

	Il regretta de ne pas être muni d’un téléphone portable, même s’il avait entendu dire que ces engins ne fonctionnaient pas dans les coins isolés comme celui-là, trop éloignés des antennes relais. Il glissa, chancela et se reprit, sans cesser sa course sur cette piste qui lui était familière. La femme était sans doute encore vivante… Endormie simplement par les extraterrestres pour la rendre docile.

	Il se dit qu’il pouvait l’envelopper dans son blouson et revenir sur ses pas pour aller chercher de l’aide.

	Creusant la neige du bout de sa canne, il descendit à toute allure vers le fond de la vallée, où un harfang des neiges hululait doucement, seul à rompre le silence inquiétant du lieu.

	— Hé ! cria-t-il, essoufflé, courant presque à présent.

	Hé !

	Mais, avant qu’il n’ait atteint la femme ligotée à l’arbre, il s’arrêta brusquement et s’immobilisa : ce n’était pas un corps restitué par l’équipage d’une soucoupe volante ça…

	Non…

	C’était l’œuvre du diable.

	Là femme, de type asiatique, était morte et bien morte. Sa peau était cyanosée, sa chevelure noire et luisante saupoudrée de neige ; ses yeux fixaient le vide, dénués de toute vie. Des tâches de sang parsemaient sa peau. Un bâillon couvrait ses lèvres. Les liens qui la maintenaient attachée à l’arbre avaient zébré et meurtri ses bras, sa poitrine et sa taille. La malheureuse était entravée de la tête aux pieds, ou presque.

	Il entendit, non loin de là, une branche grincer sous le poids de la neige et il eut soudain l’impression d’être épié.

	Une peur panique l’envahit d’un coup. Une peur comme jamais il n’en avait éprouvé. Même quand il était prisonnier de Crytor.

	Il regretta de nouveau de n’avoir pas emporté son fusil de chasse et recula lentement, remontant ainsi la pente qu’il avait dévalée pour venir.

	Arrivé au bord du sentier, il se retourna et se mit à courir aussi vite que ses vieilles jambes le lui permettaient.

	Celui qui avait fait cela à cette femme était un être maléfique, de l’espèce la plus dangereuse qui soit.

	Et il percevait la présence persistante de ce démon.

	Il rôdait encore par là. Ivor le savait… Ivor le sentait…

	 

	 

	 

	L’inspecteur Selena Alvarez se cala dans son fauteuil, derrière son bureau. Il n’était pas encore 7 heures du matin, mais elle faisait déjà face à une pile de rapports et de documents qu’il lui fallait étudier. Et l’affaire non résolue de ces deux femmes retrouvées mortes à un mois d’intervalle, reliées par le modus operandi de leur mise à mort, était son principal souci.

	Les images de ces deux corps nus, attachés à un arbre, bâillonnés et abandonnés à une mort certaine dans la neige, lui glaçaient le sang. Les découvertes de corps, dans le comté de Pinewood et ses environs, étaient rares et fort espacées dans le temps. Elles étaient généralement dues à des accidents de chasse, de pêche, de ski ou de randonnée. Un jour, un joggeur avait été attaqué par un couguar et avait failli y laisser la vie. Il y avait bien aussi quelques disputes familiales qui tournaient mal, alimentées par la drogue ou l’alcool et rendues fatales par la présence à portée de main d’un fusil ou de toute autre arme. Mais le meurtre, sans mobile apparent, n’était pas chose courante dans cette région des Etats-Unis. Les meurtres en série encore moins.

	Mais, là, pourtant, c’était bien d’un meurtrier en série qu’il s’agissait…

	Il suffisait à l’inspecteur d’examiner, sur l’écran de son ordinateur, les cadavres de Theresa Charleton et de Nina Salvadore pour savoir qu’un psychopathe se trouvait dans les environs ou qu’il y avait séjourné.

	Selena cliqua sur sa souris, et le corps de la première victime, Theresa Charleton, s’afficha aussitôt. Quelques clics supplémentaires et d’autres images vinrent s’ajouter à l’écran : le permis de conduire de la victime, fourni par les autorités routières de l’Idaho ; une photo de la Ford Eclipse verte accidentée, légendée « scène de crime numéro un » ; une autre photo, celle d’un grand sapin dans une vallée enneigée, auquel était attachée Theresa, légendée « scène de crime numéro deux ». La dernière image était un cliché du message qui avait été cloué à l’écorce du tronc, au-dessus de la tête de la victime : ses initiales, T C, en lettres capitales, inscrites au-dessous d’une étoile, qui n’avait pas seulement été dessinée sur la feuille de papier mais gravée également dans l’écorce, à une quinzaine de centimètres au-dessus de la tête de la morte. Le labo avait trouvé des traces de sang dans l’entaille – du sang appartenant à la victime.

	Selena serra les mâchoires, en fixant ce qu’il restait de l’institutrice venue de Boise. On ne lui connaissait pas d’ennemis. Elle était mariée depuis deux ans, sans enfants, et son mari était anéanti. Il avait déclaré qu’elle était allée rendre visite à ses parents à Whitefish, et l’enquête avait confirmé la véracité de ses dires. Les parents et le frère de la victime étaient eux aussi en proie au plus profond chagrin et à la plus âpre révolte.

	La jeune femme ouvrit un dossier dans lequel se trouvait une copie du message du tueur.

	L’étoile avait été dessinée tout en haut de la feuille, surplombant les lettres :

	TC

	Pourquoi ? se demanda-t-elle. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier pour le meurtrier ? La police locale avait interrogé les gens qui avaient vu Theresa pour la dernière fois, mais cela n’avait rien donné jusqu’à présent. Les enquêteurs avaient d’abord cru à un meurtre isolé, jusqu’à ce qu’une nouvelle victime soit retrouvée morte, dans des conditions apparemment identiques.

	Selena cliqua de nouveau, et une autre image apparut sur son écran, si semblable à la première qu’elle en eut la chair de poule. Une femme aux longs cheveux bruns était attachée, nue, au tronc d’un sapin. Autre lieu, mais mise en scène tout aussi effroyable.

	La deuxième victime se nommait Nina Salvadore, mère célibataire et informaticienne venue de Redding, en Californie. Elle aussi avait été retrouvée ligotée à un arbre dans un vallon minuscule, au fin fond des Bitterroot Mountains. On avait découvert son corps à trois kilomètres de l’endroit où son véhicule – une Ford Focus transformée par un accident en un amas indistinct de tôle rouge, d’acier et de plastique – avait été retrouvé plusieurs semaines auparavant.

	L’étoile gravée au-dessus du cadavre se trouvait dans une position légèrement différente par rapport au premier corps. Le message différait également. L’étoile avait été dessinée sur une feuille de papier d’imprimante comme la fois précédente, mais de nouvelles lettres avaient été ajoutées. Les initiales des deux victimes avaient été entremêlées :

	TSCN

	Qu’est-ce donc que le tueur voulait communiquer ? S’il ne cherchait qu’à revendiquer les deux meurtres, pourquoi cette disposition si particulière ?

	Selena était douée en informatique et elle s’était servie de différentes applications pour essayer de comprendre quelle signification pouvaient avoir ces quatre lettres, la façon dont elles avaient été disposées sur le papier, mais jusque-là elle avait fait chou blanc.

	— Salaud ! marmonna-t-elle, en tentant d’imaginer quelle sorte de monstre était capable de laisser agoniser une femme dans le froid glacial, loin de tout secours possible.

	Les entretiens avec les proches de Nina Salvadore n’avaient conduit à aucune piste. Nina rentrait en Californie et avait projeté de s’arrêter dans l’Oregon pour y voir des amis. Elle venait de Helena, dans le Montana, où elle avait rendu visite à sa sœur. Sa disparition avait été signalée en Oregon par ses proches vingt-quatre heures après la date prévue pour son retour dans la petite ville de Seaside. A Helena, la sœur avait accompli la même démarche auprès de la police locale, le même jour.

	Les policiers du comté de Pinewood avaient passé les alentours des scènes de crime au peigne fin, procédé aux autopsies et à l’examen minutieux des deux voitures accidentées, travaillé en étroite collaboration avec les services de police des villes où résidaient les victimes – tout cela en vain : aucun élément n’avait encore pu être mis en lumière.

	Avait-on affaire à des meurtres fortuits, accomplis au hasard ? Ou bien les victimes avaient-elles été ciblées et traquées, avant d’avoir été tuées ?

	Après avoir fixé l’écran pendant quelques minutes, Selena renonça, sortit de son minuscule espace de travail et emprunta le long couloir qui séparait les deux rangées de box semblables au sien. Elle tourna à gauche et pénétra dans le réfectoire du commissariat, une pièce sans fenêtres attenante à une petite cuisine et pourvue de quelques tables.

	Un pot de verre contenant du café cuit et recuit se trouvait sur un réchaud – un reste laissé par l’équipe de nuit. Selena jeta le liquide brunâtre et entreprit d’en refaire. Elle rinça le pot, remplit d’eau le réservoir de la machine à café et dénicha dans un tiroir une dosette neuve d’arabica torréfié à l’italienne.

	Pendant que la cafetière électrique crachotait, écumait, infusait, Selena repassait dans son esprit les éléments relatifs à ces meurtres insolites. Le labo avait trouvé des traces d’écorce dans les chevelures des deux victimes, provenant des arbres où elles avaient été liées. Les hématomes et les contusions qui couvraient leurs corps étaient dus à la violence avec laquelle elles avaient toutes deux été ligotées à ces mêmes arbres. Chacune d’entre elles présentait également sur le corps de petites entailles qui semblaient indiquer qu’elles avaient été menées au lieu de leur supplice à la pointe d’un couteau.

	Mais d’autres blessures, plus anciennes, avaient déjà commencé à cicatriser, selon le rapport d’autopsie. Des blessures en cohérence avec l’examen technique des épaves de leurs voitures : métacarpiens brisés, côtes fêlées ; radius fracturé dans le cas de Theresa Charleton ; clavicule brisée et genou démis dans celui de Nina Salvadore. Les os ayant subi des lésions semblaient avoir été immobilisés pour accélérer la rémission. Leurs plaies avaient été soignées. Nina Salvadore portait même des traces récentes de points de suture sur la joue droite, et une petite partie de ses cheveux avait été rasée autour d’une cicatrice.

	Où les avait-il séquestrées ?

	Et pourquoi ?

	Pourquoi porter secours à une femme, la soigner, pour la condamner ensuite à mourir de froid ?

	Selon le médecin légiste, aucune des deux femmes n’avait subi d’abus sexuels.

	L’affaire était énigmatique et agaçante. Selena avait essayé de se mettre à la place du tueur, de comprendre sa logique. En vain. Le FBI avait été consulté. Des agents de l’antenne de Sait Lake City étaient venus, puis étaient repartis.

	Sur le comptoir de la petite cuisine, la machine à café gargouillait à présent, distillant ses dernières gouttes. C’est ce moment que choisit Joëlle Fisher, secrétaire et préposée à l’accueil du commissariat, pour entrer brusquement dans la pièce.

	— Oh, mais vous avez déjà fait du café… C’est mon boulot, vous savez, fit-elle remarquer, en affichant son sourire perpétuel.

	Elle approchait de la soixantaine, mais paraissait dix ans de moins, avouant cependant son âge réel par une de ces permanentes platine qui évoquait les coiffures des stars hollywoodiennes des années 1950 que Selena avait vues dans de vieux films à la télévision.

	— Je sais…

	Le joli minois maquillé de Joëlle se renfrogna, tandis qu’elle amassait hâtivement quelques serviettes usagées qui jonchaient l’une des tables, et dont elle se servit pour en essuyer la surface.

	— A cause de vous, je vais me faire disputer par le shérif…

	Il était peu probable que Dan Grayson se soucie de savoir qui faisait le café dans son commissariat, mais Selena ne parvenait pas à reprocher à Joëlle sa fatuité à l’égard de tous les détails domestiques. Si elle considérait que la cuisine était son domaine réservé, grand bien lui fasse !

	— Salut !

	Cort Brewster, le shérif adjoint, entra d’un air nonchalant, un quotidien coincé sous le bras.

	— Comment ça va ? lui demanda Selena, en esquissant un vague sourire.

	Brewster était un brave homme, heureux en ménage, père de quatre enfants, mais la jeune femme lui trouvait quelque chose de pas net. Quelque chose dans les yeux… Peut-être la manière dont son regard contredisait souvent son sourire. Mais sans doute était-elle trop sensible aux petits détails. Brewster ne s’était jamais montré désagréable. Il n’avait jamais mal agi envers elle ni, pour autant qu’elle le sache, envers aucun autre collègue du commissariat.

	— Je suis désolée si le café ne vous plaît pas, le prévint Joëlle, en levant les mains pour se dédouaner. Il était déjà en train d’infuser quand je suis arrivée…

	Ses petites lèvres tartinées de rose se pincèrent un peu, et ses sourcils se soulevèrent.

	— C’est ma faute si le café à un goût d’huile de vidange, confessa alors Selena. C’est moi qui l’ai fait.

	Brewster éclata de rire et trouva dans le placard une tasse en faïence qu’il remplit à ras bord, prouvant par ce geste qu’il n’attachait aucune importance au fait de savoir qui avait préparé le café.

	Vexée, Joëlle sortit en boudant, faisant claquer bien fort ses talons hauts sur le sol.

	— On dirait que vous avez marché sur ses brisées, fit observer Brewster.

	— C’est comme ça, tous les matins… 

	Selena se remplit une autre tasse et ajouta :

	— Travailler dans ce commissariat devrait être considéré comme une mission dangereuse.

	Elle fit un petit signe et se dirigea vers son bureau. Elle n’était censée commencer sa journée de travail que trois quarts d’heure plus tard, mais quelques collègues de l’équipe de nuit étaient déjà sur le départ, échangeant des potins et rangeant leurs dossiers.

	Elle était à peine installée que son téléphone sonna.

	— Selena ? C’est Peggy Florence, au standard. J’ai reçu un appel qu’il faut absolument que vous écoutiez…

	Au ton de la standardiste, Selena devinait que la nouvelle était mauvaise.

	— On l’a reçu il y a deux minutes. Un appel d’Ivor Hicks. Il semble qu’il y a eu un nouveau meurtre…

	 

	« Et il fait de nouveau moins de zéro dans cette partie du Montana ; les routes sont bloquées par le blizzard, et une nouvelle tempête est prévue pour cet après-midi. »

	Le présentateur de la radio usait d’un ton guilleret en complet décalage avec les nouvelles peu réjouissantes qu’il annonçait.

	« Après une petite pause chanson, nous vous fournirons un rapport complet sur l’état des routes, ainsi que la liste des écoles fermées en raison des intempéries.

	Restez avec nous sur KKAR, quatre-vingt-seize point six sur la bande FM. »

	Puis sa voix fut remplacée par les premières mesures de Winter Wonderland.

	Regan Pescoli enfouit sa tête sous son oreiller. La voix sirupeuse de Bing Crosby chantant les joies de la neige n’était pas exactement ce qu’elle avait envie d’entendre à son lever, pas ce matin en tout cas. Elle avait mal au crâne, et son haleine semblait tout droit sortie d’une poubelle. La dernière chose qu’elle se sentait disposée à faire était de se traîner hors de son lit et de filer au commissariat, où l’attendait sans aucun doute un surcroît de boulot dû aux dégâts de la tempête.

	Sans ouvrir les yeux, elle fit un large geste du bras pour faire taire cette maudite radio et se rendit compte tardivement, tandis que sa main battait le vide, qu’elle ne se trouvait pas dans son propre lit. Merde ! Elle souleva une paupière, se concentra sur ce qui l’environnait et reconnut le mobilier miteux de la chambre 7 du petit motel Plage du Nord, où elle avait passé la nuit avec son amant occasionnel. L’établissement, une courte bâtisse en béton, était situé dans le sud de la ville, près de la limite du comté, et il n’y avait aucune plage en bord de rivière ou de lac, sans parler de la mer…

	Elle cligna des yeux vers les chiffres rouges du cadran : 7 h 08. Si elle ne se remuait pas, elle allait arriver en retard !

	Une nouvelle fois…

	— Merde, merde, merde…, marmonna-t-elle, en extirpant ses jambes de la couette fripée du grand lit double.

	L’homme était allongé là, ronflant doucement. Il lui tournait le dos, qu’il avait incroyablement musclé, et ses cheveux noirs luisaient sur la taie d’oreiller.

	— Fais de beaux rêves, mon beau virtuose, murmura-t-elle, tout en cherchant ses vêtements à tâtons dans la pénombre.

	Elle rassembla ses dessous en dentelle noire, son pantalon et son pull.

	— J’émerge, jolie fille…

	L’homme se tourna, subitement bien éveillé, et prit Regan par le bras, la forçant à se rallonger sur le lit.

	— Hé là ! Je n’ai pas le temps de…

	— Mais si, tu as le temps…

	— Non, vraiment, je…

	Mais il lui avait déjà ôté le soutien-gorge qu’elle venait de mettre et fit glisser son slip d’un geste vif et précis. Puis il roula sur elle, la chevaucha, et elle sentit son érection, dure, contre son ventre. Il la pénétra sans plus de préliminaires.

	Ce type était vraiment doué pour l’amour physique ! En quelques secondes, les sucs intimes de Regan se mirent à couler à flots. Il entreprit de lui caresser la poitrine, puis de suçoter avidement ses seins érigés, et elle en gémit de plaisir.

	Ses mouvements étaient vifs. Précis. Persistants.

	Elle haletait, son souffle se faisant de plus en plus rapide. Le sang bouillonnait dans ses veines. Prise de spasmes délicieux, elle enfonça ses ongles dans l’épaule de son partenaire. Contraction après contraction, elle jetait sa tête en arrière, les yeux fermés, s’abandonnant complètement.

	Et ce fut l’orgasme, qui la fit vibrer de la tête aux pieds.

	— Oh, mon Dieu… Oh, mon Dieu…

	Les mains vigoureuses de l’homme s’agrippaient à ses hanches pour maintenir leurs corps collés l’un à l’autre, tandis qu’il allait et venait en elle, au plus profond, de plus en plus vite. Elle en perdit le souffle et se sentit chavirer de nouveau.

	— Oooooh ! murmura-t-elle, tandis qu’il se figeait en elle, les muscles des cuisses crispés.

	Il émit un grognement rauque, puis, se cabrant, donna un dernier et puissant coup de reins, puis relâcha son étreinte tout en répandant généreusement en elle sa semence.

	Elle le sentit se raidir, tendre ses muscles du dos et, lorsqu’elle ouvrit les yeux, vit qu’il la fixait, comme toujours quand ils faisaient l’amour.

	— Sois maudit ! lui dit-elle.

	Son dos et sa nuque étaient trempés de sueur.

	— Sois maudit et va en enfer…

	— Trop tard, dit-il en riant. J’y suis déjà, en enfer.

	— Je sais…

	Elle laissa échapper un long soupir, en se disant qu’il fallait absolument qu’elle arrive à se lever.

	— Moi aussi, ajouta-t-elle.

	— Tu es en retard, tu sais.

	— Tu aimes ça, hein ?

	— J’aime quoi ?

	— Etre un salaud.

	Le sourire de l’homme se fit malicieux dans la pénombre.

	— Non, chérie, c’est toi qui m’aimes comme ça. Elle lui donna une tape légère sur le torse, puis roula hors du lit, rassembla ses vêtements et, avant qu’il ne se jette de nouveau sur elle, fonça vers la salle de bains, où l’air était si froid que de la buée sortait par sa bouche.

	Qu’est-ce qu’elle trouvait donc de si attirant chez cet homme ? Pourquoi ne savait-elle pas lui dire non ? A maintes reprises, elle s’était dit qu’elle allait le quitter, mais toutes ses belles résolutions étaient restées des vœux pieux.

	Si seulement il n’était pas si beau garçon ! Pourtant, des hommes, elle en avait connu pas mal. La plupart étaient tout aussi beaux garçons, tout aussi pourvus de corps musculeux. Mais celui-ci… Celui-ci n’était pas comme les autres.

	Ce n’est qu’un vaurien de plus, le dernier d’une longue liste depuis Chad Wheaton, en classe de troisième ! Admets-le, Regan, tu as mauvais goût, en matière d’hommes… Ceux que tu as choisis l’ont bien prouvé, en te plaquant les uns après les autres… 

	 

	Elle jeta un coup d’œil au miroir et eut un mouvement de recul. Yeux gonflés, cheveux en bataille, maquillage en capilotade, un suçon bien visible dans le cou… « Chevauchée durement et ramenée toute trempée à l’écurie… » Voilà exactement de quoi elle avait l’air… D’une libertine qui sort éreintée d’une partie de jambes en l’air. Et elle n’avait pas même le temps de rentrer chez elle pour prendre une longue douche bien chaude.

	Elle fit une toilette de chat à l’eau tiède. A l’aide d’une serviette mouillée, elle s’humecta le visage, effaça les traces de mascara et de rouge à lèvres. Puis elle se frotta les aisselles et l’entrejambe. Elle termina sa toilette en moins de cinq minutes.

	Habillée et plus ou moins défripée, remaquillée, les cheveux coiffés en un chignon rapide sur la nuque, elle revint dans la chambre pour découvrir son amant roulé dans les draps, en train de ronfler.

	— Salaud ! marmonna-t-elle, en s’efforçant de donner à sa voix une intonation furieuse.

	— J’ai entendu, fit la voix de l’homme, étouffée par l’oreiller.

	— Tant mieux.

	Elle mit les bottes qu’elle avait jetées près de la porte la veille, ôta son blouson du dossier de la chaise et l’enfila. Puis elle fixa son étui de revolver à l’épaule et vérifia que la sécurité de son arme de service était bien en place, avant de fourrer son portefeuille et son badge dans la poche intérieure de son blouson.

	Sans prononcer un autre mot, elle ouvrit la porte de la chambre et sortit dans l’air, si glacial en hiver, du Montana.

	C’est quoi, ton problème, Regan ? se demanda-t-elle, en marchant vers sa jeep. 

	Elle déverrouilla la portière et s’installa au volant. Son téléphone portable sonna alors qu’elle était en train de faire une marche arrière. Elle vérifia l’identité de son correspondant. Par chance, ce n’était pas son ex-mari ni son écœurante poupée Barbie d’épouse, qui appelaient au sujet des enfants.

	C’était le numéro de sa partenaire, Selena Alvarez. Elle s’attendit donc à entendre – malgré tout – une mauvaise nouvelle.

	— Oui, Selena ? fit-elle, en regardant dans son rétroviseur avant d’enclencher la marche avant.

	— Il y a eu un nouveau meurtre…

	Le cœur de Regan fit un bond. Un autre cadavre avait été découvert parmi les rochers gelés des Bitterroot Mountains – un nouveau cadeau macabre de leur tueur en série.

	— Merde ! Où ça ?

	— Wildfire Canyon.

	Selena lui indiqua le chemin d’un ton neutre et professionnel.

	— J’y serai dans une demi-heure, l’informa Regan, avant de raccrocher.

	Un fond de Diet Coke, acheté la veille et à demi gelé, se trouvait dans le porte-bouteilles entre les deux sièges. Elle le saisit d’une main, enfonça la paille entre ses lèvres et en avala une longue gorgée. Tout en roulant lentement sur la petite route de campagne, elle fouilla dans la boîte à gants pour y dénicher le paquet de Marlboro Light qu’elle y cachait. Elle en était arrivée à ne plus fumer qu’un seul paquet par semaine. Ce n’était pas si mal, étant donné qu’autrefois elle avait été jusqu’à en fumer trois par jour… Elle s’était promis d’arrêter de fumer définitivement après le Nouvel An, soit dans moins de deux mois. Mais entre les pressions de son ex-mari, son travail et ce détraqué qui prenait son pied en torturant ses victimes dans le froid du Montana, elle redoutait de ne pouvoir tenir ce délai.

	Elle alluma sa sirène et son gyrophare, puis appuya sur l’accélérateur. L’image de l’homme qu’elle avait laissé dans la chambre du motel lui traversa furtivement l’esprit avant qu’elle ne la repousse dans un petit coin précieux de son cerveau. C’était si bon d’être avec lui, de sentir qu’elle était encore une femme sensuelle et désirable !

	Mais pour l’instant, comme le plus souvent dans sa vie, elle était flic. Elle avait un meurtre à élucider.
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	Selena Alvarez bravait la morsure du vent, examinant la scène de crime… Une femme nue était ligotée à un arbre solitaire. Les branches vibraient en bruissant, répandant tout autour de l’arbre la neige sous laquelle elles ployaient.

	La jeune femme n’avait jamais eu aussi froid de sa vie. Vêtue d’un pantalon et d’un manteau réglementaires, elle fixait des yeux le cadavre gelé, et son propre sang semblait se figer dans ses veines.

	La victime était de type asiatique. Ses cheveux raides et noirs étaient coiffés d’une calotte de neige, sa peau couverte d’hématomes et de contusions. Au pied de l’arbre, la neige était rougie de tâches de sang. Cette neige, qui avait été foulée par des bottes et des pieds nus, puis croûtée de givre, puis de nouveau tapissée de blanc poudreux.

	Les techniciens de la police scientifique n’en espéraient pas moins pouvoir relever des empreintes de ce qui subsistait des traces de pas. Ils cherchaient également des indices : terre, poils, fibres et tout autre résidu susceptible de provenir des vêtements du meurtrier ou de ses semelles.

	Selena n’avait guère d’espoir, sachant combien le tueur s’était jusqu’à présent montré prudent et méticuleux.

	A l’instar des deux meurtres précédents, un message avait été laissé sur la scène de crime, cloué au-dessus de la tête de la victime, de même qu’une étoile était gravée dans l’écorce quelques centimètres plus bas. Cette fois encore, l’étoile avait été tracée dans une position légèrement différente, de même que celle qui était dessinée sur le message. On pouvait lire :

	TT SC IN

	Brewster considérait les lettres, perplexe.

	— Mais qu’est-ce qu’il nous faut comprendre, avec ça ? demanda-t-il.

	— Je ne sais pas…

	— C’est peut-être une sorte d’avertissement ? Une explication ?

	Selena secoua la tête.

	— Il joue aux devinettes. Je suis sûre que les initiales de cette victime sont T et I, même si on ne sait pas encore laquelle correspond au nom de famille ou au prénom.

	— Vous voulez dire… comme Tracy Ingles ou Irma Tartempion, par exemple ?

	— C’est ça, fit-elle d’un ton sarcastique.

	Elle tourna lentement autour de l’arbre, tout en gardant ses distances.

	— Comme Irma Tartempion…

	Le médecin légiste examinait le corps, cherchant à déterminer l’heure du décès et peut-être sa cause exacte. Les techniciens continuaient à fouiller les alentours, en quête d’un indice, aussi ténu soit-il.

	Quant à la cause du décès, Selena était prête à parier qu’elle était similaire aux deux cas précédents : hypothermie. Même si le corps de cette femme présentait davantage de contusions que les deux autres, les conclusions des examens médicaux seraient probablement de la même eau. Peut-être le tueur devenait-il plus brutal, peut-être trouvait-il désormais plus de plaisir à torturer ses victimes avant de les abandonner à la mort. Ou peut-être cette femme avait-elle offert davantage de résistance que les deux autres. Peut-être avait-elle aussi subi moins de dommages corporels lors de l’« accident », après que son véhicule avait dérapé sur la route verglacée et versé dans le ravin.

	— Aucune voiture n’a été retrouvée, dit Brewster, comme s’il avait lu dans ses pensées.

	— Pas encore… Mais ce n’est qu’une question de temps. 

	Du coin de l’œil, elle perçut un mouvement sur le sentier que les policiers avaient suivi pour parvenir à ce canyon. Puis elle reconnut la haute stature de sa coéquipière, Regan Pescoli, signant le registre que lui tendait le policier qui était arrivé le premier sur les lieux.

	Regan portait des lunettes de soleil, alors que la luminosité était encore très faible et que des nuages menaçants annonçaient une nouvelle tempête. Elle était emmitouflée dans les mêmes vêtements d’hiver réglementaires que ses collègues.

	— Alors, notre tueur a encore frappé ? demanda-t-elle, en arrivant à leur hauteur.

	Son visage était empourpré par le froid, des mèches rousses débordaient de son bonnet de laine, et une odeur de tabac flottait autour d’elle.

	Selena comprit aussitôt qu’elle avait fait la fête la nuit précédente et qu’elle s’était retrouvée au lit avec un paumé – un de plus. Mais elle se garda bien d’en faire la remarque à voix haute. Tant que la façon dont Regan meublait son temps libre n’affectait pas son aptitude à accomplir correctement son travail, cela ne regardait personne, elle pas plus que les autres.

	— Oui, on dirait bien…, acquiesça-t-elle.

	Elle informa rapidement la nouvelle venue qu’aucun véhicule n’avait été retrouvé, que de nouvelles lettres avaient été ajoutées au message du tueur, que l’étoile était positionnée différemment et que le corps avait été découvert par Ivor Hicks.

	— Le vieux Hicks ? Mais qu’est-ce qu’il fichait dans ce coin perdu ? s’exclama Regan, en scrutant, au travers de ses verres fumés, la désolation des lieux.

	— Il se promenait.

	— Qui irait se balader par ici avant l’aube et dans la tempête ?

	— Ce sont encore les extraterrestres qui lui ont ordonné d’y aller, expliqua Brewster.

	Un sourire ironique vint se former sur les lèvres de la policière.

	— Ah ! Un coup de Crytor…

	Tous les policiers de la région connaissaient l’histoire de la « téléportation » d’Ivor Hicks dans le « vaisseau principal », où il avait servi de cobaye terrien. L’histoire avait été relatée par le quotidien local dans les années 1970, et même plus récemment, à l’occasion du trentième anniversaire de ce rapt.

	— Ivor avait bu ? demanda Regan. 

	Selena secoua la tête.

	— A première vue, non.

	— Il boit beaucoup, pourtant.

	— Je sais.

	Brewster ajouta en ricanant :

	— Je me demande si les extraterrestres l’ont soumis à un Alcootest quand ils ont fait toutes ces expériences…

	Selena esquissa un sourire.

	— Maintenant, ils doivent croire que tous les êtres humains se baladent avec trois grammes d’alcool dans le sang…

	Regan examina la victime, tandis que les ambulanciers lui enrobaient les mains et les pieds avant de trancher ses liens et de la glisser dans une housse mortuaire.

	— Je ne pense pas qu’Ivor ait la force, l’intelligence et les moyens d’être notre tueur. Il doit peser… combien ? cinquante-cinq, soixante kilos ?

	Elle secoua la tête et demanda à Selena :

	— Tu lui as parlé ?

	— Longuement. Il est dans la voiture de l’adjoint Hanson, si tu veux lui dire un mot.

	— J’en ai bien l’intention.

	— Attention ! Tu sais qu’il va aller voir les journalistes dès qu’il sera de retour en ville.

	Regan fit la grimace.

	— Jusqu’à présent, on a caché certains détails à la presse, mais si Ivor se met à ouvrir sa grande gueule…

	— Tous les tarés qui recherchent un peu de publicité vont se manifester, continua Selena.

	Elle songeait avec irritation aux heures de travail qui seraient gaspillées à étudier les déclarations fantaisistes de dingues s’accusant des meurtres juste pour faire parler d’eux. Ce temps passé à recueillir et à vérifier leurs élucubrations serait autant de temps de travail perdu pour la véritable enquête.

	— Il est à toi, dit encore Selena, en désignant du menton la piste par laquelle ils étaient arrivés.

	Regan se tourna vers le pick-up de l’adjoint Hanson, en espérant qu’elle pourrait tirer un peu d’informations du cerveau racorni par l’alcool du vieil Ivor.

	— Bonne chance !

	— Merci. Je vais contacter le service des personnes disparues, pour leur demander si on leur a signalé la disparition d’une jeune femme de type asiatique correspondant à la description de notre victime. Et je vais aussi leur demander s’il n’y en a pas une dont les initiales sont T et I.

	— Demande-leur d’étendre les recherches au-delà de l’Etat, dans l’Idaho, le Washington, l’Oregon, le Wyoming et la Californie…

	— C’est noté.

	Ivor Hicks n’allait pas manquer de lui répéter que c’étaient les extraterrestres qui l’avaient guidé vers la morte. Pas exactement ce qu’on appelle un témoin crédible !

	Selena jeta un dernier coup d’œil à la housse mortuaire, tandis que les ambulanciers la soulevaient pour l’emporter.

	— Bon… Eh bien, je crois qu’on n’a plus rien à faire ici…

	— Non, répondit Brewster, avant de secouer la tête et d’ajouter nerveusement : Mais qu’est-ce qui se passe, bordel !

	— Je ne sais pas. Ce que je sais, en revanche, c’est qu’il va bientôt y avoir une nouvelle tempête de neige. Alors, avant qu’elle n’éclate, il nous faut des hélicos et des véhicules tout-terrain pour une opération de recherche sur les routes des environs, dans un rayon de trois kilomètres. Les corps des deux autres victimes ont été découverts à deux kilomètres à peu près de l’endroit où leurs véhicules ont été accidentés. Faites bien attention aux routes qui serpentent en bordure de précipice.

	— Presque toutes les routes du comté correspondent à cette description ! fit remarquer Brewster.

	— Je le sais aussi.

	Elle leva les yeux vers le ciel où s’amoncelaient des nuages gris. Il ne leur restait pas beaucoup de temps, mais plus ils attendraient, plus il y aurait de chances pour que le véhicule de la jeune Asiatique soit enseveli sous la neige jusqu’au printemps. Et alors, tous les indices recueillis dans la voiture seraient irrémédiablement dégradés.

	Entre-temps, elle allait retourner au bureau pour voir si les rayons de trois kilomètres autour de chaque scène de crime s’entrecroisaient. Si c’était le cas, elle aurait peut-être enfin fait un petit pas dans cette difficile enquête.

	 

	La journée du shérif Dan Grayson avait mal commencé, et les choses ne semblaient pas devoir s’arranger. Souffrant de cruelles brûlures d’estomac, il se tenait debout derrière son bureau et regardait par la fenêtre un ciel annonciateur de tempête. A 5 heures de l’après-midi, les lumières de la ville brillaient déjà, projetant des reflets bleutés sur les rues enneigées. Comme le commissariat, attenant à la prison locale, était perché sur une butte nommée Boxer Bluff, le shérif jouissait d’une vue imprenable sur le fleuve et les cascades, distants de plus d’un kilomètre au pied de la colline, là où était situé le centre-ville, autour du bâtiment séculaire abritant le tribunal.

	Les journalistes – notamment des reporters de télévision –, brandissant leurs micros en tous sens, avaient accouru en masse dans la bourgade de Grizzly Falls, jusqu’à présent tranquille et ignorée du reste du monde. La dernière couverture médiatique d’importance remontait aux inondations de 1988, qui avaient anéanti un embarcadère et submergé une aire de protection de la faune locale sur les rives de la Grizzly River.

	Mais voilà qu’un psychopathe avait décidé de semer des cadavres dans les parages – des femmes nues qu’il attachait à des arbres, pour qu’elles y meurent de froid. Et ces meurtres à répétition avaient attiré les équipes de télévision, avec leurs caméras, leurs projecteurs et leurs camionnettes surmontées d’antennes satellites paraboliques, envahissant les rues de la tranquille petite ville, telles les soucoupes volantes qui peuplaient l’imagination d’Ivor Hicks, et bouleversant son train-train un brin somnolent et ennuyeux.

	Des journalistes et des photographes, envoyés spéciaux des divers journaux du Montana et même de la presse nationale, peuplaient les motels locaux qui n’avaient jamais eu autant de clients à la fois. Armés de magnétophones de poche et d’une arrogance époustouflante, ils soumettaient, de conserve avec leurs collègues des médias audiovisuels, les autochtones et les autorités locales à un feu roulant de questions.

	En lui servant son café, pas plus tard que ce matin, un crétin de tavernier s’était réjoui :

	— En tout cas, une chose est sûre, shérif… Tous ces journalistes font marcher les affaires. Ça profite au commerce…

	Grayson avait failli lui enfoncer sa brioche aux cerises dans le gosier. Conservant son calme, il avait préféré vider sa tasse d’un trait avant de rétorquer :

	— Ce qui nous arrive, Rod, ne profite à personne. Même pas au commerce.

	Il trouva un flacon de comprimés antiacide dans un tiroir de son bureau, dévissa le bouchon en plastique et avala sec un comprimé. Puis il s’affala dans son vieux fauteuil en cuir tout grinçant.

	Plus tôt dans la journée, peu après midi, il avait donné une conférence de presse pour mettre en garde le public et expliquer la gravité de la situation. On aurait pu croire que cela aurait suffi aux journalistes, mais, lorsqu’il eut terminé son laïus, ces derniers s’étaient déchaînés, réclamant à cor et à cri des informations supplémentaires. Il leur en avait dit le plus possible, omettant cependant, pour les besoins de l’enquête, quelques éléments cruciaux. Puis il avait bouclé Ivor Hicks sous un motif fallacieux, juste pour l’éloigner des médias.

	Mais le fils d’Ivor, Bill, avait insisté pour que le vieil homme soit relâché sur-le-champ.

	— Vous n’avez pas le droit de le retenir, shérif ! C’est un témoin capital dans cette affaire, pas un suspect !

	Grayson avait alors promis de faire libérer Ivor le plus tôt possible, dès que les enquêteurs l’auraient interrogé une nouvelle fois et auraient recueilli son témoignage sur procès-verbal.

	— Je vous prends au mot, shérif ! avait grommelé Bill Hicks avant de raccrocher.

	Ce n’était pas la première fois que Bill essayait de tirer son père d’une situation délicate – et ce ne serait pas la dernière.

	En fait, il avait visé juste. La garde à vue du vieil homme n’avait aucune assise légale. Plusieurs inspecteurs l’avaient déjà amplement interrogé et avaient tiré de lui tout ce qu’il savait, mais Grayson frémissait à l’idée de ce qui se passerait, si un journaliste s’avisait d’inviter Ivor à aller boire un coup avec lui. L’homme pouvait fort bien fournir des détails que seuls les policiers connaissaient jusqu’à présent. Il serait également très enclin à gloser sur les extraterrestres qui l’avaient forcé à se diriger vers le lieu du crime. Quoique, à ce stade, le journaliste pourrait bien remettre en cause l’ensemble des paroles du vieillard.

	Ou peut-être pas…

	— Bordel de merde ! grommela-t-il.

	Il se promit de le relâcher dès qu’il aurait imaginé un moyen de l’empêcher de pérorer auprès de quiconque serait disposé à lui payer un verre en échange de son récit.

	Mais Ivor Hicks n’était pas l’unique source de ses soucis. Les gens du FBI étaient sur le coup. Ce qui n’était pas forcément une mauvaise chose. En ce moment critique, le shérif estimait que toute aide était bonne à prendre, que ce soit celle de la police d’Etat du Montana ou celle des agents fédéraux.

	D’un air absent, il tira sur sa moustache, en fixant la neige qui arrivait du nord. La météo avait annoncé qu’un nouveau blizzard se dirigeait vers la région. Une mauvaise nouvelle de plus… Les policiers étaient déjà débordés ! De nombreuses routes étaient fermées à la circulation, des équipes de techniciens mettaient les bouchées doubles pour maintenir l’alimentation en gaz et en électricité de la région. Et, alors que de nombreux foyers étaient toujours privés de chauffage, il se trouvait quand même des inconscients pour prendre le volant et finir dans un ravin. Comme si tout cela ne suffisait pas, un assassin psychopathe était tapi quelque part dans la nuit glaciale, guettant sa prochaine victime. – Pas dans mon comté !

	Mais même à ses propres oreilles ces mots sonnaient creux. Trois meurtres avaient déjà été commis, tous dans le comté de Pinewood.

	Grayson osait à peine espérer que le cauchemar s’arrêterait là.

	Un petit coup sec contre la porte le tira de ses ruminations. C’était Selena Alvarez.

	— Shérif…, commença-t-elle, tandis qu’il jetait un coup d’œil par-dessus son épaule pour la regarder entrer. J’ai pensé que vous aimeriez savoir ce qu’on a trouvé à propos de la troisième victime.

	— Si vous pouviez m’annoncer que vous avez trouvé qui est le salaud…

	Les yeux bruns de la jeune femme s’assombrirent.

	— Pas encore, admit-elle.

	Nul sourire ne vint adoucir son expression. Ses cheveux noirs étaient coiffés en un chignon sévère. Quelques rides presque imperceptibles apparaissaient entre ses sourcils. D’une intelligence remarquable, elle était aussi une travailleuse acharnée, mais elle ne laissait rien deviner de sa vie privée. On lui soupçonnait quelque lourd secret.

	Grayson la suivit le long d’un couloir qui menait au petit local qui tenait lieu de quartier général au détachement spécial mis sur pied pour l’enquête. Des panneaux en carton, couverts de photographies et d’informations concernant les victimes et les circonstances de leur mort, étaient punaisés sur les murs verts. Clichés des corps, des véhicules accidentés, permis de conduire… Les documents concernant Theresa Charleton et Nina Salvadore étaient affichés côte à côte, sur deux panneaux distincts, tandis que le nom « Tanya Ito » était inscrit devant un point d’interrogation sur un panneau encore vide.

	— On a trouvé l’identité de la troisième femme ? demanda Grayson.

	— Ce n’est pas encore certain mais, en compulsant les signalements de personnes portées disparues de type asiatique, on est tombés sur une Tanya Ito. Coiffeuse, célibataire, résidant à Spokane, dans l’Etat de Washington. Elle a disparu depuis la deuxième semaine de novembre, après avoir passé un week-end avec des amis à Whitefish. On est en train de vérifier auprès de ces amis et des parents. On attend aussi les photos d’identité de son permis de conduire que doivent nous envoyer les autorités de l’Etat de Washington.

	Elle désigna une grande carte du comté de Pinewood sur le mur opposé. Des épingles à têtes colorées avaient été placées en plusieurs points de la carte pour signaler les endroits où les corps avaient été découverts et ceux où les voitures des victimes avaient été retrouvés. Trois épingles rouges pour les lieux de découverte des cadavres, dans des petites vallées de la chaîne montagneuse. Deux épingles jaunes pour les ravins dans lesquels les épaves avaient été repérées. Un large cercle avait été tracé autour de la zone, et d’autres marques indiquaient la distance entre les différentes scènes de crime. Grayson examina la carte.

	— Vous avez contacté tous les gens qui ont des propriétés ou qui vivent dans cette zone ? demanda-t-il, en collant le doigt au centre du cercle.

	— On y travaille. C’est un coin de campagne très reculé. Il y a quelques résidences secondaires, mais pas beaucoup. Quelques habitants à l’année, aussi. On a déjà interrogé la plupart d’entre eux.

	Et, avant qu’il n’ait eu le temps de lui poser la question, elle ajouta :

	— Ils n’ont rien vu, rien entendu.

	— Continuez à les interroger. On a retrouvé la voiture de la dernière victime ?

	— Pas encore.

	Il jeta un coup d’œil à la carte.

	— Continuez à fouiller les parages.

	— C’est ce qu’on fait.

	La manière dont elle serra les mâchoires en prononçant ces mots convainquit le shérif qu’elle ne négligerait aucun détail, aucune piste. Mais que, pour le moment, elle se trouvait dans une impasse.

	 

	 

	Jillian Rivers se versa une deuxième tasse de café. Elle faillit en renverser sur la manche de son peignoir, lorsque son téléphone portable se mit à sonner, quelque part au fond de son sac à main. Elle jeta un coup d’œil à la pendule numérique du four à micro-ondes : 6 h 30. Qui pouvait bien l’appeler à une heure où le soleil se levait à peine sur Seattle ?

	Le même abruti, sans doute,  qui avait déjà appelé à 5 heures du matin, trois jours auparavant, sans laisser de message. Un plaisantin insomniaque…

	Elle sentit monter en elle un accès de colère, avant de se convaincre que sa réaction était exagérée. L’appel pouvait fort bien provenir d’un habitant de la côte atlantique qui avait oublié les trois heures de décalage horaire entre les deux côtes.

	Elle farfouilla dans son sac, attrapa son téléphone à l’instant où il s’arrêta de sonner et dit « allô ? » dans le vide.

	— Super !

	Elle se servit du journal des appels reçus pour visualiser le numéro. Son correspondant avait bloqué toute identification.

	— De mieux en mieux, râla-t-elle. 

	Puis elle entendit claquer la chatière.

	Marilyn, sa chatte tricolore, pointa la tête par l’ouverture, puis s’y faufila et fit son entrée à pas feutrés dans la cuisine. Jillian avait installé cette chatière elle-même, dès qu’elle avait emménagé dans cette maison de ville sur les rives du lac Washington.

	— Et alors, Marilyn ? Pas de souris, aujourd’hui ? Pas de rat ? Pas de répugnant serpent décapité ? demanda-t-elle, tandis que l’animal se contorsionnait en ronronnant contre ses chevilles. D’accord, d’accord… Même les meilleurs souriciers ont droit à leur jour de repos hebdomadaire…

	Elle la prit dans ses bras.

	— Tu es toujours la meilleure, tu sais…

	Marilyn, dont le pelage blanc comme neige était parsemé de tâches rousses et noires, avait été nommée ainsi par la mère de Jillian, à la mémoire de Marilyn Monroe.

	— Elle est si belle… Elle a un côté Hollywood, tu ne trouves pas ? On va l’appeler Marilyn.

	— Pourquoi pas Norma Jean ? avait proposé Jillian. Ce serait un peu plus… je ne sais pas… subtil… ou intellectuel ? Une sorte de blague au second degré ?

	Linnette White avait mis d’autorité dans les mains de sa fille l’adorable petite boule de poils, laquelle avait eu la perspicacité de regarder Jillian de ses grands yeux verts en ronronnant follement, puis de se hisser sur son épaule, et c’est ainsi que Jillian avait eu le coup de foudre pour cette petite bête. En un instant, son refus obstiné de tout animal de compagnie n’était plus qu’une parole en l’air, un décret nul et non avenu.

	— Mais elle me fait déjà du charme ! avait-elle dit, en sachant très bien qu’elle était piégée.

	Jillian avait beau le nier, elle s’était d’emblée très attachée à l’animal. Même si elle n’avait jamais été une « personne à chat » et même si, après la mort de son vieux chien aveugle et perclus de maux – lui aussi rescapé de la fourrière –, elle avait juré de ne plus jamais s’attacher à un animal, elle avait tout de suite changé d’avis lorsque Marilyn était venue lui ronronner dans le creux de l’oreille.

	— Les chats sont comme ça, ils savent ce qu’il faut faire pour nous séduire, avait commenté Linnette, satisfaite de voir que sa fille était séduite par le chaton et qu’elle n’aurait donc pas besoin de le ramener au refuge de la SPA où elle l’avait déniché. C’est pour ça que les petites bêtes valent beaucoup mieux que les maris…

	— Bon, bon, d’accord… Marilyn peut rester. Mais ne va surtout pas à la fourrière des ex-maris pour m’en ramener un ! D’accord ?

	Linnette avait souri.

	— Je t’avais pourtant bien dit de ne pas épouser Mason, il me semble… Je me souviens très bien de t’avoir avertie… Ton deuil d’Aaron était bien trop récent, quand tu t’es mise à fréquenter Mason.

	— Maman ! Aaron était mort depuis quatre ans !

	— Il avait disparu depuis quatre ans. Nuance… Et tu t’étais toujours doutée qu’il y avait quelque chose qui clochait chez lui, avant même sa disparition.

	— Tout comme la police. Mais, tout ça, c’est de l’histoire ancienne, maintenant.

	Jillian ne voulait pas songer aux malversations que son premier mari avait commises, ni à la manière dont il l’avait piégée, aux persécutions qu’elle avait endurées après l’annonce de sa disparition.

	      Linnette brûlait comme toujours d’en dire plus sur ce sujet, mais – une fois n’était pas coutume – elle s’était ravisée.

	— Alors, contente-toi de la compagnie des chats pendant un petit moment, avait-elle dit.

	— Ça, j’en ai bien l’intention. Crois-moi !

	— Pas d’hommes ?

	— Non, maman, pas d’hommes ! Pas pendant très, très longtemps, en tout cas…

	Et c’était ainsi que Marilyn s’était établie chez Jillian, qui avait tenu parole quant à la gent masculine.

	Mais tout cela ne répondait pas à la question de savoir qui s’amusait à l’appeler aux aurores…

	Elle avala une gorgée de café, reposa la chatte sur le carrelage et s’apprêtait à regagner sa chambre à l’étage lorsque son téléphone portable, qu’elle tenait encore à la main, se remit à sonner.

	— Allô ?

	— Il est vivant ! fit une voix aiguë.

	— Pardon ?

	— Il est vivant.

	— Qui ça ? Qui est vivant ? Qui est à l’appareil ?

	— Ton mari. Il est vivant…

	Elle savait bien que Mason Rivers était en vie et en pleine forme, qu’il conduisait toujours en BMW, en avocat fortuné qu’il était, et qu’il devait sans doute tromper son épouse actuelle.

	— Qui est à l’appareil ? répéta-t-elle.

	— Je ne parle pas de ton ex…

	Une sensation de froid lui remonta le long de la nuque. Elle chercha, au travers de la fenêtre de la cuisine, les eaux grises du lac. Mais elle ne rencontra que le reflet d’elle-même, un air de frayeur sur le visage.

	— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.

	La communication s’interrompit, et elle demeura immobile, constatant que sa main tremblait.

	Aaron, vivant ? C’était bien ce que son correspondant anonyme lui annonçait… Il l’avertissait, plutôt… Ridicule ! Aaron était mort et bien mort !

	Mais on n’a jamais retrouvé son corps, n’est-ce pas ? Toi-même, tu n’as jamais cessé de croire qu’il reviendrait un jour et qu’il t’expliquerait pourquoi il t’avait laissée seule après cette énorme escroquerie. Seule face à la police qui t’avait soupçonnée, toi aussi, d’être la complice d’un détournement de fonds portant sur un million de dollars, au détriment d’épargnants qui avaient placé leurs économies entre ses mains, qui lui avaient fait confiance…

	— Oh, mon Dieu ! murmura-t-elle, en lâchant le téléphone, qui vint atterrir bruyamment sur le sol carrelé.

	Ses yeux se gonflèrent de larmes, et son cœur se mit à battre à tout rompre, tandis qu’elle s’affalait contre le rebord de l’évier. Aaron était mort. Mort ! Il avait été victime d’un accident pendant une excursion dans les forêts du Surinam. Même si son corps était resté quelque part dans cette impénétrable forêt vierge sud-américaine.

	Elle était en colère. Pleine de ressentiment contre la personne qui venait de l’appeler. Ce genre de canulars était détestable ! Comment des gens pouvaient-ils s’amuser à cela ? Aaron était mort depuis quatre ans.

	Elle s’efforça de se calmer, retrouvant petit à petit son sang-froid. Marilyn l’observait d’une manière si troublante qu’elle répéta à voix haute :

	— Il est mort.

	En guise de réponse, la chatte remua la queue de façon frénétique et sortit par la chatière.

	Jillian resta seule, l’œil rivé sur le clapet… 

	Perdue dans ses pensées.
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	— Allez, debout là-dedans ! C’est l’heure !

	Regan Pescoli se tenait sur le seuil de la chambre de son fils. Des posters de groupes de hard rock et de grunge couvraient les murs de la pièce et le plafond, ainsi que des photos géantes de joueurs de basket-ball célèbres. Des vêtements, des DVD et des assiettes couvertes de restes de pizza ou de spaghettis jonchaient le sol, encombraient la table de travail et s’entassaient sur le petit téléviseur. En deux mots, la chambre était une porcherie.

	Il n’y eut aucune réaction en provenance de la forme inanimée qui gisait au milieu du futon.

	— Hé, Jeremy, tu m’entends ? Un grognement lui répondit.

	— Tu sais que tu n’es pas encore tiré d’affaire. Encore un bulletin de retard et M. Quasdorff va…

	— J’en ai rien à… faire de M. Quasdorff ! répliqua son fils, en rejetant brusquement ses couvertures.

	Il fixa le plafond avec cette moue boudeuse qui le faisait tant ressembler à son père – le premier mari de Regan – que cette dernière sentit une fois de plus son estomac se nouer.

	— Et puis, il est homo !

	— Si j’étais toi, je n’irais pas le répéter. Surtout à sa femme et à ses enfants…

	L’air morose, Jeremy se traîna hors du futon, suivi de Cisco, leur terrier moucheté au pedigree indéterminé. Cisco avait dix ans et commençait à se faire vieux mais, par moments, il se prenait encore pour un jeune chien plein d’allant.

	— J’aimerais avoir un peu d’intimité, râla Jeremy du haut de son mètre quatre-vingt-dix.

	Regan ne bougea pas.

	— Et tu déposeras ta sœur au collège… 

	— Je sais ce que j’ai à faire !

	Il la dévisagea d’un œil encore ensommeillé, et elle eut du mal à reconnaître dans ce grand adolescent grincheux le petit garçon insouciant qu’il avait été. A présent, il essayait de se faire pousser une petite barbichette sous la lèvre, ainsi qu’une moustache encore peu fournie. Il parlait aussi de se faire des tatouages et des piercings, malgré les hauts cris qu’elle avait poussés.

	Si seulement Joe était encore en vie. Si seulement il n’avait pas été un héros, tué dans l’exercice de ses fonctions. Si seulement j’avais été une meilleure épouse…

	Jeremy manqua de la bousculer en fonçant vers la petite salle de bains, dont il claqua la porte derrière lui. Au travers de l’étroite cloison, elle l’entendit mettre la douche en marche et, tandis que l’eau coulait, relever le siège des toilettes et pisser avec un jet bien dru.

	Si Joe n’était pas mort, les choses seraient très différentes aujourd’hui. Mais auraient-elles été mieux pour autant ?

	Elle gravit les quelques marches qui menaient dans la cuisine, où sa fille, perchée sur un tabouret, envoyait des textos avec une telle dextérité qu’on aurait pu la croire née avec un téléphone portable dans les mains. Avec ses boucles cuivrées, sa douce peau méditerranéenne et ses yeux noisette, Bianca paraissait une version réduite et toute féminine de son père, Luke Pescoli.

	Regan s’était demandé plus d’une fois pourquoi, après avoir porté en elle pendant neuf mois ces enfants, aucun d’eux n’avait eu la courtoisie de lui ressembler. Jeremy était le portrait vivant de son père, Joe Strand, tandis que Bianca était un clone miniature de Luke. Regan se faisait parfois l’effet de n’avoir été que le réceptacle dans lequel l’ADN de ses maris successifs avait germé.

	— Mange, dit-elle à sa fille, en parcourant du regard la partie réservée aux repas de la pièce commune, où un arbre de Noël brillait à côté d’un canapé en Skaï fatigué.

	D’innombrables guirlandes argentées pendaient dans un coin de la pièce, à quelques centimètres d’une cheminée sans feu. Une crèche en porcelaine, transmise dans sa famille de génération en génération, en ornait le manteau.

	Bianca, dont les doigts voltigeaient toujours sur le clavier de son téléphone, ignora l’injonction de sa mère. La tartine était intacte.

	— Bianca, Jeremy va bientôt être prêt, et tu sais qu’il n’aime pas attendre. Mange ton petit déjeuner.

	Clic, clic, clic, clic.

	— Berk, maman, berk ! On t’a jamais dit qu’il n’y a que du gras dans le beurre de cacahouète ?

	— Je crois qu’il y a aussi des protéines… 

	Bianca ne prit pas la peine de lever les yeux de son écran. Les touches minuscules du clavier continuaient de tinter doucement sous ses doigts agiles.

	N’étant pas d’humeur à discuter, Regan remplit de nouveau sa tasse de café. La cuisine était exiguë, comme le reste de la maison – une petite « maison de jeune ménage » qui obligeait Regan à travailler dur pour en payer les traites tous les mois. La chaudière faisait un potin d’enfer dans son combat contre l’air froid qui s’insinuait par les multiples fissures des boiseries, des fenêtres et des portes.

	Cisco geignait en se frottant contre la porte coulissante qui donnait sur la terrasse.

	— Tu veux sortir ? lui demanda Regan. 

	Elle traversa la pièce et ouvrit la porte.

	— Reviens vite…

	Le petit terrier, qui avait repéré un écureuil près de la mangeoire à oiseaux installée sur la rambarde de la terrasse, partit comme une flèche en poussant un cri rauque, les poils hérissés.

	— Je vais te faire un œuf sur le plat, si tu préfères, proposa Regan à sa fille, en refermant la porte.

	— Tu plaisantes ? Tu veux que je vomisse ou quoi ? Mince, maman, enfin quoi ! Michelle ne me force pas à manger de petit déj’, elle…

	La belle-mère qui joue les copines ! Le meilleur rôle, évidemment… Même si Luke avait commencé à fréquenter Michelle trois mois après leur divorce, Regan n’avait jamais beaucoup apprécié la jeune femme, qui s’amusait un peu trop à son goût à jouer les secondes mamans pour les enfants. Taillée comme une poupée Barbie, Michelle était cependant loin d’être une idiote, même si elle se plaisait à incarner les blondes évaporées. Sous de longues mèches blondes et derrière des yeux bleus immenses, il y avait une jeune femme de vingt-six ans diplômée de l’université et rusée. Michelle savait exactement ce qu’elle voulait et comment l’obtenir.

	Le fait qu’elle ait jeté son dévolu sur Lucky demeurait pourtant pour Regan un mystère insondable. Mais quelle importance ?

	Plutôt que de penser à cette coquette faussement candide qui l’horripilait, Regan attrapa un verre sur le comptoir, le rinça et le remplit d’eau qu’elle versa sur le poinsettia moucheté, qui avait une fâcheuse tendance à se friper dès qu’il avait soif. Elle aspergea de quelques gouttes la terre qui entourait le cactus de Noël, lequel resplendissait de boutons rose vif.

	— Michelle dit qu’on ne devrait manger que quand on a faim, poursuivit Bianca.

	— Elle a dit ça ?

	Regan se fichait bien de ce que Michelle pouvait penser.

	— Oui… La preuve, elle n’a jamais de problèmes de poids, elle.

	Tant mieux pour elle, pensa Regan, en ramassant la tartine au beurre de cacahouète et en croquant dedans.

	Elle n’allait pas la mettre à la poubelle, quand même !

	— Je vais te faire un bol de flocons d’avoine.

	 Bianca leva les yeux au plafond, son joli minois déformé par l’incrédulité.

	— Maman ! Arrête un peu !

	Son téléphone portable se remit à émettre des bips, annonçant la réception d’un nouveau texto dont la lecture l’absorba aussitôt. C’est alors qu’un cri de rage se fit entendre dans la salle de bains. L’antique tuyauterie se mit à gargouiller bruyamment, tandis que le robinet de la douche cessa brusquement de couler.

	— Merde ! Merde ! cria Jeremy, assez fort pour être entendu dans toute la maison.

	Regan but une gorgée de café et avala une petite bouchée de tartine.

	— On dirait que ton frère a fini par se réveiller… 

	La porte de la salle de bains s’ouvrit avec une telle violence qu’elle en percuta le mur. Jeremy, une serviette nouée autour de la taille, entra en trombe dans la cuisine.

	— Qui a encore utilisé toute l’eau chaude ? demanda-t-il, en foudroyant sa sœur du regard.

	— Le ballon est petit, dit Regan, en époussetant les miettes qui collaient à ses doigts. Tu veux manger quelque chose ? Une tartine au beurre de cacahouète ?

	Mais Jeremy tenait à sa querelle.

	— Tu ne lui dis rien, maman ? J’aimerais bien savoir pourquoi elle, elle a le droit d’utiliser toute l’eau chaude, alors que tu nous fais toujours la leçon sur l’attention qu’on doit porter aux autres !

	Il alla tout droit au réfrigérateur, sortit une briquette de jus de fruits et la porta à ses lèvres.

	— Prends un verre, Jeremy…

	— Pas la peine, je le finis.

	— Tu parlais d’attention envers les autres… 

	Il engloutit le contenu de la briquette et l’abandonna sur le comptoir, à côté du carton à pizza de la veille. 

	— Jeremy ?

	— Quoi ? répondit-il d’un ton agacé, en descendant l’escalier.

	— Il faudra qu’on parle sérieusement de ta contribution aux tâches ménagères dans cette maison.

	— Je croyais qu’elles consistaient à emmener la petite idiote à l’école.

	Bianca intervint en ricanant :

	— La petite idiote comme tu dis est sur la liste des meilleures élèves. Alors que toi, crétin, ça fait un bail que tu n’as pas eu la moyenne… Tu ne sais même plus à quoi ressemble une bonne note !

	Elle haussa les sourcils en signe de dédain et gratifia son frère d’un regard plein de suffisance, alors qu’en réalité ses propres notes étaient en chute ces derniers temps.

	— A propos de notes, dit Regan, les tiennes sont…

	— Ouais, ouais, je sais…

	Bianca termina de rédiger son texto et leva les yeux.

	— Elles vont s’améliorer, je m’en occupe, ajouta-t-elle. Je t’ai déjà dit que Mlle Lever m’a dans le collimateur.

	— C’est peut-être aussi à force de passer tout ce temps avec Chris…

	A la simple mention du prénom de son petit ami, le visage de Bianca s’illumina, et sa mauvaise humeur s’évanouit comme par enchantement. Ses lèvres formèrent spontanément un petit sourire béat – ce que Regan jugea plutôt inquiétant.

	— Chris n’a rien à voir avec mes notes.

	— Depuis que tu sors avec lui, on dirait que tu ne t’intéresses plus trop à tes cours.

	— Ça ne te regarde pas…

	— Bianca…

	— J’ai parfaitement le droit d’avoir un petit ami, mais ce n’est pas ça qui influe sur mes notes, compris ?

	Regan la dévisagea en silence.

	— Tu sais, maman, ça ne te ferait pas de mal d’avoir un petit ami, toi aussi. Et de te remettre à vivre une vie normale… Peut-être qu’alors tu me lâcherais un peu…

	D’un geste brusque, elle s’empara du sac à dos qui traînait sur le comptoir et se leva, tandis que le pas lourd de Jeremy se faisait entendre dans l’escalier.

	— Il faut qu’on y aille, ajouta l’adolescente, en fourrant son téléphone portable dans le sac.

	— Cette conversation n’est pas terminée, l’avertit Regan, au moment où Jeremy faisait son apparition, affublé d’un T-shirt surdimensionné, d’un pantalon ample et d’un bonnet qui lui couvrait le front jusqu’aux sourcils.

	Il chaussa une paire de lunettes de soleil, et Regan lui trouva un air de ressemblance avec Unabomber. Bianca avait déjà enfilé un blouson et franchi la porte d’entrée, suivie de son frère, qui faisait tinter les clés de sa voiture.

	— Et ton sac à dos ? demanda Regan à son fils.

	— Il est resté dans la voiture…

	— Donc, tu n’as pas fait tes devoirs !

	— Maman… Ça va, calme-toi ! La main sur la poignée de la porte, il roula de grands yeux. 

	C’est le moment que choisit Cisco pour revenir en courant dans la maison.

	Regan dut se contenir pour ne pas exploser de colère.

	— Fais bien attention en conduisant. Certaines routes ont été fermées, et la météo a prévu un nouveau blizzard pour cet après-midi…

	Elle revint dans le salon pour regarder par la fenêtre son fils démarrer le moteur du vieux pick-up. Puis elle le vit racler le pare-brise et les fenêtres pendant que le dégivreur les réchauffait. Des mesures d’une musique rock inconnue de Regan sortaient de la voiture et parvenaient jusqu’à l’intérieur de la maison.

	— Au moins, ce n’est pas du rap…, se dit-elle. 

	Cela faisait cinq ans qu’elle psalmodiait cette conjuration. Quelques instants plus tard, toutes les vitres étaient dégivrées, et Jeremy grimpait dans son 4x4 Chevrolet, vieux de vingt ans.

	Depuis quand en était-on arrivé là ? Au fait que les enfants partaient sans lui dire au revoir, sans lui faire une bise, sans même prêter l’oreille à ce qu’elle leur disait ?

	Elle les regarda s’éloigner en leur faisant un petit signe de la main, même si, bien sûr, aucun des deux ne prit la peine de tourner la tête pour la saluer. Il fallait absolument qu’elle les remette sur les rails ! Elle sentait qu’ils allaient droit dans le mur. Jeremy ne parvenait pas à faire le deuil de son père, et Bianca cherchait un moyen de se greffer dans la nouvelle famille de Luke.

	La situation se trouvait aggravée par le fait qu’elle était seule à élever ses enfants, tout en travaillant d’arrache-pied avec ses collègues sur la première affaire de meurtres en série que cette région du Montana ait connue.

	Deux semaines s’étaient écoulées depuis que le dernier corps avait été découvert. Tanya Ito avait été identifiée par ses deux parents, minés de chagrin. Le père était resté sombre et stoïque face à ce coup du sort, tandis que la mère avait laissé libre cours à ses pleurs et à ses lamentations – et il avait fallu que le père intervienne pour empêcher son épouse de s’effondrer sur le sol de la morgue.

	Une scène tragique, insoutenable… Tous les interrogatoires qui s’étaient ensuivis n’avaient pas fait progresser les enquêteurs locaux ni ceux du FBI. La Prius hybride neuve de Tanya Ito n’avait toujours pas été retrouvée, et aucun des amis avec lesquels elle avait passé son dernier week-end n’avait pu apporter le moindre élément. Personne n’avait idée de l’identité de l’assassin de la jeune femme, à qui on ne connaissait pas d’ennemis. Exactement comme pour Theresa Charleton et Nina Salvadore. Mais les enquêteurs n’avaient pas dit leur dernier mot.

	— On te retrouvera, fils de pute ! dit Regan à haute voix, en regagnant la cuisine.

	Elle vida le fond de sa tasse dans l’évier, la rinça et la laissa à côté de la pile de vaisselle exponentielle qui se dressait sur le comptoir.

	— Oui, on t’aura…

	Le plus inquiétant était que, si le tueur suivait le même mode opératoire, on arrivait à la période où un nouvel « accident » devait se produire. Un « accident » provoqué par un tir à la carabine dans les pneus de la voiture de la victime, ainsi qu’il en avait usé pour les précédentes. Puis il viendrait « au secours » de sa proie. C’était ainsi qu’il opérait, avant de la mettre à mort.

	Le médecin légiste avait estimé que les femmes qu’on avait découvertes attachées aux arbres avaient d’abord passé une semaine, voire deux, à se remettre des blessures provoquées par les accidents. Chacune des autopsies avait confirmé cette hypothèse, selon laquelle chacune d’elles avait reçu une assistance médicale, avant d’être conduite sous la menace vers l’endroit où leur « sauveteur » les abandonnait à une mort aussi certaine qu’effroyable.

	Regan se demanda s’il y en avait eu d’autres – des victimes qui n’avaient pas survécu aux accidents provoqués : des chanceuses, en quelque sorte, qui avaient échappé au supplice du froid et à ses terribles souffrances. Mais elle repoussa cette idée. Aucun autre véhicule accidenté n’avait été retrouvé.

	Après avoir nourri Cisco et s’être assurée qu’il avait assez d’eau pour la journée, elle se rendit dans sa chambre à coucher pour y mettre un pantalon, un pull à col roulé rouge – car on approchait de Noël –, son étui à revolver d’épaule, un blouson et des bottes. Elle vérifia ensuite que les guirlandes électriques du sapin de Noël  étaient éteintes et les portes extérieures toutes verrouillées. Puis elle entra dans le garage attenant à la maison et monta dans sa jeep.

	Il y avait peut-être une chance pour que ce jour soit celui où elle attraperait enfin ce pervers.

	 Avec un peu de veine.

	Toutefois, malgré son tempérament de parieuse, elle n’était pas prête à miser gros là-dessus. 

	Pas encore.

	 

	Jillian se gara sur sa place de parking réservée, abritée par un auvent, puis elle se mit à courir à toutes jambes vers sa porte d’entrée, sous la pluie battante que déversait un ciel saturé de nuages noirs. La plupart des maisons du lotissement étaient décorées pour les fêtes, et des lumières multicolores illuminaient de faisceaux minuscules la grisaille qui enveloppait Seattle pendant l’hiver. Se débattant avec son petit parapluie à l’endroit où étaient concentrées les boîtes aux lettres, la jeune femme ouvrit la sienne et y trouva une grande enveloppe en papier kraft où son nom et son adresse étaient inscrits au marqueur noir en lettres capitales.

	Une rafale de vent vint s’engouffrer dans son parapluie, le retournant brusquement. La tête rentrée dans les épaules pour éviter les grosses gouttes de pluie qui lui coulaient dans le cou et tâchant d’éviter les flaques, Jillian passa en courant devant les pelouses de deux pavillons contigus et se dépêcha de remonter l’allée qui menait chez elle.

	La pluie, portée par un vent latéral, la trempait en rafales, tandis qu’elle s’escrimait à déverrouiller la porte, pressée de se mettre à l’abri.

	— Chéri, je suis rentrée ! cria-t-elle.

	C’était sa petite plaisanterie rituelle de célibataire… Cependant, il arrivait parfois que Marilyn accoure en miaulant au son de sa voix, pour l’accueillir chaleureusement comme si elle avait attendu avec impatience son retour.

	Ce jour-là, Jillian n’eut pas cet honneur et, après avoir jeté son sac à main et ses clés sur la table de l’entrée, elle se mit à examiner son courrier, commençant par la grande enveloppe, oblitérée à Missoula, dans le Montana.

	La ville où habitait Mason, son ex-mari.

	De quoi s’agissait-il donc ? D’une démarche judiciaire suite à leur divorce ? Mais alors, pourquoi n’y avait-il aucune mention de l’adresse de l’expéditeur sur l’enveloppe ? Pas d’étiquette au nom de son cabinet juridique ?

	L’eau qui imbibait son manteau dégoulinait sur le parquet. Elle déchira à la hâte l’enveloppe mouillée sans s’aider d’un coupe-papier. Plusieurs photos numériques de faible qualité, de celles qui semblent avoir été prises par un amateur à l’aide d’un téléphone portable et tirées sur une imprimante bon marché, glissèrent sur la table de l’entrée.

	Trois photos, qui toutes représentaient le même homme. Le cœur de Jillian faillit s’arrêter de battre. 

	Oh, mon Dieu !

	Elle alluma la lampe. Une lumière dorée vint illuminer les clichés qu’elle disposa bien à plat l’un à côté de l’autre, comme des images extraites d’un même film.

	L’homme était de profil sur deux d’entre elles mais, sur la troisième, il regardait par-dessus son épaule et faisait face à l’objectif, de sorte qu’elle put mieux distinguer les traits de son visage, à moitié masqués par une barbe et des lunettes noires d’aviateur.

	Aaron…

	Le nom de son premier mari résonna dans sa tête et sembla se répercuter en écho entre les murs. 

	– Doux Jésus ! Aaron !

	Ses yeux se remplirent de larmes. Elle avait aimé cet homme. Aimé, dans le plein sens du terme. Elle avait vécu avec lui. Elle l’avait épousé. Puis elle l’avait perdu. Et elle l’avait pleuré. Oh, oui ! Comme elle l’avait pleuré !

	Et voilà qu’il serait vivant ?

	Elle relâcha lentement son souffle, se rendant compte qu’elle avait cessé de respirer depuis un instant. Elle serrait bien fort l’enveloppe, celle qui avait contenu les photos, dans sa main gauche.

	Aaron Caruso, son amoureux à l’université, l’homme avec lequel elle s’était mariée en toute innocence… Il n’avait donc pas trouvé la mort dans une forêt du Surinam ? Il avait voulu qu’elle le croie mort ? Il l’avait abandonnée et était parti refaire sa vie avec les fonds soustraits à ses clients ? Il ne s’était pas soucié des répercussions que cela pourrait avoir sur elle, des soupçons de complicité qui n’avaient pas manqué de peser sur elle ? Il l’avait laissée affronter les policiers, prouver qu’elle n’avait rien à voir avec le détournement d’argent…

	Comment avait-il pu se montrer aussi cruel ? 

	Elle sentit ses genoux flageoler et dut s’appuyer contre la table. Non. Cet homme, difficilement reconnaissable sur ces photos prises à la hâte, n’était pas Aaron. C’était simplement quelqu’un qui lui ressemblait. Une barbe dissimulait ses joues et son menton. Et les lunettes de soleil masquaient la couleur et la forme de ses yeux. Aaron avait de grands yeux d’un marron profond. Il avait le nez cassé, séquelle d’une blessure reçue lors d’une partie de base-ball.

	Elle examina plus attentivement les photos et crut distinguer une légère bosse sur le nez de l’homme…

	S’il avait survécu, Aaron avait forcément changé. Comme l’homme de la photo, qui paraissait peser au moins cinq kilos de plus. Mais les cheveux, ces cheveux châtain clair, plantés dru d’une manière si caractéristique, étaient semblables.

	Et quand bien même il serait vivant ? Qu’est-ce que cela changerait à sa propre vie ? Il devait avoir fondé un nouveau foyer. Il devait avoir une femme, des enfants. Une famille.

	Ne tombe pas dans ce piège Jillian, se mit-elle en garde mentalement. 

	Mais il était trop tard. Elle admettait déjà que ces photos représentaient son premier mari, celui dont tout le monde, à commencer par la compagnie d’assurances et les autorités, pensait qu’il s’était noyé après avoir été emporté par les rapides d’une rivière. 

	Vraisemblablement noyé. La sonnerie du téléphone fixe la fit sursauter. Emportant le reste de son courrier et les photos, elle traversa l’entrée, pénétra dans le salon et décrocha promptement.

	— Allô ? dit-elle, en remarquant une fois de plus que le numéro de son correspondant ne s’affichait pas.

	— Il est vivant, fit la même voix désincarnée.

	— Qui est à l’appareil ? Ce petit jeu commence à m’agacer…

	— Ouvre ton courrier et ton e-mail.

	— Qu’est-ce que vous voulez ? Clic.

	Jillian raccrocha, prise d’une telle colère qu’elle en avait du mal à penser clairement. L’idée que c’était Aaron lui-même l’effleura, puis elle réfléchit que non. Il était plus qu’improbable que ce soit lui, à supposer qu’il soit vraiment vivant. Alors qui ? Et pourquoi ?

	Elle ferma les yeux. Dix ans ! Non, il ne pouvait pas être vivant… Cela n’avait aucun sens… Et pourtant…

	Il faut prévenir la police, lui suggéra une voix intérieure, tandis qu’elle ôtait son manteau, qu’elle alla accrocher. Puis elle ramassa son parapluie, répara tant bien que mal les baleines que le coup de vent avait disloquées et le rangea dans le porte-parapluie.

	Elle grimpa deux à deux les marches menant à l’étage et se rendit dans son bureau, qui servait de chambre d’amis lorsque le canapé-lit était déployé. L’ordinateur était en mode veille – affichant sur l’écran des palmiers qui ondulaient au vent et semblaient l’inviter à partir pour une destination lointaine où le soleil brillait toute l’année.

	Elle tira du pied la chaise, s’y assit et ouvrit son courrier électronique. Elle trouva un message qui avait passé le filtre anti-spam et qui était arrivé avec une pièce jointe. Lorsqu’elle l’ouvrit, elle vit les trois mêmes photos.

	Elle vérifia l’adresse de l’expéditeur, appuya sur « répondre » mais, comme elle s’y attendait, un message de son fournisseur d’accès lui annonça presque aussitôt que le destinataire était inconnu.

	Elle cliqua sur sa page d’accueil, et un message d’information attira son attention. « Un tueur en série terrorise le Montana. » L’article parlait de femmes retrouvées mortes dans un coin perdu des Bitterroot Mountains, mais elle était tellement perturbée par les photos d’Aaron qu’elle ne poursuivit pas sa lecture.

	Elle agrandit les images à l’écran et entreprit d’améliorer leur définition et leur netteté. Comme elle était infographiste de métier, ce genre de manipulation n’avait pas de secret pour elle. Elle avait passé les cinq dernières années à créer des prospectus et des dépliants, tant sur papier que sur support numérique, pour une clientèle qui comptait aussi bien des universités que des agences de voyages. Dans la pièce où elle se trouvait, les murs étaient couverts de photos qu’elle avait prises, des clichés aux couleurs vives de paysages exotiques et de belles maisons transformées en tables d’hôtes. Il y avait, entre autres, des photos panoramiques de couchers de soleil sur la côte de l’Oregon, des vues des Cascade Mountains sous la neige, d’une partie de pêche sur le fleuve Kenai en Alaska, d’un hôtel vieux d’un siècle et demi, niché dans les magnifiques paysages accidentés de la Colombia Gorge.

	Se servant d’un logiciel de photogravure électronique qui permettait d’agrandir l’image et de jouer sur les formes et les couleurs, elle entreprit de transformer les photos. Elle effaça barbe et lunettes de soleil, allongea les cheveux de quelques centimètres, amincit la silhouette et l’ovale du visage. A chaque modification, les battements de son cœur s’accéléraient, ses nerfs se tendaient, et son appréhension s’accroissait.

	Quand elle eut fini ses retouches, les images qu’elle avait sur l’écran représentaient un sosie de son premier mari, du temps de leur vie commune.

	N’importe qui, de nos jours, peut retoucher une photo et transformer l’aspect d’un sujet. Tu as vu d’innombrables vidéoclips dans lesquels un visage se métamorphose en un autre, une personne en devient une autre. Tu as vu des photos de mannequins prises avant d’être retouchées par ce même logiciel. Tu es bien placée pour savoir qu’on peut modifier à volonté l’aspect d’une photo…

	Quelqu’un avait donc très bien pu trafiquer les photos, avant de les lui envoyer. 

	Mais pourquoi ? 

	Et qui ? Mason, à Missoula ?

	Elle secoua la tête, rejetant l’hypothèse. Si Mason avait voulu lui faire savoir quelque chose au sujet d’Aaron, il l’aurait fait plus simplement : il l’aurait appelée et lui aurait transmis l’information. Et s’il essayait de s’y prendre sournoisement, il aurait posté la lettre d’une autre ville. Il savait bien que Jillian n’était pas une imbécile. 

	Oui, mais il y a sa nouvelle femme, Sherice… Elle n’a jamais pu te supporter, celle-là. Et puis, il y a sa mère, Belle : cette mégère ne t’a jamais aimée non plus…

	Cela semblait tiré par les cheveux, quand même. Mason et elle ne communiquait que rarement et même si Sherice, qui avait été la secrétaire de Mason du temps de leur mariage, n’avait jamais caché l’antipathie qu’elle lui inspirait, à présent qu’elle était devenue la seconde et beaucoup plus jeune Mme Rivers, son animosité s’était atténuée. Elle avait obtenu ce qu’elle voulait, atteint son objectif : devenir une potiche de choix que son mari pouvait exhiber comme signe extérieur de réussite. Alors pourquoi se mettrait-elle subitement à lui gâcher la vie ?

	Jillian se cala contre le dossier de sa chaise et tapota du bout de son crayon sur la table, en fixant l’image retouchée sur l’écran. Elle entendit un miaulement, et Marilyn fit son apparition dans la pièce. La chatte se hissa d’un bond sur ses cuisses.

	— Salut, ma puce, lui dit la jeune femme, en lui caressant la tête d’un air absent. Qu’est-ce que tu en penses, de tout ça, toi ?

	L’animal réagit en se lovant contre elle, tandis que Jillian se creusait la tête pour savoir pourquoi – si son mari avait bel et bien ressuscité – quelqu’un tenait tant à le lui faire savoir.

	— Y a un problème, minette…

	Et, à cet instant, elle sut qu’elle ne pouvait pas faire comme si de rien n’était.

	Il fallait qu’elle sache la vérité.

	Quoi qu’il lui en coûte et aussi douloureux que ça puisse être.
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	Je suis nu, à la fenêtre.

	Seul.

	J’attends.

	Tandis que le sable s’écoule lentement dans le sablier.

	La nuit approche, l’ombre s’étend. Le souffle rauque du vent, telle une mélopée funèbre, propage dans les canyons sa promesse de mort. J’entends sa plainte du fond de ma cabane.

	Il me réclame… Il la réclame…

	Il a aussi faim que moi. 

	Très bien !

	Je sens la douleur, la palpitation lente et insistante, je regarde au travers des carreaux givrés, balayés par la neige.

	Les branches nues des arbres isolés s’entrechoquent en un ballet incessant, levant leurs bras squelettiques comme pour supplier les cieux.

	Comme si Dieu s’en souciait.

	Il faut que je sorte ! L’appel du froid me donne envie de m’abandonner aux caresses cinglantes et glaciales des rafales sur ma peau nue.

	Mais il est encore trop tôt.

	Je ne me laisserai pas aller, je ne serai pas le jouet de cet attrait trop facile.

	Il faut que je sois patient. Car elle arrive…

	Inéluctablement, sans se douter du sort qui l’attend, elle se rapproche. Je le sens.

	Et tout doit être parfait.

	— Viens, dis-je tout bas d’un ton très calme. 

	Et je sens ce tiraillement sensuel, tout au fond de moi, en songeant à elle : sa peau légèrement bronzée, saupoudrée de tâches de rousseur, ses grands yeux noisette, ses cheveux en bataille, d’un brun foncé, où dansent des reflets rougeoyants à la lumière du feu.

	— Allez, viens, salope…

	L’anticipation de sa venue prochaine accélère la circulation de mon sang, embrase mon esprit d’images. Je peux presque la goûter, sentir la texture de sa peau, tandis qu’elle frissonne à mon contact. Je vois déjà ses pupilles se dilater jusqu’à ce que ses yeux soient noirs, sous l’effet de la peur et d’un désir involontaire et malvenu.

	Oh oui, elle me désirera !

	Elle me suppliera de la prendre !

	Et je ne lui donnerai pas ce qu’elle veut… Ce qu’elle redoute et désire tout à la fois.

	Ses dernières pensées me seront consacrées.

	 A moi seul.

	Mais pas encore… Il n’est pas temps de savourer mes fantasmes. Plus tard…

	Après avoir jeté un dernier coup d’œil par la fenêtre, je marche jusqu’à la table. Je m’assieds dans le fauteuil de bois, savourant la douceur du vernis au contact de ma peau nue. Quand mon corps n’est pas entravé par des vêtements, mon esprit est plus vif. Plus clair.

	J’étudie soigneusement mes cartes. Je me sers d’une loupe pour y repérer mon chemin. D’autres feuilles usées et marquées s’étendent sur les planches griffées, en luisant légèrement sous la lampe au kérosène. Des diagrammes astrologiques, des certificats de naissance et des coupures de presse relatant des décès que personne ne parviendra jamais à m’attribuer. Dans ces articles, mon entreprise de délivrance des âmes est décrite comme une suite de meurtres brutaux, comme l’œuvre d’un psychopathe… Les journalistes, comme les policiers, sont tous des imbéciles. Des simples d’esprit avec lesquels il est facile de jouer. Je ne peux m’empêcher de sourire en songeant à leurs vains efforts.

	Le bois se consume en craquant dans la cheminée, des flammes affamées dévorent les bûches moussues de chêne et de pin. L’âcre parfum du bois brûlé vient me chatouiller les narines pendant que je relis les articles sur mes « victimes » : des fables élaborées de bout en bout par les flics, afin de s’assurer que seule leur version des faits sera portée à la connaissance du public et de garder secrets, à leur gré, certains détails. Ils ont travaillé avec diligence à cette entreprise de falsification, dans le but, sans doute, d’éviter que tous les dingues de la région ne se mettent à revendiquer la paternité de mes exploits.

	Car, si cela devait arriver, les services de la police locale, qui manquent cruellement d’effectifs, seraient obligés d’examiner une à une toutes ces prétentions, passant ainsi des heures précieuses à démêler le vrai du faux. Ils seraient contraints de prouver que ces imposteurs ne sont que des minables en quête de leur quart d’heure de célébrité. Les flics perdraient donc beaucoup de temps à démasquer le faux assassin qui ne peut en aucune manière comprendre la divinité, la complexité de ces sacrifices, pratiqués avec tant de minutie.

	Désolé, bande de crétins… Il faudra vous trouver un autre tueur à imiter, d’autres impostures.

	« Tueur » : que ce mot a un goût amer ! Ainsi que « criminel » et « psychopathe », d’ailleurs. Car ce que je fais n’est pas un crime, ce n’est pas une lubie de détraqué, c’est une nécessité… Une mission.

	Quoi qu’il en soit, ceux qui n’ont pas vu la lumière ne pourront jamais comprendre. Ce que j’ai fait, ce que je referai, reste incompris. Soit, qu’il en soit ainsi.

	Une rafale de vent fait vibrer la vitre d’une des fenêtres, et je sens un frisson me glacer brusquement l’échiné. Je lève les yeux pour scruter les carreaux givrés ; je vois des flocons cotonneux voltiger dans la grisaille. Je sens la tempête qui s’insinue par les fissures des murs mal isolés, l’air froid qui vient titiller ma peau et je l’imagine de nouveau.

	 Elle.

	Bientôt, tu seras mienne…

	Dieu et les Parques sont avec moi.

	Mon regard revient aux papiers qui jonchent la table. Et je vois sa photo. En noir et blanc, le décor tout flou, ses traits bien contrastés, nets et précis.

	Sur ce cliché brillant, elle a l’air heureuse, bien que son sourire ne soit, bien sûr, que de façade. Elle a un petit air hâbleur et enjôleur.

	Mensonge.

	En scrutant son regard, j’y détecte une ombre, une petite touche sombre qui trahit sa peur.

	A ce moment furtif où la photo a été prise, elle sentait bien que sa vie était loin d’être aussi heureuse qu’elle ne le paraissait.

	Et pourtant, elle ne pouvait en aucun cas saisir la vérité et elle ne la devine toujours pas. Elle ne sait pas que son destin est déjà scellé, qu’elle va bientôt rejoindre les autres…

	Je consulte une fois de plus soigneusement les diagrammes. Les étoiles sont dans la bonne position, le travail préparatoire a été effectué. Le mois de décembre et son étreinte glaciale arrivent.

	Comme elle.

	J’imagine notre rencontre : sa chair transie de froid se blottira contre la mienne. Sa peau aura le goût salé de la peur, et plus encore ses joues imprégnées de larmes.

	Un nouveau frisson, d’impatience, me parcourt les veines.

	Je regarde une fois encore la photo. 

	Si claire. 

	Si nette.

	Si prête. 

	— Bientôt…

	Je ne prononce pas son nom à haute voix, je ne veux pas l’entendre résonner entre les murs de bois de la cabane.

	— Très bientôt…

	Mon bas-ventre se crispe d’impatience. L’hiver et la mort sont sur le point de se rencontrer.

	Jillian appuya sur l’accélérateur. Le moteur de son petit 4x4 réagit en gémissant, les pneus neige creusant leur sillon sur la chaussée verglacée. Elle porta à ses lèvres sa tasse de café, qui refroidissait rapidement, et en but une gorgée. Elle l’avait achetée au passage dans la dernière ville qu’elle avait traversée, à huit kilomètres de là. Spruce Creek… Si l’on pouvait nommer « ville » ce carrefour bordé de quelques maisons et d’un feu rouge. Ce bourg pouvait se targuer d’abriter un bureau de poste et une station-service, ainsi que deux églises et deux tavernes – par un souci de symétrie sans doute entre vice et vertu. Quelques fermes isolées parsemaient le paysage neigeux aux alentours.

	— Bienvenue dans le Montana ! dit-elle à haute voix, en se demandant une nouvelle fois si ce voyage n’était pas complètement illusoire.

	L’autoradio était réglé sur une station de musique country, et Willie Nelson luttait avec les parasites et les grésillements du poste pour faire entendre son White Christmas.

	« Je rêve d’un Noël tout blanc… »

	— Eh bien, là, tu es servi, mon vieux Willie, murmura Jillian, en scrutant, au travers de son pare-brise embué, un paysage de congères et d’arbres qui croulaient sous le poids de la neige. Pour un Noël blanc, c’est un Noël blanc.

	Partout autour d’elle se dressaient des montagnes dont le sommet était couvert par d’épais nuages et la chute incessante de la neige. En cette saison, dans les Bitterroot Mountains, on se serait cru revenu à l’âge de glace.

	La route serpentait en prenant de l’altitude, et le véhicule gravissait hardiment la côte, les essuie-glaces balayant sans répit les flocons qui venaient s’écraser lourdement sur la vitre. L’un des pneus dérapa légèrement, et Jillian ralentit pour mieux adhérer à la glissoire. Les quatre roues motrices ne la trahirent pas. Cependant, l’état de la route commençait à l’inquiéter sérieusement, et elle espéra que la prochaine ville ne soit plus très loin.

	Cette zone montagneuse était plus désolée qu’elle ne s’y était attendue, et, même si elle n’était pas peureuse ni sujette à l’anxiété, elle se sentait un peu nerveuse, un peu crispée à l’approche du crépuscule, sur cette route inhospitalière sur laquelle elle n’avait jusqu’à présent croisé aucun véhicule.

	— Trop de caféine, murmura-t-elle, tandis que la voix de Willie Nelson s’affaiblissait, aussitôt relayée par le jacassement d’un présentateur.

	Agacée, elle éteignit la radio et repensa aux appels anonymes qu’elle avait reçus et aux photos que son mystérieux correspondant lui avait envoyées.

	Ouvre les yeux, Jillian, c’est une chimère que tu poursuis, se dit-elle pour la centième fois au moins.

	Mais ses mains agrippèrent plus violemment le volant lorsqu’elle se souvint de ce que lui avait chuchoté la voix au téléphone. « Il est vivant. »

	— Salopard, marmonna-t-elle, tandis que le moteur de la Subaru se mettait à peiner.

	Elle n’avait pas vraiment cru ce que son correspondant lui avait dit au téléphone, et il était quasiment certain que les photos avaient été retouchées. Mais elle ne supportait pas de vivre dans le doute. Et, si elle découvrait au bout du compte que ce n’était qu’une mauvaise plaisanterie, eh bien, au moins, elle serait fixée et pourrait enfin finir le long deuil d’Aaron.

	Elle avait quitté Seattle sans en dire mot à quiconque, sauf à une de ses voisines, une jeune fille de dix-neuf ans nommée Emily Hardy, à qui elle avait demandé de s’occuper de Marilyn. Et c’est ainsi qu’elle se retrouvait au beau milieu de ce désert de neige et de glace, alors que le blizzard menaçait d’éclater.

	Fais demi-tour, se dit-elle, consciente qu’elle courait après le même fantôme depuis des années.

	Mason, son second mari, le lui avait d’ailleurs assez amèrement reproché.

	Les pneus de la Subaru se mirent à chasser sur la chaussée, et elle rétrograda en murmurant :

	— Allez, allez, grimpe…

	Le break se cabra, et le moteur émit un grondement de protestation.

	Spruce Creek n’était pas si loin derrière elle. Si elle trouvait un endroit où l’accotement était suffisamment large, elle pourrait faire demi-tour et y retourner pour la nuit.

	La pensée d’un lit confortable et d’une chambre chauffée dans un motel lui souriait. Elle pouvait faire escale à Spruce Creek, y vérifier sur la carte quelle était la meilleure route entre cette ville et Missoula, où elle comptait débarquer chez Mason par surprise.

	Mais revenir sur ses pas, à présent, aurait un parfum de renoncement, et elle ne se résignait jamais. Elle n’était pas du genre à baisser les bras. Cela remontait à l’année où elle était en cours moyen : elle avait fait une chute de cheval et avait décidé d’arrêter définitivement l’équitation. Mais son grand-père l’avait regardée de ses yeux bleus pleins de bonté et lui avait dit : « Hé, Jillie, tu ne sais pas qu’il n’y a que les poules mouillées qui se découragent aussi vite ? Je ne savais pas que tu étais de celles qui se sauvent en courant au premier petit bobo… » Il l’avait remise en selle sur le poulain et avait mené l’animal par la bride pendant des heures, jusqu’à ce que son assurance revienne.

	Elle n’allait donc pas se décourager. Quinze ans s’étaient écoulés depuis que son Papy Jim était mort et enterré, mais elle restait persuadée qu’il pouvait la voir chaque fois qu’elle envisageait de jeter l’éponge et qu’il la fixait encore de son regard pénétrant.

	Serrant les mâchoires, elle aperçut devant elle un virage sur la corniche enneigée. Elle se dit qu’elle arrivait peut-être au sommet, qu’elle avait atteint un col à partir duquel la route se mettrait à redescendre en serpentant vers la prochaine bourgade où elle trouverait un hôtel ou un gîte rural dans lequel passer la nuit, prendre une longue douche chaude et…

	Une détonation résonna dans le canyon : le bruit perçant d’un coup de fusil.

	Elle sursauta.

	Un de ses pneus avant venait d’éclater.

	— Oh, mon Dieu ! 

	Son cœur fit un bond dans sa poitrine.

	— Non !

	Sa voiture commença à déraper lentement, puis de plus en plus vite, d’un bord de la route à l’autre. 

	Ne panique pas, Jillian ! 

	N’essaie pas de redresser.

	La voix de Papy Jim se fit entendre dans sa tête, vite suivie par les conseils qu’elle avait maintes fois reçus en matière de conduite sur la glace.

	En chassant, la Subaru percuta un mur de glace côté montagne, faisant voler la neige qui tapissait l’accotement, puis elle rebondit vers l’autre bord de la corniche, droit sur le ravin béant.

	— Non, pas ça !

	Elle appuya à fond sur la pédale du frein et agrippa le volant.

	Frôlant le bord, où seules les cimes des arbres indiquaient qu’il y avait un fond au ravin, la Subaru se mit à chanceler et à vibrer.

	— Non, non ! cria encore Jillian. 

	Au diable les conseils de la prévention routière ! Elle ne pouvait pas continuer à déraper ainsi sans verser dans le ravin. Avec l’énergie du désespoir, elle tourna brusquement le volant pour s’éloigner du précipice et tenter de rester sur la route.

	Elle appuya de toutes ses forces sur la pédale du frein. Les pneus se mirent à cahoter sous l’action de l’ABS, cherchant à adhérer à la surface verglacée.

	Son cœur battait à tout rompre, son esprit était aux abois. Elle avait beau freiner, la voiture ne ralentissait pas !

	Elle se colla au volant, piétinant frénétiquement la pédale.

	Arrête ! Arrête la voiture, maintenant !

	Une roue glissa dans le vide, et la voiture se mit à vaciller.

	Elle tourna le volant de nouveau, mais trop tard…

	Entraînée par son élan, la Subaru bascula dans le vide.

	Au travers du pare-brise, Jillian vit défiler les cimes des sapins couronnés de neige, elle entendit le raclement des branches contre les ailes et le châssis de sa voiture.

	Le fracas des vitres.

	Le grondement de la tôle qui se déformait sous le choc.

	Elle hurla, lâchant le volant pour se protéger le visage, écrasant des deux pieds la pédale du frein, tandis que la voiture dévalait la pente de l’abîme.

	 

	 

	Parfait !

	Spectacle magnifique !

	Un « accident » provoqué de main de maître ! 

	La Subaru descend en cascade, comme dans un film au ralenti…

	Brisant des branches au passage. 

	Propulsant autour d’elle des gerbes de neige. 

	Faisant hurler le métal.

	Un cri résonne dans le canyon, un hurlement de terreur pure.

	Aucun son ne peut être plus exquis. 

	Cette longue attente et enfin, enfin la récompense ! 

	Cette salope de Jillian Rivers va crever.

	 

	 

	 

	*

	**

	 

	Les paupières de Jillian s’ouvrirent en grand, mais elle ne voyait rien… L’obscurité la plus totale l’environnait.

	Elle gémit, en proie à une douleur lancinante. Pourquoi ne distinguait-elle rien autour d’elle ? Ses jambes la faisaient horriblement souffrir ; sa tête n’était que douleur, et quelque chose lui obturait le nez et la bouche, l’empêchant de respirer.

	Oh, mon Dieu, que m’est-il arrivé ? 

	Où suis-je ?

	Et, je vous en supplie, faites que ma douleur s’arrête ! 

	Elle essaya d’inspirer, mais ce qui lui couvrait le visage la fit suffoquer.

	Elle se sentit gagnée par la panique, mais s’efforça de conserver son sang-froid. Il faisait sombre, mais pas complètement. Et l’objet qui lui couvrait le visage ne l’empêchait pas totalement de respirer, laissant passer un mince filet d’air. Son esprit recouvrait graduellement sa lucidité. C’était un coussin… Non. Un ballon… Non… La mémoire lui revint : c’était l’airbag de sa voiture !

	Claquant des dents en raison du froid et du choc, elle parvint à repousser l’airbag sur le côté. Malgré la douleur qui engourdissait son cerveau, elle essaya de se concentrer et se rendit compte qu’elle était coincée dans l’épave toute cabossée de ce qui avait été sa Subaru. 

	Un accident de voiture ? 

	J’ai eu un accident !

	Elle inspira un bon coup, tentant de se remémorer en détail ce qui s’était passé. Elle était piégée dans une voiture, sa fidèle Subaru Outback vieille de dix ans, à présent ravagée et bonne pour la casse… Le froid était glacial, le vent s’engouffrait en gémissant dans le véhicule par le pare-brise fracassé. Elle éprouvait au crâne une douleur atroce et sentait couler sur son cuir chevelu un sang épais et poisseux.

	Ses pensées étaient décousues, comme si elle était ivre, et seule la douleur la maintenait consciente et éveillée.

	Tu as eu une commotion cérébrale. Voilà tout. C’est pour ça que tu te sens tout étourdie. Réveille-toi, Jillian, et réagis ! Sinon, tu vas geler sur place !

	 Elle bougea de quelques centimètres.

	 La douleur l’arrêta net.

	Chaque os de son corps semblait être brisé. Ses muscles et sa peau étaient affreusement meurtris. Une douleur lancinante parcourait ses articulations.

	Serrant les dents, elle tenta de bouger de nouveau, mais son pied gauche, coincé sous le tableau de bord, se refusait à bouger, et la douleur s’intensifia dans sa jambe, remontant jusqu’à son bassin. Elle sentit la nausée lui remonter la gorge et elle eut un haut-le-cœur, crut qu’elle allait vomir. Elle sentit le sang cesser d’irriguer sa tête et comprit qu’elle était sur le point de s’évanouir.

	Non ! Ne te laisse pas aller. Accroche-toi, ne renonce surtout pas ! Si tu perds conscience, tu en mourras.

	Malgré une douleur aiguë aux côtes, qu’elle jugeait fêlées, elle inspira profondément, luttant de toutes ses forces pour rester consciente.

	Ce froid ! Un froid atroce, tétanisant.

	Elle tenta de tourner la clé de contact, mais le moteur ne réagit pas. Elle recommença plusieurs fois, mais elle n’entendit pas même un léger clic indiquant que le moteur pouvait se remettre à tourner.

	Elle regarda au travers des vitres brisées et vit le crépuscule qui étendait son ombre sur les alentours, la neige qui tombait en myriades furieuses. Le halo pâle que les feux avant de la voiture persistaient à projeter, comme atteints d’un strabisme divergent, éclairait faiblement les tourbillons frénétiques des flocons.

	Peut-être quelqu’un verrait-il cette lumière ? Peut-être la retrouverait-on grâce à ces phares qui dessinaient des motifs macabres sur le branchage des arbres environnants ? 

	Sinon… Sinon, tu vas geler sur place. Ici, dans cette maudite épave ! Il faut que tu sortes de là, Jillian, et il faut que tu en sortes maintenant !

	— Au secours, cria-t-elle. Au secours !

	Sa voix, rauque et faible, fut couverte par les hululements sauvages du vent déchaîné.

	 

	 

	Mais qu’était-elle donc venue faire dans ces montagnes inhospitalières ? Et pourquoi était-elle seule ?

	Peut-être ne voyageait-elle pas seule, finalement… Peut-être quelqu’un l’accompagnait-il… Elle se souvenait si mal… Elle jeta un coup d’œil sur sa droite, mais le siège du passager était vide. S’efforçant d’ignorer la douleur qui la traversait, elle tourna le cou pour scruter ce qui restait de la banquette arrière, un amas informe et chaotique. Le textile était lacéré, le rembourrage s’était répandu. Sa valise était coincée derrière. Mais rien n’indiquait qu’il pouvait y avoir quelqu’un pris au piège dans l’enchevêtrement de métal froissé, de plastique cassé et d’éclats de verre. Aucun bras ensanglanté ne venait dépasser des coussins éventrés de la banquette, aucun visage de cadavre ne la fixait d’un regard vitreux, pétrifié par la terreur.

	Elle tendit le bras en grelottant et atteignit la couverture qu’elle conservait toujours dans sa voiture. Elle dut tirer fort sur l’étoffe, prise dans les débris. La douleur dans sa cage thoracique se fit insoutenable, mais elle ne renonça pas.

	— Vas-y… Vas-y…, marmonnait-elle, en agrippant de toutes ses faibles forces cette maudite couverture, que sa grand-mère avait tricotée de ses mains cinquante ans auparavant.

	Elle entendit la laine se déchirer et les vieilles coutures céder, mais elle parvint à en arracher la majeure partie et à s’envelopper dedans, tandis que sa cheville lui faisait un mal de chien, que la douleur lui vrillait le cerveau et que les coupures qui parsemaient son visage se faisaient plus cuisantes.

	Elle hurla de nouveau et appuya sur le Klaxon, qui émit un son strident, espérant, contre toute probabilité, que quelqu’un l’entendrait.

	Pourquoi était-elle venue dans ces montagnes aux pentes abruptes et aux précipices périlleux ? Et où donc était-elle, au juste ? Etait-ce la Cascade Range dans l’ouest de l’Etat de Washington ? Ou les Rocheuses canadiennes ? Ou les Tetons ?

	Une vague réminiscence lui traversa l’esprit.

	Le Montana, se dit-elle. Tu allais dans le Montana.

	Quelqu’un allait sûrement s’apercevoir de sa disparition, elle devait être attendue quelque part, quelle que soit la ville où elle avait choisi de se rendre. Et, dès lors, une équipe de secours serait mise sur pied.

	A moins que ce voyage n’ait été secret.

	Elle avait la désagréable impression que personne n’était au courant de son déplacement, même si elle ne savait plus très bien vers où elle se dirigeait. Cela avait quelque chose à voir avec le Montana et son ex-mari, quelque chose de secret… Mais quoi ? Si seulement elle parvenait à s’en souvenir !

	Elle savait qu’elle n’était pas une espionne et qu’elle n’était pas du genre à faire des cachotteries, à vivre dans le secret.

	Et pourtant…

	Une peur terrible, celle d’être complètement seule et oubliée de tous, vint s’insinuer dans son cœur.

	— Ne te décourage pas, se dit-elle à haute voix.

	Il y avait forcément quelqu’un, quelque part, qui s’apercevrait de sa disparition, qui l’attendait. Ce n’était sans doute qu’une question de temps avant qu’on ne la retrouve. Il lui suffisait de survivre assez longtemps pour permettre aux secours d’arriver.

	En proie à une migraine lancinante, elle leva les yeux, cherchant du regard la route, qui devait être plus haut, beaucoup plus haut. Mais elle ne vit qu’un mur de neige et de glace. Il y avait quelques arbres dans ce ravin sinistre, qui lui parurent autant de spectres menaçants agitant leurs linceuls de neige, mais pas grand-chose d’autre. A l’évidence, sa voiture avait dérapé sur le verglas, dévalé la pente du précipice et atterri dans ce qui semblait être le lit d’un ruisseau gelé. Avait-elle fait une embardée pour éviter un autre véhicule ? Un daim ? Un piéton ? Ou avait-elle simplement pris un virage trop vite et perdu le contrôle de son véhicule, basculant dans le vide ?

	Elle avait beau se creuser la tête, elle n’arrivait pas à s’en souvenir. Elle se rappelait, par bribes, avoir chargé sa voiture, avoir projeté un bref voyage… Non, plutôt un long voyage, puisqu’elle venait de Seattle. Elle se souvint également d’avoir consulté une carte routière, d’avoir roulé vers l’est, d’être sortie des embouteillages de l’U District et de son pavillon dans le lotissement où elle vivait, près du campus de l’université de l’Etat de Washington. Elle avait franchi lentement le pont flottant d’Evergreen Point, qui enjambait le lac Washington, puis elle avait roulé sur l’autoroute, dépassant Bellevue et traversant vers l’est la banlieue de la métropole du nord-ouest… Et puis plus rien… Un trou noir… Elle avait la vague impression d’avoir été très motivée pour ce voyage. Peut-être même très en colère.

	Elle demeurait cependant incapable de rassembler des souvenirs plus palpables. Ce n’était pas important d’ailleurs. La raison de son départ précipité vers les montagnes enneigées du Montana, la destination qu’elle visait – toutes ces réflexions embrouillées ne présentaient aucun intérêt quant à sa survie. Seuls comptaient les moyens qui lui permettraient de sortir de ce canyon et de se retrouver en sûreté.

	Le regard toujours fixé vers le haut, inspirant péniblement un air qui lui glaçait les poumons, elle contint une nouvelle vague de désespoir.

	La seule vue de la paroi abrupte était décourageante. S’il y avait bien une route là-haut, bien au-dessus de ce ruisseau gelé, personne ne pouvait la voir ! Et comment ferait-elle, elle, pour escalader ce mur de roche et de glace ? Même en parfaite santé, habillée très chaudement et munie d’un équipement d’alpiniste, elle en aurait été bien incapable…

	Réfléchis, Jillian, réfléchis ! Il doit y avoir un autre chemin.

	Sans lâcher la couverture qu’elle agrippait convulsivement, elle scruta lentement les alentours. Y avait-il un chemin, un sentier susceptible de mener hors de ce canyon, vers la civilisation ? Peut-être pourrait-elle suivre le cours du ruisseau en aval.

	Avec une cheville qui a tout l’air d’être fracturée ? Avec une jambe qui, quand tu la bouges d’un centimètre, te fait hurler de douleur ? Il faut voir les choses en face : tu ne pourras pas t’en tirer sans aide.

	Elle se remit à tambouriner sur l’avertisseur. Avec une urgence, une frénésie renouvelée. Toute l’énergie du désespoir.

	Mais c’était inutile, et elle le savait. Elle trouvait elle-même que ces coups de Klaxon ressemblaient aux bêlements distants d’une brebis égarée et apeurée.

	Pitoyables.

	Dérisoires.

	Mais c’était tout ce qu’elle pouvait faire.

	Tout en continuant à appuyer sur l’avertisseur, elle se remit à hurler, jusqu’à ce que sa gorge soit complètement sèche, espérant que ce vacarme très relatif et le faisceau faiblissant des feux avant finiraient par attirer l’attention de quelqu’un. Mais aucun son de moteur de voiture, aucun cri lointain de sauveteurs, aucun bourdonnement confus d’hélicoptère dans le ciel ne se faisait entendre par-dessus la plainte continuelle du vent.

	Rien…

	Elle était seule…

	Dans ce coin perdu, loin de tout, alors que tombait trop vite une nuit glaciale, elle était toute seule. Effroyablement seule.
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	— T’es vraiment con ! grommela Bianca.

	— C’est toi qui es conne, répondit Jeremy, affalé sur le canapé devant MTV, avant d’engloutir une nouvelle poignée de fruits secs.

	— Là, je crois que vous êtes tous les deux aussi cons l’un que l’autre, intervint Regan de la cuisine. Et, pour votre information, sachez que je déteste ce mot. Vous ne connaissez pas d’autres insultes ? Quelque chose d’un peu moins grossier…

	— Oh, maman ! Ne sois pas si ringarde ! cria Bianca, en s’affaissant dans un fauteuil, faisant voltiger ses boucles cuivrées autour de son joli minois.

	Quelques tâches de rousseur, qu’elle essayait en vain de cacher sous une couche de fond de teint, parsemaient son petit nez, et ses grands yeux noisette étaient bordés de longs cils noirs. Tout le portrait de son père, indiscutablement…

	Cisco bondit sur les genoux de la jeune fille. Habituellement, elle adorait le chien. Mais elle était de mauvaise humeur, ce jour-là, et elle rejeta l’animal sur le sol, en fronçant les sourcils. Il s’assit sur la moquette usée et remua la tête latéralement, comme s’il cherchait à comprendre cette fille qui, avant de tomber amoureuse, lui accordait tant d’attention.

	— Je n’y peux rien, Bianca, je suis ringarde de naissance. Et comme c’est génétique, toi aussi tu as le gène de la ringardise, ma chérie.

	Regan arracha un bouton prématurément fané du cactus de Noël qui trônait près de la fenêtre. Bianca roula de grands yeux exaspérés, signifiant que sa mère était décidément la femme la plus bornée du monde.

	— Je veux juste aller chez Chris ! Je ne vois pas où est le mal…

	— Il y a du blizzard dehors, au cas où tu n’aurais pas remarqué. Moi, si je sors, c’est que je ne peux pas faire autrement.

	Elle était emmitouflée dans des vêtements d’hiver, prête à affronter les éléments déchaînés. Elle prit son bonnet et ses gants sur la table, où le courrier négligé s’empilait.

	— Je ne veux pas que vous sortiez, ni l’un ni l’autre. C’est bien compris ? Et non seulement il faut que vous ayez fini vos devoirs quand je rentrerai, mais je veux aussi que vous vidiez le lave-vaisselle et que vous laviez les plats qui sont dans l’évier.

	Aucun des deux enfants ne réagit.

	— Jer, je te parle aussi, dit-elle, en haussant légèrement le ton.

	Jeremy, les yeux rivés au poste de télévision, ne fit même pas mine de se tourner vers sa mère.

	— Jeremy !

	Regan entra dans le salon pour se rendre compte que son fils avait enfoncé dans ses oreilles une paire d’écouteurs, s’assourdissant le cerveau avec la musique de son iPod, tout en regardant une émission de télé-réalité dans laquelle se chamaillaient ce qu’il appelait des « meufs canon ».

	— Jeremy ! répéta-t-elle en criant et en lui tapotant l’épaule.

	— Quoi ?

	Il leva les yeux et, découvrant le regard sévère de sa mère, répéta :

	— Quoi ?

	Elle ôta sèchement l’une des oreillettes.

	— C’est à toi de nourrir le chien et de vider le lave-vaisselle, puis tu laveras les plats qui sont dans l’évier.

	— Et Bianca ?

	— C’était son tour la semaine dernière.

	— Ouais, ouais, d’accord…, bougonna-t-il, tandis que son regard revenait aussitôt au téléviseur.

	— Je ne plaisante pas… Et range-moi ce fouillis… 

	Elle montra du doigt les assiettes en papier et les verres qui s’entassaient sur la table basse.

	— C’est bon ! J’ai dit que je m’en occupais !

	— Très bien. J’ai un témoin.

	Bianca était tellement contrariée par son interdiction de sortir qu’elle en oublia de manifester, contrairement à son habitude, sa satisfaction d’entendre Jeremy se faire rabrouer. Elle était, en outre, bien trop occupée à envoyer des textos, sans doute des messages d’amour à ce Chris, un garçon dégingandé et terne, qui ne s’exprimait que par monosyllabes et qui devait être un consommateur habituel de marijuana. 

	Ce qui effrayait Regan.

	Non pas qu’elle n’ait pas elle-même fumé quelques joints dans le temps de sa folle jeunesse, mais elle avait eu la sagesse de s’en tenir là. Elle n’avait jamais rien consommé de plus fort. Et elle avait définitivement laissé tomber lors de sa première grossesse.

	Mais, de nos jours, les jeunes sont différents, se disait-elle. L’herbe aussi est différente – plus forte, à ce qu’on prétend.

	— Tu n’oublieras pas de faire tes devoirs, rappela-t-elle à sa boudeuse et ravissante fille. Et tu rangeras ta chambre. C’est la pagaille là-dedans.

	— Elle est quand même mieux rangée que la sienne, fit l’adolescente d’un ton sarcastique, en regardant ostensiblement vers le canapé et en pianotant lestement sur le clavier de son téléphone portable.

	— Oui, je sais, mais Jeremy a fait un véritable effort la semaine dernière. Et crois-moi, il n’est pas tiré d’affaire… J’établis des priorités, voilà tout. Le salon et la cuisine d’abord…

	Si Jeremy l’avait entendue, ce dont elle doutait, il eut le bon sens d’ignorer cette pique.

	— Bianca, reprit Regan, je ne plaisante pas au sujet de la chambre et des devoirs. Tu vas aller chez ton père ce week-end, et il faut que tout ça soit fait avant ton départ.

	La jeune fille laissa échapper un long soupir de martyre tandis que Regan cajolait brièvement Cisco. Puis elle passa dans le garage, où la température était nettement plus basse.

	D’habitude, lorsque ses enfants partaient pour le week-end, elle s’arrangeait pour passer au moins une nuit ailleurs, parfois les deux. Seule à la maison, elle s’ennuyait vite et elle trouvait qu’elle avait bien le droit de s’amuser. Mais tous ses projets de sortie pour ce week-end avaient été reportés à plus tard, afin qu’elle soit disponible pour le service. On approchait du 20 du mois, moment où le psychopathe frappait. Même si les victimes avaient toujours été retrouvées plus tard, le médecin légiste et les techniciens de la police scientifique estimaient que le tueur traquait ses proies toujours à la même date.

	Tous ses collègues étaient sur les nerfs, s’attendant à recevoir un appel concernant une voiture abandonnée ou une femme morte, attachée à un arbre solitaire, quelque part dans la montagne.

	Elle se demanda combien de victimes le tueur avait pu déjà faire, combien de femmes, dont le corps gelé servait à présent de pâture aux animaux sauvages, se trouvaient dans les bois des environs de la petite ville où elle avait passé presque toute sa vie.

	— Ne commence pas à te poser ce genre de questions, se dit-elle, en faisant marche arrière pour sortir du garage.

	Elle évita de peu le 4x4 de son fils, effectua un demi tour et se mit à rouler prudemment sur l’allée. La petite rue où elle habitait serpentait entre les arbres, avant de rejoindre une artère plus fréquentée, mais la neige était poudreuse et peu glissante, et ses pneus adhéraient correctement à la chaussée.

	Elle vivait à huit kilomètres du centre-ville, dans les collines qui entouraient Grizzly Falls, et le trafic était faible ce jour-là. Elle doubla un chasse-neige qui repoussait la neige sur les bords de la route et passa devant un véhicule abandonné. Elle s’arrêta pour s’assurer qu’il était vide, puis signala sa présence et revint à sa jeep. Elle suivit la route principale jusqu’aux portes de la ville. Le nombre des véhicules augmentait au fur et à mesure qu’elle s’en rapprochait, notamment après la bifurcation qui menait à la partie de la ville perchée sur un promontoire donnant sur le fleuve. La glace s’était amassée le long des berges, et l’eau avait la couleur bleutée de l’acier en se déversant le long des parois rocheuses abruptes pour former une superbe cascade.

	Regan se gara sur le parking extérieur et marcha d’un pas vif vers les portes de verre du commissariat, les joues cinglées par les bourrasques glaciales. Elle poussa la double porte, signa le registre des présences, puis se dirigea vers le dédale de box et de bureaux.

	Elle déposa ses affaires dans son casier, se versa une tasse de café, échangea quelques banalités avec Trilby Van Droz, une mère célibataire qui travaillait à la police routière et dont la fille unique avait un an de moins que Bianca. L’ex-mari de Trilby était encore pire que Lucky : il ne payait pas ses pensions alimentaires régulièrement et toujours avec des retards suffisants pour gêner Trilby et la rendre furieuse, sans qu’elle puisse cependant le poursuivre en justice pour défaut de versement.

	Quelques minutes plus tard, elle retrouva Selena Alvarez assise à son bureau, en train de téléphoner. Sur son écran d’ordinateur, les photos des victimes du premier tueur en série de l’histoire de Grizzly Falls…

	— Je t’ai apporté une tasse de café.

	Elle savait que Selena avait l’habitude de se verser une tasse qu’elle oubliait de boire et laissait refroidir sur son bureau.

	— Merci.

	La jeune femme prit la tasse et se mit à siroter le breuvage amer sans lever les yeux.

	— Du nouveau ?

	— Non. Pas encore…

	Elle tourna la tête vers Regan. Ses cheveux noirs étaient sagement coiffés en arrière, alors que les boucles rousses de Regan semblaient impatientes d’être libérées de leur barrette.

	— J’ai travaillé sur les messages…

	Selena poussa un cahier à spirales vers le bord du bureau.

	Sur l’une des pages à petits carreaux étaient inscrites les initiales des victimes, disposées dans l’ordre dans lequel elles avaient été tracées en lettres capitales ; entre ces lettres, elle avait placé des espaces vides comme sur les messages laissés par le tueur : TT SC I N

	— Et tu as trouvé quelque chose ?

	— Rien qui ait un sens. Si c’est un message, le premier mot devrait commencer par un A. On dirait que le S et le C sont liés exprès, peut-être pour former le début d’un mot comme « scène » ou « score »… Le N pourrait faire partie du même mot. Ou bien il pourrait s’agir d’un mot plus long, un avertissement, ou encore…

	— Ou peut-être qu’il se fout de nous. Peut-être qu’il s’amuse beaucoup en inventant ce code de dingue, qui ne veut rien dire…

	Les sourcils de Selena se rapprochèrent, et elle secoua la tête.

	— Non. Il est trop bien organisé pour ça. Il repère ses victimes, les traque, tire dans les pneus de leurs voitures, puis il accourt à leur secours, les recueille et récupère leurs effets personnels, tout ça sans laisser d’indices. Ensuite, il les séquestre dans un lieu où elles se remettent partiellement de leurs blessures et enfin il les emmène dans un endroit qu’il a repéré à l’avance. Là, il les attache et les abandonne, en laissant ces fichus messages.

	— Pourquoi est-ce que tu penses qu’il choisit à l’avance l’endroit où il abandonne ses victimes ?

	— A cause des rares traces de pas que nous avons retrouvées dans la neige et qui dénotent une absence d’hésitation. Elles forment des lignes parfaitement droites.

	— C’est quelqu’un qui est très familier des environs. Il connaît parfaitement la géographie de la région… Chaque petite route et chaque chemin. C’est quelqu’un qui est sûr de pouvoir circuler sans être repéré.

	— Oui…

	Selena hocha la tête en suivant de l’index les caractères du message.

	— Un randonneur ? Un skieur ? Un guide de pêche ou de chasse ? Quelqu’un qui travaille dans la forêt ?

	— Un garde forestier, peut-être ?  hasarda Regan. 

	Selena leva les yeux pour regarder sa coéquipière avec intensité. Celle-ci sentit un frisson lui parcourir l’échiné, et son cœur s’arrêta un instant de battre. Elle dit à voix basse :

	— Tu penses à un collègue du commissariat ?

	— Je ne sais pas trop quoi penser, en fait… Mais, quel qu’il soit, ce tueur est intelligent. Ne le sous-estimons pas… Il sait s’organiser, il connaît le coin comme sa poche et il a toujours de l’avance sur nous. Pire encore, il s’apprête à frapper de nouveau. Si ce n’est déjà fait.

	Regan se sentait troublée. La personne qui s’était rendue coupable de ces atrocités – ce malade mental qui tuait de manière compulsive des femmes sans défense – ne pouvait quand même pas être l’un des leurs ! En un quart de seconde, elle fit défiler dans son esprit les visages de tous ses collègues.

	— Impossible, murmura-t-elle.

	Mais elle s’aperçut que ses doigts étaient crispés sur l’anse de sa tasse.

	— Je voulais seulement dire qu’on ne peut écarter personne pour l’instant, marmonna Selena plutôt sèchement.

	Regan hocha la tête. Selena avait raison. Une fois de plus… C’était ça le pire. Elle avait mis dans le mille : tout un chacun était un suspect potentiel. Y compris les hommes du commissariat auxquels toutes deux devaient se fier et dont leurs vies mêmes pouvaient dépendre en cas de coup dur.

	 

	 

	— Ce n’est pas vrai ! Ça ne peut pas m’arriver !

	Les dents de Jillian claquaient de manière incontrôlable, tandis que son épiderme était par endroits devenu insensible. Elle s’était endormie pendant quelques minutes, ou plus longuement peut-être. Il faisait un peu plus sombre à présent. La lune se montrait entre deux nuages. Le halo jaune de ses phares s’était affaibli.

	Ainsi, c’était donc la fin ? Elle allait geler à mort dans sa vieille Subaru au fond d’un ravin perdu, sans rien pouvoir y faire ?

	Une fin ignoble, révoltante…

	Elle tentait depuis le début de se souvenir de l’accident ou des événements qui y avaient mené, mais son esprit se heurtait à un trou noir impénétrable. Grelottant de tous ses membres, claquant des dents, elle s’efforça de rassembler ses forces et d’appuyer sur la poignée de la portière. Mais en vain. Elle tendit le bras au-dessus du siège de droite et essaya d’ouvrir l’autre portière avant. Impossible à ouvrir également, irrémédiablement bloquée, soit par le gel, soit par le choc.

	Elle en eut un sanglot de désarroi.

	Elle pourrait peut-être passer par la fenêtre, dont la vitre avait volé en éclats. Si elle parvenait à supporter la douleur et à décoincer son pied. Serrant les mâchoires, elle essaya de dégager sa cheville de la nasse de matériaux brisés qui l’enserrait. Une douleur aiguë et paralysante lui parcourut aussitôt le pied. Elle inspira profondément, sentit tout le froid de l’air qu’elle avalait. Puis elle serra les dents encore plus fort et fit une nouvelle tentative. Elle ne pouvait quand même pas rester là à attendre la mort ! Il fallait qu’elle se libère de ce piège, d’une manière ou d’une autre.

	Allez, Jillian, courage !

	Le téléphone portable ! Où était-il donc ? Dans son sac à main ? Mais où était son sac à main ? Il ne se trouvait pas sur le siège du passager, mais à ses pieds sous la boîte à gants. Elle se courba, tendit le bras au maximum, tenta d’ignorer la douleur lancinante qui lui vrillait la cheville et la poitrine. Si seulement elle pouvait atteindre ce maudit sac à main… Sa lanière n’était qu’à quelques centimètres de ses doigts. Elle se plia plus encore, s’étirant le plus loin possible… Elle tendit la main, effleura la lanière.

	— Allez, s’encouragea-t-elle à haute voix. Allez ! 

	Elle s’étira encore et sentit quelque chose lâcher au niveau de sa cheville.

	Serrant les dents, elle enroula l’index autour de la lanière et tira le sac vers elle. Mais le téléphone tomba sur le plancher.

	— Oh, non !

	Refaisant la même manœuvre douloureuse, elle parvint à s’emparer de l’appareil avant qu’il ne glisse hors de sa portée et l’agrippa de toutes ses forces.

	— Pourvu que j’aie du réseau, murmura-t-elle, en tâchant d’ignorer sa cheville endolorie, son mal de crâne, le sang qui se coagulait sur ses joues et sur son front.

	Elle alluma le téléphone, mais aucun niveau de signal ne s’afficha sur l’écran.

	Elle poussa un cri de rage.

	La situation pouvait difficilement être pire ! Elle essaya quand même de passer un appel, dans l’espoir que son téléphone parviendrait à émettre un signal vers l’antenne relais la plus proche, permettant au moins à quelqu’un de la localiser, grâce à la puce GPS que contenait l’appareil.

	Si le signal parvenait à une antenne relais… S’il y en avait une dans les environs…

	Elle refusait d’envisager le fait qu’il n’en fût pas ainsi.

	Elle ouvrit son sac à main et, malgré la pénombre du crépuscule, constata que son portefeuille, ses lunettes de soleil, sa trousse de maquillage et son chéquier étaient intacts. Il y avait une facture d’essence, délivrée par une station-service de Wildwood. S’éclairant du cadran lumineux de son téléphone, elle vérifia la date : 15 décembre. Etait-on bien ce jour-là ?

	Elle n’en savait plus rien, mais trouva plus de trois cents dollars dans son portefeuille, beaucoup plus que ce qu’elle avait l’habitude d’avoir sur elle, et un flacon d’ibuprofène à moitié plein.

	D’une main tremblante, elle versa deux cachets, hésita, en ajouta un troisième et les porta à sa bouche, parvenant à les avaler à sec.

	— Faites des merveilles, petites pilules…

	Elle revissa le bouchon du flacon en plastique, espérant que l’antalgique l’aiderait rapidement à supporter la douleur, puis elle le remit dans son sac à main avec le portefeuille.

	— Et maintenant…

	De plus en plus transie, elle jeta un coup d’œil au rétroviseur ébréché et observa son reflet. Elle eut un choc et sursauta. L’image que lui renvoyait le miroir n’était pas seulement déformée par le verre brisé, ni obscurcie en raison de la faible luminosité : c’était le visage d’une rescapée d’un bombardement. Des coupures et des déchirures zébraient la peau de son visage. Du sang avait coulé de son front et séché autour de son nez. Le blanc de ses yeux avait pris une teinte rosâtre. Les bosses et les bleus étaient déjà visibles, et ses cheveux bruns, courts et coupés en dégradé, étaient emmêlés et poisseux, enduits du sang qu’elle avait perdu.

	Elle détourna le regard.

	— Ne pense pas à ça, murmura-t-elle.

	Elle essaya de nouveau de passer un appel sur son téléphone portable. Rien.

	Elle laissa échapper un hurlement.

	— Au secours !

	Un autre, à pleins poumons.

	— Au secours !

	Se pouvait-il qu’il n’y ait vraiment personne ? Sinon, n’aurait-on pas entendu la voiture déraper, percuter des arbres et s’écraser au fond du ravin ? N’aurait-on pas fini par remarquer les phares de sa voiture ?

	Elle repensa avec effroi à des histoires d’accidents similaires survenus en plein hiver, des voitures qui versaient dans le ravin ou des avions pris dans le blizzard qui s’écrasaient au sol. Le plus souvent, les corps des conducteurs et des passagers n’étaient pas retrouvés avant le printemps suivant, au moment du dégel. Quand encore on les retrouvait…

	Grelottant de froid, de peur et de douleur, elle songea à son destin. Elle n’était quand même pas destinée à mourir dans ce canyon inconnu, piégée dans sa propre voiture, toute seule !

	Reste calme, Jillian… Ne pense surtout pas à cet aspect des choses, se dit-elle, en repérant une tasse en carton qui gisait sur le plancher.

	Une flaque de café séchée maculait le tapis de sol. La tasse était ornée d’un logo brun : le dessin d’un élan sur fond de montagnes. Sous le logo, ces mots : « Chocolaté Moose Café, Spruce Creek, Montana. »

	A l’évidence, elle s’était arrêtée dans ce café mais, malgré tous ses efforts pour mémoriser l’endroit, elle ne parvint pas à se souvenir du moindre détail le concernant. Cette localité se trouvait-elle à un ou deux kilomètres du canyon où elle était tombée ? A une dizaine de kilomètres ? Une trentaine ?

	Elle aurait pu tout aussi bien se trouver à un million de kilomètres…

	Elle ferma les yeux. S’efforça de se concentrer en dépit de ses blessures. Comment allait-elle faire pour s’en tirer ?

	Spruce Creek, Montana… Qu’était-elle donc allée faire là ? Et qu’est-ce qui avait bien pu la conduire dans cette région montagneuse et sauvage, couverte de forêts ? Elle savait confusément que quelque chose la liait à cet Etat… Quelque chose qui la gênait, la tracassait… Quelque chose qui hantait son subconscient. Mais quoi ? Son pouls s’accéléra subitement. Elle connaissait quelqu’un dans le Montana, quelqu’un dont elle pensait pourtant, avec une quasi-certitude, qu’elle ne serait jamais allée le visiter.

	Mason Rivers.

	Son ex-mari.

	Son estomac se noua. Elle tenta d’évoquer le visage de Mason, mais n’y parvint pas. Elle avait la vague impression qu’il avait les cheveux bruns et des yeux noisette, et qu’il se maintenait en bonne forme physique. Mais elle n’arrivait pas du tout à se souvenir de ses traits – en tout cas, pas à ce moment précis. Elle savait cependant qu’il vivait à Helena et y exerçait le métier d’avocat. D’avocat pénaliste.

	Même si elle ne se rappelait pas pourquoi, elle était presque certaine que Mason avait quelque chose à voir avec son voyage dans le Montana.

	Elle sentait le froid l’envelopper, faire tomber ses défenses, se muer en un linceul apaisant… Et elle se vil céder à l’envie de dormir.

	— Au secours ! hurla-t-elle encore, bien décidée à trouver un moyen d’échapper à ce piège. Il y a quelqu’un ? Vous m’entendez ? Pour l’amour de Dieu, je vous en supplie ! Aidez- moi !

	Et elle se remit à tambouriner sur l’avertisseur.

	Mais l’écho de sa propre voix résonnait entre les parois du canyon comme pour se moquer de sa peur et de sa naïveté. La lumière qui provenait des phares n’était plus qu’un filet et le son du Klaxon un faible gémissement.

	Au bout de quelques minutes, sa batterie fut entièrement déchargée. Elle avait beau taper comme une folle sur l’avertisseur, elle ne put plus rien en tirer. Sa propre voix aussi faiblissait, tandis que devant elle les feux s’éteignaient.

	— Oh, mon Dieu…

	Totalement épuisée, à présent, elle n’avait plus qu’à attendre et à rester éveillée, absolument, à lutter contre le froid et la perte de connaissance.

	La nuit se fit tout à fait noire.

	Puis vint le silence.

	Un silence abyssal.

	Elle songea à sa vie et à ceux qu’elle avait aimés. Les reverrait-elle un jour ? Elle ne parvenait pas à croire que sa vie allait s’arrêter là.

	Tout à coup, il lui sembla voir une ombre bouger dans le rétroviseur fêlé. Une ombre lointaine, étrangement incongrue dans ce décor, comme un spectre furtif dans la blancheur absolue du paysage.

	Son cœur fit un bond.

	Elle tourna la tête, scruta les alentours plongés dans l’obscurité.

	Quelqu’un l’avait-il trouvée ?

	Ou était-ce son imagination ? Une illusion d’optique due à la chute de la neige ?

	Elle ouvrit la bouche, s’apprêtant à appeler, mais elle se ravisa avant d’avoir émis le moindre son.

	Les nerfs à vif et le cœur battant, elle fouillait désespérément les ténèbres du regard.

	Un sauveteur aurait signalé sa présence par un cri, un appel, un bruit rassurant.

	Mais pourquoi viendrait-il quelqu’un dans ce canyon glacial et retiré ?

	Elle crut pourtant voir un autre mouvement dans le rétroviseur.

	Elle voulut de nouveau crier pour attirer l’attention, mais, une fois de plus, elle referma la bouche et se mordit la langue.

	Avait-elle des hallucinations ?

	Elle tenta de déterminer la nature des mouvements qu’elle distinguait confusément dans la pénombre.

	Tu as besoin d’aide ! Tu ne peux pas rester dans cette voiture si tu veux avoir une chance de survie !

	Et pourtant, elle ne bougea pas un muscle. Le monde se mit à tournoyer autour d’elle, comme si elle allait s’évanouir. Elle lutta pour garder les yeux ouverts, pour que son regard demeure vigilant.

	Piégée dans sa voiture, impuissante à se libérer toute seule, elle faisait une proie facile. Trop facile.

	Une peur instinctive la paralysait.

	Pour la première fois depuis l’accident, elle se sentit effroyablement vulnérable, entièrement à la merci d’autrui, homme ou bête. La peau de sa nuque se hérissa, et elle combattit son envie primale de hurler.

	Les muscles tendus, elle regardait fixement le rétroviseur.

	Elle perçut un autre mouvement.

	Elle haletait, prête à craquer, à se mettre à hurler, de terreur ou d’espoir, elle ne savait plus trop. Mais elle se contint. Elle ramassa un éclat de verre en guise d’arme, se coupant les doigts en le saisissant.

	Ne sois pas idiote ; se dit-elle. Son cœur battait de manière désordonnée, en proie à une peur panique, et pourtant elle sentait qu’elle pouvait basculer dans l’inconscience à tout instant.

	Ne deviens pas la victime de ton imagination, de ta peur. Tu as vu trop de films d’horreur. Crie pour faire connaître ta présence. Tu as besoin d’aide. Il faut que tu reçoives des soins au plus vite, sinon tu vas mourir.

	Et pourtant elle résista au besoin d’appeler, elle n’émit pas le moindre murmure.

	Car elle savait.

	Tout au fond de ses entrailles, elle savait. Que ce soit intuition féminine ou instinct animal, elle sentait qu’ainsi coincée dans son épave et incapable de remonter les pentes du précipice elle faisait un gibier aussi vulnérable qu’un lapin pris au piège.

	Quelque chose, tout au fond d’elle, lui disait que la chose qui rôdait dans ces bois obscurs et enneigés était une incarnation de la plus noire malfaisance, du mal le plus absolu.

	Frissonnant et luttant pour rester éveillée, elle serra les mâchoires et se demanda si elle pourrait trouver dans l’épave de sa Subaru un autre objet qui puisse lui servir d’arme de défense. Son appareil photo ! Il était lourd. Elle pouvait se servir de la lanière pour agiter l’appareil comme une matraque ou le jeter à la face de son adversaire…

	Un autre mouvement. Plus près, cette fois.

	Vif. Indistinct. Furtif.

	Devant la voiture.

	Ses nerfs étaient tendus à l’extrême. Le sang suintait entre ses doigts, tandis qu’elle resserrait son étreinte sur l’éclat de verre. Les ténèbres obscurcissaient son cerveau ; elle se sentait partir dans l’inconscience, à deux doigts de se résigner à son sort.

	Mais elle se reprit. Elle retint son souffle. Tendit l’oreille. Tenta de percer l’obscurité environnante. Mais elle ne vit rien, et le vent parut tomber brusquement. Puis le silence se fit assourdissant dans le gouffre glacial.
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	Selena Alvarez était d’un naturel suspicieux. Ce qui, dans son métier, constituait plutôt une vertu.

	Elle n’était pas née méfiante… Non, elle avait eu une enfance heureuse, jusqu’à son entrée en terminale. 

	Tu ne peux pas rompre avec ton passé.

	Elle le savait, bien sûr, mais elle ne pouvait s’empêcher d’essayer. Je n’y arriverai sans doute jamais, songea-t-elle, en traversant à grands pas le vaste hall du tribunal, où elle venait de témoigner dans une affaire de violence domestique. On lui avait souvent dit qu’elle faisait un bon témoin. Précis. Calme. Qui ne se laissait pas déconcerter facilement.

	Les avocats de la défense n’aimaient guère avoir affaire à elle, et le procès du jour n’avait pas fait exception.

	Elle poussa les portes battantes et sentit aussitôt la morsure du vent. Elle resserra son foulard autour de son cou. Malgré une température largement au-dessous de zéro, elle était vêtue d’une jupe mi-longue, de chaussures à talons hauts, d’un pull élégant et d’un simple blouson. De petites boucles d’oreilles en argent et un collier à pendentif assorti étaient ses seuls ornements. Elle avait coiffé ses cheveux en arrière avec un peu moins d’austérité qu’à l’accoutumée. Son témoignage avait été clair et concis, malgré les efforts déployés par la défense pour la faire se contredire, ce qui aurait permis à une ordure de beau-père maltraitant d’échapper aux foudres de la justice. Et ça, c’était hors de question ! Aucune clémence n’était envisageable pour ce type, qui avait abusé de la fille adolescente de son épouse durant trois années.

	Quand le jury reviendrait dans la salle d’audience après avoir délibéré, le type allait être expédié en prison pour de longues années, et c’était très bien comme ça.

	Elle regagna sa voiture sur le parking et rentra directement à son studio. Là, elle se changea, enfila un pantalon et chaussa des bottines à talons plats. Elle appréciait ce petit espace bien rangé, avec son lit escamotable qui se repliait contre le mur, sa causeuse, son fauteuil en cuir et son petit canapé sans dossier. Un insert à gaz était logé dans l’âtre et, sur le dessus de cheminée, étaient disposées les photos des membres de sa famille nombreuse. Un bureau pliant occupait l’espace normalement réservé à la table de la kitchenette. Depuis trois mois, ce bureau, où trônait son ordinateur portable, était abondamment garni de livres, de notes et de diagrammes. Elle frémissait en pensant aux longues heures qu’elle avait passées assise là au cours des trois derniers mois, s’escrimant à essayer de résoudre cette affaire de tueur en série.

	Elle ne comptait plus le temps qu’elle y consacrait. Et pourtant, à son grand désarroi, elle n’avait fait aucun progrès dans son enquête. Elle mit son lourd manteau et sortit de chez elle après avoir verrouillé la porte.

	Le vent s’était mis à souffler plus fort, et de gros nuages mafflus s’amassaient dans le ciel, promettant une nouvelle tempête de neige.

	— Il ne manquait plus que ça, se dit-elle à haute voix, au moment même où une violente bourrasque vint éparpiller les feuilles mortes qui jonchaient le sol, les faisant voltiger dans l’air enneigé.

	En traversant le parking pour reprendre sa voiture, elle eut la désagréable impression qu’elle était épiée. Elle regarda par-dessus son épaule, habituée à observer très vite autour d’elle, mais ne remarqua âme qui vive.

	Pourtant, en se glissant derrière le volant, elle eut une nouvelle fois cette impression, accompagnée du pressentiment, net et clair, de la mort. 

	La sienne ?

	Ou celle d’une nouvelle victime, attachée nue à un arbre, espérant et priant pour qu’on vienne à son secours tout en sachant qu’elle était condamnée à mourir ?

	— Dieu nous aide, murmura-t-elle. 

	Et elle se signa avec ferveur.

	— Dieu nous aide tous…

	Bam ! Bam ! Bam ! 

	Qu’est-ce que… 

	Jillian tenta d’ouvrir un œil.

	 Il faisait si froid ! Et si sombre !

	— Madame ? Madame ! Réveillez-vous !criait une voix masculine à l’extérieur. Aidez- moi à vous sortir de là !

	Quoi ?

	Elle essaya de se concentrer et se sentit transpercée par une douleur à la cheville.

	En un éclair, elle se souvint de son premier réveil dans la Subaru. Elle s’était retrouvée piégée dans la voiture accidentée et avait longuement prié pour qu’arrivent les secours. Ensuite elle avait senti une puissance maléfique qui rôdait autour d’elle… Puis elle avait dû perdre connaissance.

	Son cœur se mit à battre plus fort, et elle scruta les ténèbres qui l’environnaient. Elle serrait toujours l’éclat de verre dans sa main crispée, à présent engourdie, presque entièrement gelée.

	La personne qui essayait de forcer sa portière était-elle la même que celle qu’elle avait cru entrevoir un peu plus tôt ? Celle qu’elle avait prise, sans l’ombre d’un doute, pour une incarnation du Mal ?

	— Eh ! Vous m’entendez ? Est-ce que vous pouvez pousser la porte ?

	Si seulement elle en avait la force…

	Elle eut un aperçu de l’homme, filtré par les flocons qui tombaient en rideau épais. Des lunettes de ski aux verres sombres et une cagoule thermique noire lui masquaient entièrement le visage, lui donnant l’air d’un extraterrestre. Il portait une doudoune bien rembourrée sur laquelle elle ne remarqua aucun insigne indiquant qu’il appartenait à la police ou aux gardes forestiers ou à tout autre service officiel.

	— Hé !

	Il tendit le bras au travers de la fenêtre aux vitres pulvérisées et lui tapota l’épaule.

	— Réveillez-vous !

	— Je… je suis réveillée !

	Elle avait essayé de crier, mais n’avait pu émettre qu’un faible murmure.

	— Vous pouvez bouger ? hurla-t-il, si fort qu’elle en tressaillit douloureusement.

	Elle avait donc perdu connaissance ? 

	Elle essaya de répondre mais n’y parvint pas, luttant de toutes ses forces pour garder les yeux ouverts. 

	Pouvait-elle lui faire confiance ?

	 Avait-elle le choix ?

	— Je ne vais pas pouvoir vous sortir par là… Le toit est tout écrasé. Je vais essayer d’ouvrir la portière…

	Les dents de Jillian se remirent à claquer, mais la douleur était moins intense qu’auparavant. Sans doute parce qu’elle était engourdie par le froid et les engelures naissantes.

	Ses paupières étaient si lourdes… Si lourdes…

	— Madame ! Restez éveillée ! Allez-y, accrochez-vous ! Comment vous appelez-vous ?

	Elle cligna des yeux pour toute réponse, se sentant comme aspirée par le vide.

	— Merde ! cria l’homme.

	Il tenait quelque chose à la main, un démonte-pneu, songea-t-elle vaguement. Comme celui qu’elle avait dans son coffre… Si elle pouvait seulement dormir, pendant quelques minutes. Cinq ou six minutes, elle n’en demandait pas plus.

	Elle entendit comme un gémissement strident – celui de la tôle qui se pliait et résistait aux efforts de l’homme qui utilisait le démonte-pneu pour forcer la portière. Du coin de l’œil, elle le vit appuyer de toutes ses forces sur le levier, peser de tout son poids dessus, en grognant et en tendant ses muscles.

	— Allez, ouvre-toi !lâcha-t-il entre ses dents serrées. 

	Mais le métal couinait. Résistait. Les serrures gelées se déformaient sans céder.

	— Allez, allez !s’énervait l’homme, en tentant désespérément d’ouvrir la portière.

	Jillian aurait dû éprouver de la peur. 

	Ou de l’inquiétude. 

	Ou toute autre émotion.

	Mais tout ce qu’elle désirait, c’était revenir à la ouate chaude et douce de l’inconscience.

	— Restez éveillée ! lui ordonna-t-il.

	Mais elle se laissait emporter par le sommeil…

	Tout à coup, quelque chose se brisa, elle en eut conscience, mais elle ne put identifier quoi exactement. D’ailleurs, elle s’en moquait.

	Le couinement du métal tordu reprit de plus belle et, quelque part, très loin, elle crut entendre la voix d’un homme par-dessus la mélopée chaotique du vent.

	— Tu ne vas pas mourir dans mes bras, quand même ! Tu m’entends ? Tu n’as pas intérêt à mourir dans mes bras !

	Elle sentit la caresse cinglante du vent puis le contact d’une main, qui parcourait son cou, comme pour prendre son pouls, qui lui frottait les joues.

	Mais elle ne parvenait plus à ouvrir les yeux. Et, pendant tout le temps qui suivit – des minutes ?des heures ? –, elle passa alternativement de l’inconscience à la conscience, saisissant les bribes de paroles inintelligibles que l’homme lui criait et qui semblaient lui parvenir au travers d’un long tunnel ténébreux. Dans ses moments de conscience, elle croyait percevoir vaguement le bruit d’un moteur, un mouvement : il lui semblait glisser ou planer dans l’espace constellé.

	Sa cheville et ses côtes la faisaient encore souffrir, ce qui était sans doute bon signe, mais l’engourdissement avancé de ses muscles lui donnait l’impression de flotter comme dans un rêve, l’âme aussi légère que son corps dématérialisé.

	— Ne te rendors pas, ne cessait de répéter l’homme dont la voix lointaine et désincarnée lui parvenait par-delà le vrombissement d’un moteur. Cramponne-toi !

	 

	 

	Le coup de téléphone tant redouté par les policiers de Grizzly Falls vint deux jours plus tard, en même temps qu’une brève et très relative amélioration du climat. Une autre voiture avait été retrouvée accidentée, abandonnée et couverte de neige.

	Selena Alvarez était à son bureau lorsque la standardiste du commissariat l’appela pour lui indiquer l’endroit où se trouvait le véhicule, et c’est ainsi qu’elle fut parmi les premiers policiers à arriver sur les lieux.

	Elle s’y rendit dans la camionnette de la police scientifique du comté, avec Johnson et Slatkin. Ils durent emprunter une route fermée à la circulation qui menait au fond d’un canyon où la couche de neige atteignait près de soixante centimètres d’épaisseur.

	— Hé, Selena, par ici !

	La voix de l’un des adjoints au shérif, Pete Watershed, résonna dans l’espace désolé.

	L’épave était une Subaru mais, avec son pare-brise fracassé et sa carrosserie complètement cabossée, elle était méconnaissable.

	Elle essuya la neige qui couvrait le pneu et examina la déchirure ayant provoqué la crevaison.

	Identique aux précédentes. Provoquée par une balle tirée d’un fusil de précision à longue portée.

	— Fils de pute ! grommela-t-elle, même si elle n’était nullement surprise.

	Elle s’était déjà rendue sur deux scènes de crime similaires en deux mois. Les pneus avant des voitures appartenant à Theresa Charleton et à Nina Salvadore avaient crevé après avoir été pris pour cibles par un tireur armé d’un fusil à forte puissance, ce qui avait provoqué chaque fois une embardée, une sortie de route et une chute s’achevant au fond d’un ravin. Les enquêteurs n’avaient pas encore retrouvé la Prius blanche à plaques d’immatriculation personnalisées de Tanya Ito, mais Selena savait que la Subaru appartenait à une quatrième victime.

	C’est ce qu’elle confia au micro de son Dictaphone – la manière la plus commode de prendre des notes dans des conditions polaires. Puis elle éteignit l’appareil et se redressa pour scruter le fond du ravin enseveli sous la neige.

	Cet endroit oublié des hommes grouillait ce jour-là d’inspecteurs, de policiers en uniforme et d’experts en criminologie, qui travaillaient la main dans la main, en se servant du meilleur matériel que le comté de Pinewood et l’Etat du Montana pouvaient mettre à leur disposition. Tous espéraient dénicher l’indice qui les mènerait au salaud qui avait déjà trois meurtres à son actif – peut-être quatre…

	Comme pour les précédents accidents, tous les effets personnels du conducteur et le conducteur lui-même étaient absents de la scène. Le tueur avait laissé intactes les plaques d’immatriculation, bien que les enquêteurs puissent facilement retrouver le propriétaire du véhicule grâce au numéro de série gravé sous le capot. Comme dans les autres cas, il ne restait de la voiture qu’un amas de ferraille informe. Des traces de pneus sur la route témoignaient de la série d’embardées qu’avait faites la Subaru avant de basculer dans le précipice, entraînant avec elle au passage quelques arbustes et branches brisées.

	C’était jusqu’à présent le pneu avant droit que le tueur avait visé et atteint, et Selena aurait parié son master de psychologie que l’expertise de la Subaru allait conduire à la même conclusion quant à la cause matérielle de l’accident : une balle tirée par une carabine calibre 30.

	Malgré sa doudoune, ses gants, son pantalon de ski, ses sous-vêtements thermiques et ses grosses bottes, elle sentait le froid de la mort lui serrer les entrailles, plus glacial que l’impitoyable vent qui balayait le canyon.

	Elle désigna le pneu et dit à la technicienne de la police scientifique qui photographiait la scène :

	— Faites-moi quelques clichés de ce pneu.

	— Aussitôt dit, aussitôt fait.

	Virginia Johnson, une femme noire emmitouflée dans un anorak réglementaire, des gants et un pantalon de ski, prit plusieurs photos de la roue, tandis que Selena se frayait un chemin dans la neige durcie par le gel.

	— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda-t-elle à Watershed.

	Celui-ci, comme toujours, avait l’air impatient et fronçait les sourcils, tandis que ses lèvres fines dessinaient sa moue habituelle. Lui aussi était vêtu d’un anorak réglementaire et d’un bonnet à large visière qui protégeait ses lunettes des flocons.

	— Jetez un coup d’œil par ici…

	Il s’accroupit et montra d’un doigt ganté dans la neige fraîchement tombée un point où des tâches rouges étaient visibles par transparence.

	— Du sang, dit-il, une piste sanglante…

	Il se déplaça vers l’est, jusqu’à un coude du lit de la rivière, où un chemin forestier était partiellement enfoui sous la neige.

	— On dirait qu’il l’a traînée sur une sorte de civière…

	 Selena pointa le faisceau de sa lampe torche sur les traînées de neige et, en effet, deux ornières apparurent, entre lesquelles se déroulait une piste sanglante, macabres cailloux d’un Petit Poucet.

	— Faisons un prélèvement, dit-elle.

	Mikhail Slatkin, l’un des experts présents, était en train d’essayer de faire un moulage d’une empreinte de pied. Il hocha la tête sans lever les yeux. Grand et décharné, ce fils d’immigrés russes avait à peine vingt-six ans, mais il était déjà, dans son domaine, l’un des meilleurs spécialistes que Selena ait eu l’occasion de rencontrer.

	— Je m’en occupe, dit-il. Je termine d’abord ici. J’en ai pour une minute…

	Il devait travailler rapidement, dans une course contre les conditions climatiques, alors que la neige tombait en rafales, couvrant de son voile blanc impénétrable les indices éventuels au rythme d’un centimètre par heure.

	Par-delà la plainte du vent, Selena entendit le bruit d’un moteur. Elle leva les yeux et aperçut Regan, qui se garait juste derrière la camionnette de la police. Un instant plus tard, la jeune femme sortit de sa voiture en couvrant ses boucles rousses d’un gros bonnet de laine. Elle était pâle, blafarde même, et de larges cernes autour de ses yeux indiquaient qu’elle avait peu dormi.

	Ce qui n’était pas vraiment une surprise.

	Même si la vie privée de sa coéquipière ne la regarda il en rien, Selena avait du mal à réprimer sa désapprobation. Neuf fois sur dix, il fallait qu’elle couvre sa partenaire pour ses retards, soit parce qu’elle avait eu une longue nuit à attendre l’un de ses enfants, soit parce qu’elle s’était disputée avec son ex ou qu’elle avait traîné dans les bars en compagnie de l’un de ses amants de rencontre.

	Malgré cette vie privée chaotique, Regan était une excellente professionnelle. Et c’était tout ce qui comptait. Elle  avait le don de percer le caractère d’une personne dès la première rencontre et se moquait des formalités lorsqu’il s’agissait de découvrir la vérité. Ce qui agaçait d’ailleurs prodigieusement Selena : tous ses diplômes et ses longues années d’études ne valaient pas, en la matière, l’instinct de flic de sa partenaire.

	Elle  tourna la tête vers Watershed pendant que Regan signait  le registre d’accès à la scène de crime que lui tendait l’un des policiers en uniforme. Elle observait l’épave d’un œil perçant.

	— Même chose que les autres fois ? demanda-t-elle. 

	Mais son ton était plus celui de l’affirmation que celui du questionnement. Elle sentait le tabac froid et avait l’air mal fichue, mais Selena eut la bonne grâce de reconnaître que personne n’avait l’air bien flamboyant à une heure aussi matinale, dans ce froid et avec des vêtements aussi peu flatteurs.

	— Alors, qu’est-ce qu’on a trouvé, ici ?

	— Rien de bien nouveau. Regarde par toi-même… 

	Selena la conduisit le long de la traînée de neige piétinée qui menait jusqu’à la voiture accidentée.

	— C’est celle de Tanya Ito ?

	— Non. Elle est aussi immatriculée dans l’Etat de Washington, mais c’est une vieille Subaru Outback. Tanya Ito roulait dans une Toyota dernier modèle, avec des plaques personnalisées.

	— Ah, oui… C’est vrai… Une Prius, si je me souviens bien…

	Elle se pencha pour regarder dans l’habitacle.

	— Ce qui nous ferait une nouvelle victime…

	— On dirait bien.

	— Merde !

	Elle soupira en se redressant.

	— La portière du conducteur a été forcée ? J’imagine que la crevaison du pneu provient d’une arme à feu et qu’il n’y a pas trace de l’identité de la victime, pas d’effets personnels comme un portefeuille ou un sac à main ?

	Selena hocha la tête sous les flocons qui voltigeaient.

	— Même scénario que les autres fois…

	— Et pas de corps retrouvé ?

	— Pas encore.

	Elles firent toutes deux le tour des décombres de la Subaru. La bise s’était déchaînée, et les branches des arbres s’entrechoquaient, projetant sur elles des petits flocons de neige durs et pointus qui venaient leur larder la peau du visage.

	— Comme les autres fois…, répéta Regan, et sur ses lèvres pleines s’affichait une moue de révolte et de frustration.

	— Mais, à quoi il joue, ce salaud ?

	Elle leva les yeux vers la corniche, se doutant que cette voiture, comme les précédentes, avait été forcée à basculer dans le ravin, à dévaler la paroi abrupte vers le lit du ruisseau gelé.

	Selena suivit son regard et sut aussitôt à quoi elle pensait : il fallait un miracle pour survivre à un tel choc !

	La victime avait-elle survécu ? La seule chose qu’elle pouvait affirmer avec certitude, c’était que son corps, mort ou vif, avait été déplacé.

	— A quel moment c’est arrivé ? demanda encore Regan.

	— A en juger par la couche de neige, hier après-midi…

	— Donc, si la victime a survécu à l’accident, elle est probablement encore en vie…

	Elle jeta un coup d’œil circulaire sur le canyon lugubre, enserré entre des parois abruptes de glace et de roche.

	— Ce salaud doit la soigner, la bichonner comme un bon Samaritain, et puis il va l’attacher à un arbre et la laisser agoniser et crever de froid, comme les autres. C’est vraiment un fou furieux, ce type ! Qui a trouvé la voiture ?

	Sous la visière de son bonnet, Pete Watershed esquissa une grimace.

	— Grâce Perchant. En promenant son chien.

	— Elle promenait son chien ? Alors qu’il fait moins dix ? Et dans un coin comme celui-ci ? Qu’est-ce qui lui a pris ?

	— Grâce ne fait rien comme les autres, fit observer Watershed, en haussant les épaules.

	Il n’avait pas tort. Grâce Perchant était l’une des femmes les plus bizarres du comté, et Selena se chargea de le rappeler à sa partenaire.

	— Grâce prétend voir des fantômes et parler avec les morts, tu te rends compte ? Et son chien, il est à moitié loup…

	— Aux trois quarts, corrigea Mikhail, en levant la tête.

	— Comment le savez-vous ? lui demanda Selena, même si elle n’était pas certaine de vouloir entendre la réponse.

	— Je m’y intéresse parce que j’aimerais bien avoir un chiot issu de son chien.

	— Mais c’est presque un animal sauvage ! D’ailleurs ce n’est pas elle qui le promène, mais plutôt l’inverse.

	— Selena a raison, dit Regan. Nous avons reçu des plaintes au sujet de ce chien-loup plus d’une fois.

	— Il a mordu quelqu’un ?

	— Non. Mais il hurle. Il empêche les voisins de dormir…

	Regan replaça une mèche folle sous son bonnet.

	— Il y a quelque chose qui cloche… Je veux dire, si ce chien a besoin de se soulager, pourquoi ne pas le laisser aller dehors tout seul ? Pourquoi sortir dans un blizzard pareil ?

	— Grâce est comme ça, dit Watershed, comme si cette explication se suffisait à elle-même.

	Agacée, les joues rougies par le froid, Regan scruta de nouveau la scène, balayant du regard chaque recoin du canyon.

	— Où l’a-t-il emmenée ? Il n’a pas pu aller bien loin ! Selena secoua la tête. Tout au fond d’elle-même, elle sentait le froid, engendré par l’effroi qui lui tordait les entrailles. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que la femme qui avait eu cet accident était déjà condamnée. Ils la retrouveraient plus tard, morte, comme ils avaient retrouvé les trois autres.

	Alors que le vent redoublait de force, annonçant un nouveau déferlement du blizzard sur cette zone montagneuse, elle accompagna sa coéquipière jusqu’à l’endroit où Slatkin prélevait des échantillons de sang gelé.

	— Avec un peu de chance, le tueur se sera coupe. C’est peut-être le sang de ce salaud…

	— Il ne faut pas compter sur la chance, fit une voix masculine derrière elles.

	Selena jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut le shérif, qui marchait vers elles. Il venait du chemin forestier, faisant craquer la neige durcie sous ses grosses bottes. L’expression que la jeune femme lut sur son visage était on ne pouvait plus parlante : une colère contenue teintée de résignation. Avec le vacarme que faisait le vent, elle n’avait même pas entendu sa voiture arriver.

	— Vous avez raison, shérif. Ce n’est d’ailleurs pas notre intention.

	— Moi, je trouve qu’un peu de chance ne nous ferait pas de mal, parfois, fit remarquer Regan. Je suis prête à saisir toutes les occasions…

	Grayson esquissa un sourire.

	— Certes… Rassurez-moi… Ce n’est pas Ivor Hicks qui a découvert cette voiture ?

	— Non, pas cette fois, répondit Selena.

	— Non, répéta Regan, en enfonçant ses mains dans les poches de son manteau. Cette fois, notre témoin se nomme Grâce Perchant.

	— Encore une dingue ! s’exclama Grayson, en se renfrognant. D’abord Ivor, ensuite Grâce. La prochaine fois, ce sera Henry Johansen…

	Même si Henry, un fermier des environs, n’avait jamais prétendu être enlevé par des extraterrestres, et même s’il ne communiquait pas avec les défunts comme Grâce, il se flattait de pouvoir lire les pensées d’autrui depuis qu’il avait subi un choc au cerveau, en tombant de son tracteur vingt ans auparavant. Aucune preuve de ce don n’était venue étayer ses dires, et pourtant l’homme était persuadé que les voix qu’il entendait n’étaient autres que les pensées des gens qu’il croisait. Il venait fréquemment au commissariat pour informer les policiers de tel ou tel délit impuni ou sur le point de se faire.

	Grayson examina la scène, puis l’état du ciel, puis la scène de nouveau.

	— Il faut en finir rapidement ici… Un nouveau blizzard est annoncé. Un gros…

	Selena fut prise d’un accès de découragement en l’entendant. Les chances de retrouver la conductrice de la voiture n’étaient déjà pas grandes. Mais, avec le blizzard, la chose deviendrait à peu près impossible.

	Le shérif jeta un regard accablé à la Subaru accidentée, à demi ensevelie par la neige, et les rides autour de ses lèvres se creusèrent davantage.

	— On dirait qu’il a remis ça…

	— On dirait bien, acquiesça Regan.

	Grayson leva les yeux vers la corniche, et des flocons de neige vinrent se poser sur sa moustache tandis qu’il se mordait la lèvre inférieure.

	— Même mode opératoire ? demanda-t-il. 

	Watershed hocha la tête.

	— Oui. Absence du corps et de pièces d’identité.

	— Tir dans le pneu ?

	— Le pneu avant droit est crevé, c’est certain, dit Selena. Mais nous n’avons pas encore pu déterminer…

	— C’était un tir, coupa Grayson d’un ton péremptoire. Je ne crois pas à une coïncidence… Il y a trop de similitudes avec les autres affaires… Ce salaud s’est remis en chasse…

	— Il y a toutes les chances, fit Watershed. 

	Selena hocha la tête.

	— Avec le numéro d’immatriculation, vous devriez retrouver facilement l’identité du propriétaire du véhicule, reprit le shérif. Ça nous fera déjà un point de départ. Si la balle ne s’est pas logée dans le châssis ou ailleurs dans le véhicule, allez voir sur la corniche. Elle est peut-être tombée sur la chaussée ou s’est incrustée dans une roche bordant la route. Il faudrait aussi appeler une dépanneuse pour remorquer l’épave jusqu’en ville…

	— Elle est déjà en route…

	Selena avait appelé le service idoine dès qu’elle était arrivée sur les lieux.

	— Espérons que la dépanneuse pourra accéder à l’épave. Les routes sont dans un état lamentable. La moitié de nos effectifs est mobilisée par les coupures de courant et les accidents de la route.

	Grayson se frotta le menton et secoua la tête, le regard rivé sur l’épave, qui disparaissait à vue d’œil sous la neige.

	— Il faut absolument mettre la main sur ce salaud.

	— Je suis bien d’accord avec vous, acquiesça Regan. 

	Grayson croisa le regard de Selena.

	— Mais il faut commencer par retrouver la victime. Et, cette fois, ce serait bien de la retrouver vivante.
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	Le bout de l’allumette racle contre la pierre de l’âtre, et l’odeur du soufre me chatouille les narines. L’allumette s’enflamme sous mes yeux dans un doux sifflement.

	Parfaite est la danse de cette lueur chaude…

	J’ai toujours aimé le feu.

	J’ai toujours été fasciné par la manière fulgurante dont il prend vie – chose vivante qui a besoin d’air pour durer. La beauté des flammes qui passent sans cesse de l’or à la pourpre, leur chaleur et leur éclat… Leur vertu mortifère, aussi…

	Craquer une allumette – donner vie au feu sacré – est l’une de mes passions, parmi tant d’autres…

	Je soulève soigneusement le verre de la lanterne et j’allume la mèche, créant un nouveau point lumineux dans la vaste pièce vide. Le feu brûle déjà en grésillant dans la cheminée, les braises rougeoient sur un épais lit de cendres. Les flammes lèchent avec application les bûches moussues, et la fumée s’élève en volutes dans l’antique conduit en pierres, faisant valser des ombres dorées sur la surface humide des vitres des vieilles fenêtres.

	Au-dehors, la tempête fait rage, le vent hurle sa plainte sauvage, la neige voltige furieusement, mais cette cabane de pierres et de rondins est une véritable forteresse qui me protège des éléments. Ici, je n’ai pas à me plier à la contrainte de porter des vêtements qui m’irritent l’épiderme et m’entravent. Non, je peux marcher pieds nus à mon aise sur les dalles polies, tandis que la chaleur du feu suffit à réchauffer ma peau dénudée.

	J’ai ici un stock conséquent de bois à brûler mais, si je devais aller en chercher davantage dans la remise, je n’aurais pas besoin de bottes ou de blouson : je peux affronter les éléments nu ; je suis assez fort pour supporter la morsure du vent d’hiver et de la neige.

	L’allumette achève de se consumer, la flamme expire en frôlant le bout de mes doigts, et je l’agite vivement pour l’éteindre.

	Une oreille toujours à l’écoute de la radio réglée sur la fréquence de la police, qui grésille et crachote, je m’assieds. J’étale sur la longue table mes cartes à faible échelle de la forêt, à côté des vues aériennes prises par satellite – des cartes photographiques plus fidèles et plus évocatrices que j’ai imprimées après les avoir trouvées sur internet. J’ai soigneusement disposé côte à côte toutes ces cartes et j’y ai placé des punaises de couleur.

	De la pièce qui se trouve à l’autre bout du couloir, je l’entends toussoter.

	Elle gémit. Elle est certainement encore inconsciente.

	Je pense à elle, et un petit sourire se dessine sur mes lèvres. Elle est en train de s’éveiller, et c’est bon signe. Bientôt, elle sera prête. Une petite vague de jouissance anticipée me parcourt le sang, mais je m’empresse de l’étouffer. Pas encore. Pas avant que le bon moment ne soit venu. Pas avant qu’elle soit assez rétablie pour jouer dignement son rôle.

	Oh, un rôle bien involontaire, mais elle le jouera.

	Elles finissent toutes par le jouer.

	Elle émet un gémissement plus soutenu, et je sens qu’il va falloir que j’aille voir comment elle se porte. Bientôt. Je regarde l’armoire que j’ai fabriquée de mes mains avec quelques outils rudimentaires. J’y ai gravé des ornements avec amour : des images d’êtres célestes taillés dans le bois sombre. A l’intérieur se trouvent les cases où je conserve mes trésors, des petits souvenirs de mes protégées. La porte est légèrement entrebâillée. Je repousse ma chaise et me lève, tendant mes muscles avant de franchir les quelques mètres qui me séparent de l’armoire. J’ouvre la porte en grand et je remarque que le miroir qui en orne l’intérieur m’offre un reflet du feu et de mon corps musclé. Mes muscles harmonieux. Mes cheveux bruns. Mes yeux alertes qui ont une vision de vingt dixièmes.

	« Un beau spécimen », a dit une idiote un jour, en promenant son regard avide sur mon corps.

	Comme si ça pouvait me flatter.

	« Un morceau de choix », a roucoulé une autre de ces prétendantes sans imagination, en s’humectant légèrement les lèvres.

	« Un vrai dur avec des yeux qui invitent à l’amour », a chuchoté une troisième, en espérant que je me laisserais séduire par des avances aussi banales.

	Dans le miroir, mes lèvres se tordent à ces pauvres souvenirs, mes yeux s’assombrissent légèrement.

	Elles avaient fini par savoir ce qu’il en était…

	Mais ça, c’était avant… Avant que je ne comprenne pleinement ma mission.

	Détournant mon regard de mon reflet, j’ouvre quelques-uns des tiroirs de l’armoire et je contemple mes trésors, des petits fragments de la vie de ces femmes qui sont devenues immortelles : un sac à frange en cuir repoussé, une pochette en fausse peau de léopard, un portefeuille en peau de serpent rempli de cartes de crédit, de permis de conduire, de cartes d’assuré. Un étui de marque pour lunettes de vue, des cigarettes et du maquillage. Des limes à ongles, des tampons hygiéniques, des téléphones portables, des tubes de rouge à lèvres de toutes teintes, du bordeaux au rose fluo.

	 Mes trésors.

	Provenant de celles qui ont été élues.

	 Je jette un coup d’œil à l’un des articles qu’on a écrits sur moi. Le journaliste cite des « sources au sein des services de police locaux » qui indiquent que les « actes » ont été commis « au hasard » et qu’un tireur d’élite « psychopathe » en est l’auteur.

	Psychopathe ?

	Au hasard ?

	Les policiers sont encore plus bêtes que ce que je pensais !

	Des incapables qui font semblant d’enquêter !

	Grâce à mes jumelles à longue portée, je les ai observés, tous ces policiers qui grouillaient dans le canyon et sur la corniche, en quête d’indices, fouillant la neige comme les chiens cherchent un os à ronger. D’autres s’agglutinaient autour de l’épave en se grattant le menton et en fronçant les sourcils, parlant dans le vide.

	En refermant la porte de l’armoire, je l’entends appeler. D’un ton geignard. Peut-être n’ai-je pas fait le bon choix, cette fois. Elle ne semble pas avoir beaucoup de cran, celle-là.

	Mais il est encore tôt. Elle va se départir de sa passivité. Sa férocité, sa passion vont sûrement apparaître au grand jour.

	Car elle compte parmi les élues. Tout comme les autres.

	En écoutant la plainte lugubre du vent, je me demande à quel endroit exactement je la laisserai mener sa lutte contre le destin et les éléments. Elle souffre encore trop des suites de l’« accident » mais, dans moins d’une semaine, ses blessures seront assez soignées pour que je l’emmène à l’endroit idéal, qu’il me reste à dénicher. Il faut qu’il soit loin de tout mais accessible, afin que ces crétins de policiers puissent la retrouver.

	J’examine la carte d’état-major de nouveau. Je parcours du doigt la crête de l’une des chaînes montagneuses les moins hautes parmi celles qui partent des Bitterroot Mountains. Je me souviens d’une vallée dans laquelle je suis allé chasser, il y a longtemps de cela. Plutôt pentus, les alpages y sont entourés d’arbres isolés. Je réfléchis, fouillant mes souvenirs, je visualise ces quelques arpents herbus. Aux premières lueurs de l’aube, j’y avais repéré, à l’autre bout d’un pré, un élan qui se reposait à l’ombre d’un pin noueux, un mâle musculeux, couronné d’une paire de bois de plus d’un mètre cinquante d’envergure. Sa crinière et sa robe sombres étaient à peine visibles dans la végétation en friche. Je lui avais tiré dessus et je l’avais raté. Il avait disparu tel un fantôme. J’ai retrouvé la balle profondément enfoncée dans l’écorce du tronc du pin. Cet arbre, s’il n’a pas été abattu, fera un poteau de la mort parfait.

	J’étudie soigneusement la carte. Il y a tant de ravins et de corniches, tant d’endroits où aucun corps ne pourrait être retrouvé.

	Ceux-là ne m’intéressent pas.

	Je tiens à ce qu’on retrouve la femme au plus vite. Il faut donc que je continue de chercher l’endroit idéal… Et je ne doute pas que je le trouverai. Car Dieu et les Parques sont avec moi.

	— Si on récapitule…, commença Selena, tandis que la jeep battue par le vent roulait sur la chaussée verglacée.

	Regan conduisait et plissait les yeux, tâchant de ne pas rouler hors de la chaussée glissante. Malgré les essuie-glaces qui balayaient frénétiquement la neige incessante, la visibilité était à peu près nulle. Cette route venait d’être fermée à la circulation, les chasse-neige s’étant avérés impuissants face au blizzard. Devant la jeep, les véhicules des autres policiers présents sur la scène de crime s’étiraient lentement le long de la route cahoteuse.

	— Oui, récapitulons… Qu’est-ce qu’on a de concret dans cette affaire ?

	La fréquence de la police grésillait, et le dégivreur puisait assez d’air chaud dans l’habitacle pour que Selena puisse enlever ses gants avec les dents et qu’elle se décide à ouvrir la fermeture à glissière de son blouson. Une odeur de tabac froid flottait dans la voiture, et les porte-bouteilles étaient garnis de canettes de soda entamées.

	— Nous connaissons son mode opératoire, fit Regan.

	Il n’en dévie pas.

	Elle regardait la route enneigée d’un air crispé, les sourcils froncés.

	— Ce qui, pour l’instant, relie la Subaru aux autres voitures accidentées qu’on a retrouvées…

	Autant dire qu’elles apprendraient bientôt que la Subaru était enregistrée au nom d’une femme portée disparue. Une femme qui devait être, en ce moment même, séquestrée quelque part dans un rayon de dix kilomètres. Si proche et cependant, compte tenu du blizzard, à des années-lumière de là.

	Pendant que Regan se concentrait sur la route et ses périls, Selena appela le service des immatriculations de l’Etat de Washington, mais son appel fut placé en attente. Lorsqu’un employé finit par décrocher, il refusa de lui transmettre les informations demandées par téléphone, mais promit de les envoyer par télécopie et par e-mail au commissariat de Grizzly Falls. L’identité du propriétaire de la Subaru attendrait donc les deux policières à leur retour au bureau.

	Quant à l’identité du tueur, c’était une autre affaire.

	— Si cette voiture est au fond du ravin depuis deux ou trois jours, pendant combien de temps penses-tu qu’il va la maintenir en vie ?

	— Je n’en sais rien.

	Juste derrière elles, la dépanneuse fermait le convoi. Elle traînait derrière elle l’épave de la Subaru vers le parking où elle serait examinée par les enquêteurs à la recherche d’éléments pouvant les mener au meurtrier. Si seulement ce type pouvait avoir laissé une empreinte digitale, un cheveu ou tout autre indice utilisable !

	Jusque-là, il avait été non seulement très prudent mais chanceux. Pas un cheveu, pas une fibre autre que celles de la corde en plastique jaune dont il se servait pour ligoter ses victimes. Pas une empreinte digitale sur les messages qu’il laissait ou sur les véhicules. Aucun témoin oculaire. Les policiers avaient trouvé des balles mais pas de douilles. Ils avaient pu procéder au moulage de vagues traces de pas dans la neige, mais ces empreintes étaient inexploitables tant elles étaient informes. Les échantillons sanguins prélevés sur place appartenaient tous aux victimes, et les étoiles tracées dans l’écorce, qui semblaient toutes avoir été gravées à l’aide d’un couteau de chasse, n’offraient pas plus d’indications aux enquêteurs et autres experts, à l’exception d’une estimation approximative de la taille du meurtrier. Aucun ADN à prélever sur le corps des victimes.

	Les enquêteurs estimaient qu’il s’agissait d’un homme qui chaussait du quarante-quatre et qui mesurait entre un mètre soixante-dix-huit et un mètre quatre-vingt-huit. Et encore n’étaient-ce que des hypothèses. Le papier pour imprimantes et photocopieurs sur lequel figuraient les messages était du type le plus courant. L’encre bleue provenait d’un stylo jetable tout ce qu’il y a de plus ordinaire…

	Quant au contenu de ces messages… Personne ne comprenait encore leur signification.

	Regan rétrograda avant d’aborder un virage en épingle à cheveux, dans lequel le 4x4 de Watershed dérapa légèrement.

	— Eh merde ! marmonna-t-elle, tandis que sa jeep patinait à son tour, avant de redresser sa course. Rappelle-moi pourquoi je n’habite pas au soleil de Phœnix ou de San Diego… Tu sais, ces endroits où les gens trouvent qu’il fait froid quand le thermomètre descend à vingt degrés…

	— Tu n’aimerais pas Phœnix. Et les nuits sont froides dans les déserts d’Arizona.

	— Oui, mais pas aussi froides qu’ici. Va pour San Diego, alors… Je crois que je vais réinstaller là-bas. Dès la semaine prochaine…

	Selena ne put réprimer un sourire en imaginant sa coéquipière en train de faire du roller avec ses bottes, son gros blouson et son jean sur une plage de la Californie méridionale.

	— Tu peux rire ! C’est exactement ce que je vais faire. Dès qu’on sera rentrées au bureau, je vais regarder les offres d’emploi au sud de Los Angeles.

	— Bonne chance.

	Regan lui adressa un petit sourire bref qui signifiait : « Tu sais bien que je plaisante… »

	A l’approche de la ville, l’état de la route connaissait une brève amélioration, avant que la neige, transformée en boue, ne gèle pendant la nuit. Les camions municipaux étaient à l’œuvre dans les rues, répandant du sel sur la chaussée.

	Regan arriva sur le parking, gara sa jeep le plus près possible de la porte du commissariat et coupa le contact. Selena referma son blouson, remit ses gants et se couvrit la tête de sa capuche. Elle sortit du véhicule et se précipita vers le bâtiment.

	Une fois dépouillée de son attirail anti-froid puis installée à son bureau, elle trouva le fax du service des immatriculations de l’Etat de Washington. La voiture appartenait à une femme de trente-six ans nommée Jillian Colleen Rivers, domiciliée à Seattle. Un e-mail leur avait également été envoyé avec, en pièce jointe, une photo d’une netteté très correcte.

	— Merde…, dit-elle, en fixant la photo de cette femme qui était peut-être déjà morte.

	Des cheveux bruns mi-longs, des yeux décrits comme châtains sur son permis de conduire, mais qui semblaient gris sur la photo, un nez volontaire, une petite bouche, un sourire avenant, de hautes pommettes bien dessinées, quelques tâches de rousseur.

	Selena composa le numéro de la police de Seattle, obtint de parler avec un inspecteur de la brigade des homicides – un certain Renfro – et lui exposa la situation.

	— On va vérifier, lui promit l’homme. Je vous rappelle dans deux heures.

	— Entendu. Voyez aussi si cette femme n’a pas d’antécédents judiciaires.

	Elle raccrocha en se disant que Renfro aurait probablement bien peu de choses à lui dire de plus. Jillian Rivers était sans doute une citoyenne modèle, tout comme les autres victimes.

	 

	 

	Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? Une porte qui claque ? 

	Jillian tenta de se redresser pour mieux tendre l’oreille, mais elle en fut incapable. Une douleur épouvantable lui tenaillait la jambe et le thorax, lui coupant presque le souffle.

	S’efforçant pourtant de surmonter la douleur, elle essaya de soulever une paupière, qui resta désespérément close.

	Où se trouvait-elle ? Ah oui… Ça lui revenait… Elle avait eu un accident de voiture, puis quelqu’un était venu à son secours… Mais elle n’arrivait pas à rassembler ses idées au-delà.

	Elle entendit au loin une plainte lugubre qu’elle attribua au vent. Comme une succession de rafales s’engouffrant dans un ravin profond.

	Le temps semblait suspendu.

	Sa vie lui parut lointaine. Inaccessible.

	L’obscurité, qui avait été sa seule compagne pendant si longtemps, persistait à l’envelopper de son cocon douillet. Elle n’avait plus froid, et la séduction du vide était si facile…

	Elle avait besoin de garder les yeux fermés. De ne penser à rien.

	 

	 

	Elle est éveillée. 

	J’en suis certain.

	Quelque chose a changé, je le sens. Ses gémissements ont cessé. Je sais qu’elle s’est éveillée et qu’elle a peur. 

	Comme les autres. 

	Mais je saurai apaiser ses craintes.

	 Je l’amènerai à me faire confiance. 

	Pour l’instant, cependant, je dois la laisser seule. 

	Dans le noir.

	Pour qu’elle apprenne à redouter l’isolement.

	Quand elle se rendra compte que je suis le seul être humain avec qui elle puisse communiquer, elle n’aura d’autre choix que de dépendre entièrement de moi. Ça ne prendra que quelques jours et, au terme de ce laps de temps, elle sera suffisamment rétablie.

	Je résiste à l’envie d’ouvrir la porte de sa chambre. Je ramasse le gros bouquin d’astronomie que j’ai laissé tomber par inadvertance sur le sol et je le repose sur ma table de travail. Je me lève et m’étire… Mon regard tombe sur la barre pour tractions en acier, dans l’embrasure de la porte qui donne sur ma chambre. Elle est fixée tout en haut du cadre. Sans un bruit, j’y vais, lève les bras, empoigne l’acier lisse et frais et inspire profondément. Puis je raidis chacun de mes muscles, je hisse mon visage au niveau de la barre et je tends les jambes pour qu’elles forment un angle droit avec le reste de mon corps. Je garde la pose pendant de longues minutes, jusqu’à ce que mes muscles me fassent mal – et même un peu plus longtemps –, tremblant et suant, m’appliquant à maintenir une position parfaite.

	Ce n’est que lorsque je suis certain de ne pas pouvoir tenir une seconde de plus que je compte jusqu’à soixante avant de me relâcher et de reposer les pieds sur le sol. J’essuie mes mains trempées de sueur et je m’accroche de nouveau, cette fois pour effectuer une centaine de tractions à un rythme rapide, avant de recommencer à tendre les jambes à la perpendiculaire, restant le plus longtemps possible dans cette position, les cuisses crispées et les orteils pointés vers l’avant. Je vois mes muscles se raidir sous ma peau tendue à l’extrême ; mon corps tremble de part en part sous l’effort. 

	La discipline…

	La discipline physique et mentale…

	Droit devant moi, dans le miroir accroché au fond de ma chambre, j’aperçois mon reflet et vérifie que la pose est parfaite.

	Elle l’est.

	Evidemment.

	J’entends gémir de nouveau, plus doucement cette fois, et je souris. Car, bientôt, j’ouvrirai cette porte, je viendrai à son aide, je lui prendrai la main, je la rassurerai, je la convaincrai que je ferai tout mon possible pour la soigner. Elle se sentira alors en sécurité. Elle posera des questions au sujet de ses amis, de sa famille, du SAMU et de l’hôpital le plus proche, elle parlera de revenir à la civilisation, et je lui expliquerai que les communications sont coupées, tout en lui assurant que, dès que la tempête sera passée, j’irai chercher les secours.

	Il me suffit de la laisser en vie quelques jours.

	Et puis, quand le blizzard se sera calmé et qu’elle sera capable de clopiner, la prochaine phase pourra débuter.

	Elle apprendra alors ce qu’est la discipline.

	Une affaire de douleur.

	De triomphe de l’esprit sur la matière.

	Je me relâche et me laisse chuter lestement sur le sol, sans un bruit ou presque. Les gémissements ont cessé.

	Brave petite fille. C’est comme ça que je les aime. Courageuses.

	Je résiste à la tentation d’ouvrir sa porte. Je marche jusqu’à la fenêtre où la glace s’est amassée sur les boiseries extérieures et au travers de laquelle je vois la neige tomber en violentes rafales. Les vitres vibrent un peu sous les assauts du vent, mais le feu danse dans la cheminée, en faisant craquer de grosses bûches.

	Je suis nu mais j’ai chaud ; je suis en sueur et content. Tout se passe comme prévu.

	 

	 

	— On a du nouveau sur Jillian Rivers ? demanda Regan à Selena le lendemain, autour d’une tasse de café.

	Elles se trouvaient au Java Bean, version locale des Starbucks. Tandis que Regan se versait du café et commandait un bagel aux deux fromages, Selena se contentait d’un soy chai latte mousseux, saupoudré de cannelle et servi dans une grande tasse.

	Elles étaient assises à une petite table près de la fenêtre et regardaient avec consternation la tempête incessante. Le café était à peu près vide. Seule une employée tournait dans la salle pour servir les rares clients qui avaient eu le courage de braver le mauvais temps.

	— Elle est célibataire, mais a été mariée deux fois. Son premier mari est mort au cours d’une randonnée au Surinam, il y a une dizaine d’années. Le corps n’a jamais été retrouvé, mais la compagnie d’assurances a payé quand même. Puis elle s’est remariée avec un avocat pénaliste de Missoula, un certain Mason Rivers. Le mariage n’a pas duré. Elle vit à Seattle où elle crée des prospectus et des brochures publicitaires de manière artisanale : elle prend les photos, rédige les textes, conçoit la maquette et exécute la mise en page. Pas d’enfants. Une sœur, Dusti Bellamy, qui vit avec son mari et ses deux enfants dans l’une de tes villes favorites.

	— Laquelle ?

	— San Diego.

	— Ah… J’aurais dit Phœnix…

	— La mère de Jillian Rivers, Linnette White, est encore de ce monde, mais son père est décédé. Mme White vit, elle aussi, à Seattle. La police a mis le logement de Jillian Rivers sous scellés après avoir inspecté les lieux, mais ils n’ont rien trouvé qui puisse nous éclairer sur le but de son voyage dans le Montana. Je n’ai pas encore appelé la sœur ni la mère. Mais je m’en occupe dans la matinée.

	— Tu n’as pas chômé, fit observer Regan, en tartinant son bagel de beurre de cacahouète et de crème de gruyère.

	— C’est vrai, mais je n’ai pas d’enfants à la maison.

	— Je sais…

	Regan hocha la tête, en raclant contre le bord de son assiette l’excédent de fromage resté collé à son petit couteau en plastique.

	— Parfois ça vaut mieux, crois-moi, ajouta-t-elle.

	— Tu dis ça, mais tu ne les échangerais contre rien au monde.

	— Ça ne leur donne pas pour autant le droit d’être chiants !

	— C’est qu’ils ressemblent beaucoup à leur mère ! Regan sourit et avala une longue gorgée de café.

	— Ne le leur dis surtout pas… Je leur répète que leurs défauts ne viennent pas de mon côté.

	— Ils m’ont l’air trop malins pour y croire.

	Regan acheva d’engloutir son bagel en étouffant un petit rire. Cela faisait trois ans qu’elles étaient partenaires, depuis que Selena avait quitté San Bernardino pour s’installer à Grizzly Falls. Elles étaient comme l’eau et le feu, mais s’entendaient bien. Elles se respectaient mutuellement. Regan trouvait cependant Selena trop collet monté et pensait qu’elle aurait dû sortir davantage. Elle suivait toutes sortes de cours d’art martiaux et collectionnait les trophées, du tir de précision au tir à l’arc, et elle avait évoqué, un jour, sa participation à un marathon à San Francisco. Mais ce n’était pas ce que Regan appelait « sortir ». Selena n’avait aucune vie sociale. Quand elle n’affinait pas son corps et son esprit dans les salles de sport et les amphithéâtres, elle passait son temps le nez dans ses bouquins – ou les doigts sur son clavier, cherchant des informations sur internet. 

	Regan, en habituée des aventures, estimait que sa coéquipière gagnerait à boire un double margarita et à s’offrir un amant de temps en temps. Deux activités qui faisaient en principe des merveilles sur le caractère.
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	Ces agents du FBI ne ressemblaient pas du tout à ceux qu’on voyait dans les films…

	Selena était assise à la grande table de la salle de réunion autour de laquelle s’étaient assemblés les membres du détachement mis sur pied pour les besoins de l’enquête.

	Les jambes croisées, elle les passait discrètement en revue.

	Des tasses de café tiédissaient, des stylos, des carnets de notes, des étuis à armes de poing et un paquet de cigarettes vide jonchaient la surface en faux bois du meuble.

	Des photos des scènes de crime et des rapports sur les victimes étaient fixées sur l’un des murs ; une carte agrandie de la région en couvrait un autre.

	En fait, l’un des hommes sortait du lot : Craig Halden. Il n’avait rien de la caricature de l’agent fédéral froid et discipliné. Dépêché par le bureau local du FBI de Sait Lake City, Halden avait l’air d’un type correct. Ses cheveux bruns étaient bien coupés un peu court, mais pas autant que ceux d’un militaire. Il dégageait une sorte de charme à l’ancienne, qui lui venait sans doute d’une enfance passée en Géorgie dans un milieu rural. Il s’était présenté plaisamment comme étant un « cracker ». Il était jovial, en effet, mais sous son aspect affable et accommodant Selena décela un agent fédéral zélé et expérimenté.

	Sa partenaire, en revanche, lui parut beaucoup moins sympathique. Stéphanie Chandler était une grande femme toute maigre et parfaitement dépourvue du sens de l’humour. Ses longs cheveux blonds étaient coiffés en un chignon sage, son bronzage semblait indiquer qu’elle passait beaucoup de temps dehors, et elle n’était pour ainsi dire pas maquillée. Elle était venue en tailleur sombre aux réunions précédentes mais, ce jour-là, elle était vêtue d’une manière plus adaptée au mauvais temps : survêtement bleu marine et pull à col roulé. Elle n’avait pas dit grand-chose jusqu’alors, mais ses lèvres étaient figées en une moue pensive et tout, dans son attitude et ses yeux plissés, suintait la raideur et la désapprobation. En somme, elle laissait à penser, même si elle se gardait bien d’en faire état de vive voix, qu’elle était la seule capable de résoudre cette affaire.

	Les autres personnes présentes dans la pièce, à l’instar de Regan et du shérif Grayson, étaient assises, mais Stéphanie Chandler se leva et se mit à arpenter la salle nerveusement. Selena se fit la réflexion qu’elle était bien heureuse d’être la partenaire de Regan – certes frondeuse et qui commettait parfois des entorses au règlement –plutôt que celle d’une femme aussi peu chaleureuse que Chandler.

	En regardant le dernier panneau où étaient affichées une reproduction agrandie du permis de conduire de Jillian Rivers et la photo de son véhicule accidenté, Stéphanie Chandler fit remarquer :

	— Cette femme n’a jamais été portée disparue.

	— Sa famille ne savait même pas qu’elle avait quitté Seattle, répondit Selena. La seule personne qu’elle a mise au courant de son départ est une voisine à qui elle a confié son chat : Emily Hardy, âgée de dix-neuf ans. Elle habite dans le même lotissement et suit des cours à l’université U-Dub.

	L’autre fronça les sourcils, comme si elle n’avait pas bien compris.

	— L’université de l’Etat de Washington, précisa Selena. Au lieu de l’appeler UW, on dit U-Dub. Jillian Rivers travaille à son compte. Elle n’a donc pas de collègues qui auraient pu remarquer son absence. On vient seulement d’entrer en contact avec ses amis et son ex-mari.

	— Celui qui est encore de ce monde, précisa Regan. Je lui ai laissé un message et j’attends son appel.

	— La police de Seattle n’a rien trouvé chez elle. Pas d’ordinateur fixe. Son ordinateur portable, si elle en a un, et son sac à main n’ont pas été retrouvés. Ils sont sans doute au même endroit qu’elle…

	— On n’a rien retrouvé sur la scène de l’accident ? demanda Craig Halden, en vidant son gobelet de café.

	— Non… Même scénario que pour les autres. 

	Regan se renfrogna en scrutant les panneaux et ajouta :

	— Et c’est pareil pour le coup de fusil dans les pneus…

	— Même calibre ?

	— On n’a retrouvé ni la balle ni la douille, mais on continue à chercher.

	— Aucun élément spécifique, donc, dans cet accident ?

	— Les papiers de l’assurance et le certificat d’immatriculation ont été laissés dans le véhicule. C’est l’unique anomalie. Mais ces documents n’étaient rangés ni dans la boîte à gants ni dans le pare-soleil, comme on pouvait s’y attendre. Ils étaient sous le siège du conducteur, qui s’est affaissé lors de l’accident. Ce sont les collèges du service technique qui les ont trouvés en examinant la Subaru après qu’elle a été remorquée jusqu’ici.

	— Un oubli du meurtrier, selon vous ?

	— Non. Il n’a sans doute pas réussi à les trouver. Peut-être qu’il n’a pas eu le temps de les chercher, en raison de l’état de la victime et du froid… Peut-être aussi qu’il a entendu un bruit et qu’il a pris peur, préférant ne pas s’attarder sur place.

	— Pourquoi les papiers de la voiture se trouvaient-ils sous le siège du conducteur ? demanda à son tour Stéphanie Chandler.

	Elle appuyait l’une de ses hanches contre le bord de la table, et ses yeux bleus délavés fixaient Selena.

	— Ils ont pu glisser lors de l’accident… Ou alors c’est peut-être juste l’endroit où elle avait l’habitude de les ranger.

	— Ou bien le tueur les a laissés tomber par inadvertance…, hasarda Stéphanie.

	Ses traits tendus témoignaient de l’intensité de sa réflexion.

	— Il n’y a pas de sang dessus, en tout cas.

	Selena était, elle aussi, préoccupée par ce détail, qui différait des accidents précédents.

	— On a demandé un relevé d’empreintes sur ces papiers, ajouta-t-elle.

	Stéphanie Chandler hocha la tête.

	Elle n’est peut-être pas si méchante que ça, songea Selena, même si elle avait du mal à s’en persuader. Elle ouvrit son blouson, car la pièce avait fini par se réchauffer. La chaudière, qui tournait à plein régime, ronflait en répandant de l’air chaud dans cette pièce bondée. La baie vitrée offrait une vue sur le parking tapissé de neige, sur un bout de route déneigée et sur la maison d’arrêt locale, à moins de cinq cents mètres de là. Ce bâtiment d’un étage était en parpaings surmontés d’un toit plat. La neige s’était amoncelée au pied de la haute clôture de sécurité et s’agrégeait aux barbelés, faisant de ce lieu un spectacle étrangement pittoresque.

	— Bon…, fit Stéphanie, en revenant vers les panneaux accrochés au mur. Et personne ne peut nous dire ce que signifient les messages que laisse le tueur ?

	Elle désigna les agrandissements des feuilles de papier qu’on avait trouvées avec chaque cadavre.

	— Pas encore, répondit Grayson d’une voix traînante.

	Jusqu’alors, le shérif s’était contenté d’écouter, n’ouvrant que fort peu la bouche, vissé sur son siège en bout de table. Sa réponse laconique et un brin provocatrice revenait à dire : « Vous n’avez qu’à nous l’expliquer, madame je-sais-tout… »

	— Ce qui pose question, c’est la position de l’étoile qui diffère d’une scène à l’autre…, reprit Stéphanie. Le tueur est si précis : les lettres sont toutes de la même taille, parfaitement tracées. Le fait que l’étoile ne soit pas exactement à la même place d’un message à l’autre a certainement une raison. Il essaie de nous dire quelque chose…

	— Plus vraisemblablement, il se fiche de nous, intervint Regan.

	— C’est possible aussi… Mais l’un n’empêche pas l’autre. Il a l’air intelligent et prudent. Ce ne sont pas des meurtres commis au hasard, dans la précipitation. Il a tout prévu, jusqu’au moindre détail. Il est pragmatique et conséquent. Il pense qu’il est plus malin que nous, et il me semble improbable qu’il ait fait volontairement l’impasse sur les papiers de la voiture.

	Selena approuva d’un signe de tête.

	— Ce qui voudrait dire qu’il essaie de nous transmettre un message par le jeu des initiales et la position des étoiles, et qu’il ne choisit pas ses victimes au hasard.

	— Oui… Je pense qu’elles sont ciblées, acquiesça Stéphanie.

	— Mais il ne les viole pas, ajouta Regan. 

	Le regard de Stéphanie se tourna vers elle.

	— C’est une autre anomalie. La plupart des tueurs en série à qui nous avons eu affaire prenaient leur pied en séquestrant leurs victimes pour les torturer et abuser d’elles sexuellement.

	Elle se frotta le menton et ajouta :

	— Je crois cependant que nous pouvons écarter la possibilité que le coupable soit une femme. Les traces de pas relevées sont trop grandes, et il faut pas mal de force pour délivrer les victimes en écartant la tôle froissée des voitures… Il en faut aussi pour les porter jusqu’au lieu de séquestration.

	— En tout cas, si c’est une femme, elle est grande et balèze, fit remarquer Regan. Quant à nos victimes, elles sont toutes plutôt petites : aucune ne pèse plus de cinquante-cinq kilos. Mais effectivement, la plupart des tueurs en série sont des hommes.

	— Une tueuse ne cadre pas, en effet, admit Stéphanie. Ne retenons pas cette hypothèse.

	— Je suis d’accord. Personne ne vint les contredire.

	Au travers de la porte close, Selena entendit un téléphone sonner puis des bruits de pas résonner dans le couloir.

	— Nous pensons, poursuivit Stéphanie, qu’il enlève ses victimes de manière à pouvoir les sacrifier aux alentours du 20 de chaque mois. On a déjà trois victimes avérées, plus une potentielle. Je propose de vérifier l’alignement des étoiles à ces dates, de septembre à décembre… Et, si on trouve un lien, on pourra en tirer des conclusions pour janvier.

	— Nous n’avons pas encore retrouvé la victime de décembre, fit observer Regan. Et vous pensez déjà à celle de janvier…

	— Oui, fit Craig Halden.

	Toute affabilité avait disparu de son visage. Il affichait à présent une expression sinistre.

	— Notre type ne va pas s’arrêter là…

	Il se leva en repoussant d’un geste sec sa chaise et fit le tour de la table pour se placer devant la carte agrandie. Elle était parsemée d’épingles à têtes de couleur marquant les différents lieux où les véhicules accidentés et les cadavres avaient été découverts.

	— Est-ce qu’on a interrogé tous les gens qui habitent dans cette zone ou qui y possèdent une résidence secondaire ? demanda-t-il, en passant la main au-dessus du relief montagneux reproduit sur la carte.

	— On a commencé, répondit Grayson. Le cadastre nous a fourni une liste. Il y a surtout des cabanes d’été, inoccupées pendant la saison froide. Cette zone couvre des milliers d’hectares de terrain accidenté, vous savez…

	— Et elle n’est guère peuplée… 

	Grayson hocha la tête.

	— Mais on continue de la ratisser.

	Entre les marques, des lignes avaient été tracées dans l’espoir qu’une intersection permette de délimiter plus précisément le secteur où se cachait le tueur. Mais la plupart des zones étaient inhabitées.

	Selena avait cependant appris au cours de ses recherches sur le sujet que ce genre de détraqués déployait souvent des trésors d’imagination pour se cacher. Ils préméditaient leurs crimes aussi longuement qu’intensément, choisissaient soigneusement leurs proies et prévoyaient chacun de leurs gestes. Sans compter qu’au plaisir de malmener leurs victimes s’ajoutait celui de se montrer plus malin que les flics.

	Craig Halden revint s’asseoir, et Stéphanie demanda :

	— Aucune piste au sujet des messages ?

	Cet aspect de l’enquête était ce qui chagrinait le plus Selena, qui avait pourtant consacré de longues heures, soir après soir, à essayer de comprendre ce que le meurtrier voulait leur faire savoir.

	— Pas grand-chose, admit-elle.

	— On devrait demander à un expert en cryptographie de se pencher sur le problème.

	— C’est déjà fait, dit le shérif Grayson. L’un des meilleurs experts du pays. Pour l’instant, ça n’a rien donné. Il a dit qu’il n’avait encore jamais vu un truc aussi obscur…

	Craig Halden se cala contre le dossier de sa chaise.

	— Même chose de notre côté. On n’a rien trouvé dans notre base de données qui corresponde au code de ce type. Il faut croire que c’est un dingue unique en son genre.

	— On en a de la chance ! marmonna Regan, en jetant un regard à sa coéquipière.

	Stéphanie finit par s’asseoir et se mit à feuilleter ses notes.

	— Passons aux gens qui ont découvert les scènes de crime, proposa-t-elle. Selon vos rapports, la voiture immatriculée au nom de Jillian Rivers a été trouvée par une femme qui communique avec les morts.

	— En fait, précisa le shérif, nous ne sommes pas sûrs qu’elle leur parle vraiment. Tout ce que nous savons, c’est qu’elle croit dur comme fer qu’elle peut converser avec des esprits. Mais il reste à vérifier ses aptitudes… comment dit-on ? Paranormales ?

	— Quelque chose dans ce genre-là…

	— Et le corps de Tanya Ito a été découvert par un homme qui prétend avoir été victime d’un enlèvement par des extraterrestres, reprit Stéphanie, en jetant à Grayson un regard qui en disait long. C’est étrange, vous ne trouvez pas ?

	— Pas par ici, intervint Regan.

	Le shérif lui jeta un regard furieux.

	— Ce ne sont pas exactement ce qu’on appelle des témoins dignes de foi, insista Stéphanie.

	— Quelle importance ? Ce serait différent si leurs déclarations concernaient le tueur, mais ce n’est pas le cas. Tout ce qu’ils ont fait, c’est nous mener à l’une des victimes et à l’une des voitures. Mais ils sont un peu bizarres, je vous l’accorde…

	— Ivor et Grâce, précisa Grayson, se baladaient dans la nature alors qu’il faisait largement moins de zéro. Quand Ivor a fait sa découverte, la visibilité était bonne. Mais Grâce, elle, se promenait avec son chien dans le blizzard qui faisait rage. Ce n’est donc pas si étonnant que ces témoins soient des gens un peu spéciaux, car qui d’autre aurait mis le nez dehors par un temps pareil ?

	Bien vu, shérif, approuva Selena intérieurement, en faisant tourner son stylo entre ses doigts. L’attitude hautaine de Stéphanie Chandler l’agaçait au plus haut point : elle s’adressait à eux comme si elle avait affaire à un ramassis de demeurés, elle, la spécialiste venue de la grande ville. Selena revint donc à sa première impression. Il y avait de fortes chances pour que l’agent Chandler ressemble bien aux agents du FBI tels que les dépeignaient les films…

	— Theresa Charleton, reprit Grayson, a été trouvée par des randonneurs. Nina Salvadore par des skieurs de fond. La voiture de Charleton a été repérée par un chauffeur routier qui avait garé son camion sur un pont pour se reposer et a aperçu quelque chose briller au fond d’un canyon. Celle de Salvadore a été vue par des adolescents en virée. Ces différents témoins ne sont pas liés entre eux, et aucun ne connaissait les victimes. Aucun non plus n’a d’antécédents judiciaires, sauf l’un des gamins qui a trouvé la Ford Focus. Et encore, il a été surpris au volant d’une voiture, alors que son permis avait été suspendu.

	— Encore heureux que tous les témoignages, dans cette affaire, ne proviennent pas de témoins douteux ! s’exclama Stéphanie, en souriant à Grayson sans la moindre chaleur.

	Oui, vraiment, se dit Selena, cette femme est une garce.

	— J’aimerais beaucoup consulter vos rapports sur ces affaires.

	— Ils sont à votre disposition, madame…

	Mais un tic presque imperceptible, un frétillement furtif au coin de son œil, trahissait son irritation.

	— Vous aurez des copies des rapports et vous aurez toute latitude pour examiner les véhicules, précisa-t-il. Vous pourrez également vous entretenir avec chacun d’entre nous, à votre convenance. Tous les indices matériels prélevés sur les scènes de crime sont conservés au laboratoire de criminologie de Missoula.

	Ce fut Halden qui remercia, même s’il devait sans doute déjà savoir où se trouvaient les indices.

	— Il nous manque encore le véhicule de la victime numéro trois et le corps de la victime numéro quatre, dit-il.

	— Nous espérons retrouver Jillian Rivers vivante, répliqua Selena un peu vivement.

	Ce qui lui valut un regard intrigué de Stéphanie Chandler. Visiblement, cette dernière avait sur ce point abandonné tout espoir.

	— Espérons surtout qu’il n’y a pas d’autres cadavres dans le coin. Nous estimons que notre meurtrier a commencé par tuer Theresa Charleton, mais c’est peut-être seulement parce que c’est le premier corps qui a été retrouvé. Il a pu commencer à tuer plus tôt, sans que les corps ou les véhicules des victimes n’aient été découverts. Dans une région aussi montagneuse…

	— Dans ce cas, les messages ne comporteraient-ils pas d’autres initiales ? demanda Regan. Ce qu’il fait chaud ici…

	Elle se leva et alla examiner le thermostat.

	— Vingt-quatre degrés ! On se croirait dans un sauna ! Je croyais qu’on était en pleine crise de l’énergie…

	Elle joua avec le boîtier de commande de la température avant de se rasseoir.

	— Excusez-moi, dit-elle encore.

	Mais elle n’avait pas du tout l’air contrite.

	Stéphanie Chandler ne se laissa pas décontenancer.

	— Il est vrai, concéda-t-elle, que les tueurs en série modifient rarement leur signature, même si leurs modes opératoires évoluent parfois au gré de leurs expériences et des enseignements qu’ils en tirent. Mais ce gars-là est atypique. On a déjà dit qu’il ne violait pas ses victimes et qu’il n’y a aucune apparence d’activité sexuelle dans ses crimes. En outre, il les choisit sans préférence raciale : Charleton et Rivers étaient blanches, Salvadore avait le type sud-américain, et Ito était asiatique. Ce gars est bien organisé, mais il est aussi difficile à caractériser.

	Elle regarda la grande carte accrochée au mur en face d’elle et ajouta :

	— Nous avons du pain sur la planche…

	La sonnerie stridente du téléphone portable de Grayson retentit soudain, et il se leva brusquement.

	— Bon, conclut-il vivement à l’adresse des deux agents du FBI. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, nous sommes à votre entière disposition. Nous aurons besoin de tous les renforts possibles pour arrêter ce fils de pute…

	 

	 

	Jillian était en proie à une terrible migraine.

	Une douleur lancinante lui tenaillait la cheville.

	Sa poitrine la faisait horriblement souffrir au moindre mouvement qu’elle esquissait.

	Elle ouvrit un œil chassieux et regarda autour d’elle. Elle se trouvait dans une chambre faiblement éclairée par une lampe à pétrole. Un feu se consumait dans un poêle à bois, qui lui tenait bien chaud. Elle appréciait la sensation : elle avait eu si froid ! Si mortellement froid !

	Elle entendit quelqu’un gémir…

	Ou bien était-ce elle qui avait émis ce son plaintif ?

	Elle cligna des yeux, essayant d’imaginer où elle pouvait bien se trouver. Des bribes de souvenirs se heurtaient dans son esprit. La route où elle avait roulé sous la neige, la crevaison, l’embardée, le pare-brise qui éclate…

	Quelqu’un était venu à son secours.

	Un homme vêtu comme un skieur, tout en noir, qui avait beaucoup crié.

	Voilà à peu près tout ce dont elle se souvenait. Alors pourquoi n’était-elle pas dans une chambre d’hôpital ?

	Quel était donc cet endroit, plongé dans la pénombre ? Elle était allongée sur un lit pliant, emmitouflée dans un sac de couchage.

	Elle essaya de se redresser, mais la douleur qui lui vrillait la cheville lui arracha un cri.

	Elle se souvint brusquement de sa peur. Celle, d’abord, d’être piégée à jamais dans sa voiture. Ensuite, celle qui s’était manifestée quand elle avait senti une présence maléfique, vu rôder une ombre noire autour de sa Subaru.

	A l’évidence, il s’agissait de l’homme qui l’avait secourue.

	Tu parles d’un secours ! Elle avait à présent l’impression d’être prise au piège dans cette chambre faite de pierres et de rondins, pourvue d’une unique et minuscule fenêtre qui n’éclairait que chichement. A moins qu’il ne fasse nuit… Pendant combien de temps avait-elle dormi ?

	Elle crut se rappeler que quelqu’un était entré dans la chambre, à un moment donné, et s’était affairé autour d’elle. Mais elle n’en était pas certaine…

	Elle leva un bras et constata qu’il était enveloppé dans une manche qui ne lui était pas familière. Une manche de maillot de corps thermique bien trop grand pour elle et dont la manche était retroussée au niveau de son poignet. Même chose pour l’autre bras.

	Et elle ne portait pas de soutien-gorge.

	Quelqu’un l’avait donc entièrement déshabillée, puis l’avait revêtue de ce maillot.

	Elle tenta de nouveau de s’asseoir, mais la douleur l’empêchait complètement de bouger. En redressant la tête, elle fut prise d’étourdissements. Sa bouche avait un goût horrible. Elle se demanda depuis combien de temps elle était allongée là, sans connaissance. Elle avait une sorte d’attelle fixée à sa jambe blessée, et des pansements couvraient ses joues et son front. La personne qui l’avait amenée dans cette chambre l’avait donc aussi soignée.

	Sur un petit tabouret qui tenait lieu de table de nuit, elle vit un tube de pommade antibiotique et un gobelet en plastique avec une paille.

	Son hôte devait entrer dans la chambre assez souvent pour alimenter le feu et voir si elle n’émergeait pas de sa léthargie… Et, en effet, elle se souvint, cette fois plus distinctement, avoir senti une présence à son chevet.

	Mais oui, il était tout près… Il t’a déshabillée, il a pansé tes plaies et t’a installée dans le lit… Il n’était pas seulement dans la même pièce, il était tout près de toi… dans ton intimité.

	Les rondins se mirent à grincer, et elle entendit au-dehors le vent redoubler de violence. Elle sentit les murs trembler sous ses assauts furieux. 

	Etait-elle seule ?

	Non… Un rai de lumière filtrait sous la porte, indiquant que la pièce adjacente était éclairée. Elle songea à appeler pour signaler son éveil, mais se ravisa et décida de n’en rien faire. Il y avait quelque chose d’étrange dans cette situation – de très étrange, même –, et il lui fallait être prudente. L’homme qui l’avait sortie de la voiture l’avait amenée dans cette cabane plutôt que de la conduire à l’hôpital ou d’appeler sur place les secours.

	Pourquoi ?

	Parce qu’il n’avait pas de véhicule ? Pas de téléphone ? Ou bien son téléphone était-il en dérangement ? A cause de la tempête ?

	Mais il avait réussi à l’amener dans cette cabane…

	Etait-ce à dire que la cabane se trouvait tout près du lieu de son accident ?

	Elle n’avait d’autre moyen de s’en assurer que de ramper jusqu’à la fenêtre pour scruter les environs. Mais, pour l’heure, sa blessure à la jambe rendait la chose impossible.

	Elle resta donc allongée calmement et tendit l’oreille…

	Rien, hormis le hurlement du vent, les grincements des vieux rondins et le doux sifflement du feu.

	Faisait-il jour ? Etait-ce déjà la nuit ? Elle n’aurait su le dire ; une épaisse couche de glace obstruait la vitre. Le crépuscule peut-être ? Ou l’aube ? Elle n’en savait rien, et la montre qu’elle portait toujours au poignet lui avait été retirée.

	Elle scruta la fenêtre, qui paraissait juchée à plus d’un mètre quatre-vingts du sol et si petite qu’elle jugea impossible de s’y faufiler.

	D’ailleurs elle n’était pas en état de partir. Pas encore… Elle ne pouvait pas bouger la jambe et, même si elle parvenait à clopiner jusqu’à la fenêtre, à traîner le lit de camp contre le mur et à se hisser dessus, elle serait bien avancée. A supposer qu’elle parvienne à se glisser par l’étroite ouverture – si toutefois elle ne restait pas coincée dans le cadre –, elle ferait quoi, seule et blessée dehors, alors que la tempête faisait rage, que les rafales martelaient sans répit la cabane ?

	Pour l’instant, la fuite était hors de question.

	Mais il doit avoir un véhicule. Un 4x4 ou un traîneau à chiens… Si je pouvais trouver un moyen d’y accéder…

	Ou elle pourrait lui demander.

	Lui poser tout simplement les questions qui se bousculaient dans sa tête.

	Quelque chose lui disait pourtant que ce n’était pas envisageable. Lui revint vaguement à l’esprit une affaire de femmes disparues dans le Montana après des accidents de voiture – ou quelque chose dans ce goût-là… Elle ne se rappelait pas les détails, mais un clignotant rouge, signifiant « danger mortel », s’actionna dans sa tête. Un meurtrier avait traqué ces femmes, des femmes célibataires qui roulaient sur les routes du Montana – de cela, elle était certaine.

	Une peur indicible s’empara soudain d’elle. Et la certitude que son accident de voiture avait été provoqué par le tueur fou, celui-là même qui l’avait retrouvée et recueillie…

	Son cœur se mit à battre si fort qu’elle eut l’impression que les pulsations résonnaient entre les poutres qui soutenaient le plafond.

	Elle s’efforça de contenir sa peur et de réfléchir.

	De la pièce voisine, elle entendit un raclement – le pied d’une chaise contre le sol en pierre…

	Elle retint son souffle.

	Puis elle aperçut une ombre se mouvoir dans l’interstice entre la porte et le sol, comme si quelqu’un passait. L’homme allait-il entrer dans la chambre ? 

	Tu n’as aucune raison de te méfier de lui. Il t’a sauvée d’une mort certaine, quand même…

	Peut-être, mais il ne t’a pas emmenée à l’hôpital, il n’a pas appelé la police ou les pompiers. Il t’a transportée jusqu’ici, alors que tu avais perdu connaissance. Et maintenant tu es seule et sans défense…

	Pour l’instant, elle ne pouvait que faire semblant de dormir et essayer de déterminer si elle pouvait se fier à lui.

	Elle ne remua pas un cil, lorsque la porte s’ouvrit. Les yeux fermés, elle entendit l’inconnu entrer dans la chambre et s’approcher du lit. Puis elle sentit son regard qui la fixait.

	Respire lentement et régulièrement. 

	Détends tes muscles. 

	Ne serre pas les poings.

	Tu peux bouger… Les gens bougent dans leur sommeil… 

	Mais n’en fais pas trop.

	Il lui sembla que l’homme l’examinait pendant des heures, alors que son examen ne dura sans doute qu’à peine deux minutes. Elle garda les paupières closes, ne hasarda pas même un regard furtif entre ses cils.

	Il finit par s’éloigner, puis elle entendit s’ouvrir le clapet du poêle à bois. Elle se dit qu’il devait fourrer des bûches dans le foyer. 

	Elle ne put résister à la tentation et souleva une paupière une fraction de seconde.

	La pièce était sombre, et le corps de l’homme agenouillé devant le poêle n’était qu’une silhouette indistincte. Elle ne vit pas grand-chose, un simple aperçu, mais c’était bien un homme. De larges épaules moulées dans un pull noir, des cheveux très bruns ou noirs, assez longs pour boucler légèrement sur le col roulé, un pantalon noir également.

	Le feu se mit à grésiller, dévorant goulûment l’apport de combustible. Les flammes rougeoyaient derrière lui, tandis qu’il se tournait brièvement, montrant son visage de profil, pour prendre une autre bûche. Avant de refermer sa paupière, Jillian put distinguer nettement une mâchoire volontaire, un long nez, des yeux enfoncés sous d’épais sourcils.

	Elle l’entendit mettre la bûche dans le foyer et elle risqua un nouveau regard. Le pull de l’homme était relevé au-dessus de sa taille. Il ne portait pas de maillot de corps thermique, et elle put découvrir un croissant de chair ferme et de peau lisse, de muscles saillants et bien dessinés, comme ceux d’un adepte de la musculation.

	— Le spectacle est à votre goût ? demanda-t-il sans se retourner, d’une voix qui résonna dans la chambre avec un léger écho.

	Elle ne réagit pas, mais l’entendit se frotter les mains, comme s’il se débarrassait de sciure ou d’éclats de bois. Elle sentit qu’il se relevait. Il s’approcha du lit. 

	Mon Dieu, aidez- moi…

	— Je sais que vous êtes réveillée.

	Il la surplombait, et elle sentit son regard la détailler lentement.

	— Jillian ? dit-il un peu plus doucement, et elle crut qu’un poignard lui transperçait le cœur.

	Il savait qui elle était !

	Mais bien sûr qu’il le savait : il avait récupéré ses effets personnels – son sac à main et son téléphone portable, les papiers de sa voiture sans doute aussi.

	En se contraignant au maximum, elle tenta de demeurer impassible, prenant garde à ce qu’aucun mouvement ne vienne la trahir, et s’efforça de ne montrer aucun signe de tension.

	— Jillian ?

	Il la toucha, ses doigts tièdes lui effleurant l’épaule. Elle eut envie de hurler.

	— Vous et moi, on est coincés ici pour un petit bout de temps, au moins jusqu’à la fin de la tempête, et j’ai besoin de savoir si vous allez mieux. Il faut que vous mangiez et que vous buviez… Jillian ? Vous m’entendez ?

	Elle se contenta de continuer à respirer lentement.

	— Je sais que vous m’entendez et, pour le prouver, je pourrais vous chatouiller…

	Oh non, pas ça ! Il ne faut pas ! Je suis si sensible aux chatouilles ! C’est peut-être un de ces pervers fétichistes. La plupart des tueurs en série sont branchés sur toutes sortes de rituels macabres ou bizarres…

	Elle essaya de penser rationnellement. Après tout, il ne lui avait rien fait de mal. Au contraire, il l’avait sauvée et soignée.

	Jusque-là.

	— Jillian, je vous en prie… On n’a pas le temps de jouer à ces petits jeux. Si je dois vous sortir d’ici, il va falloir y mettre du vôtre.

	Si ? Comment ça, si ?

	Le cœur de la jeune femme se mit à battre la chamade, tandis qu’elle songeait aux différentes interprétations qu’elle pouvait faire de ce simple mot, pourtant lourd de menace. Son pouls était si rapide que l’homme devait s’en apercevoir. Qu’avait-il voulu dire par si ? Ce n’était pas si, mais quand… Quand il allait la sortir de là. C’est sûrement ce qu’il avait voulu dire. 

	– Alors, arrêtez de faire la morte. 

	Il ôta sa main, et elle dut contenir un long soupir de soulagement.

	Elle se doutait qu’il cherchait avant tout à la faire réagir, à surprendre un signe de vie, une indication qu’elle pouvait entendre ce qu’il disait.

	— Tu sais, Jillian…

	Ce tutoiement, comme s’il la connaissait… Comme s’ils étaient de vieux copains. Et puis quoi encore ?

	Allons, tu préférerais sans doute qu’il t’appelle Mme Rivers ? Recluse ici, avec ce type, par la tempête, tu te laisses aller au formalisme le plus déplacé. Reprends-toi, Jillian ! Remets les pieds sur terre !

	— Vous et moi, on a plein de choses à faire, continua-t-il, reprenant le vouvoiement. Si la tempête s’arrête dans deux ou trois jours conformément aux prévisions météo, il faut trouver un moyen de partir d’ici, avant que le prochain blizzard ne vienne nous en empêcher.

	Il attendit quelques secondes, faisant peser son regard sur elle, avant d’ajouter :

	— Bon, d’accord, faites comme vous voulez, mais j’imagine que cette cheville est très douloureuse. Je ne pense pas qu’elle soit fracturée mais, à en juger par les apparences, vous avez une vilaine entorse. Il y a des cachets dans le flacon, sur la table de chevet. De l’ibu-profène… Ça vous soulagera.

	Sur ces paroles, il sortit de la pièce et referma doucement derrière lui la porte. Au moins, il lui accordait un peu d’intimité…

	Elle compta lentement jusqu’à cent. Puis jusqu’à deux cents. Ensuite, le cœur toujours battant, elle entrouvrit un œil. D’un millimètre. Pour vérifier qu’il n’avait pas fait semblant de sortir. Mais elle était seule, bien seule. Heureusement…

	Qui était cet homme ? Un bon Samaritain ou un mystificateur qui essayait de capter sa confiance ?

	Pourquoi agirait-il ainsi ?

	A quelles fins ?

	S’il voulait te faire du mal, il l’aurait déjà fait, non ? 

	Tu n’es pas attachée, ni enfermée…

	Non, sauf que tu es handicapée par une entorse et bloquée ici par le blizzard.

	Pouvait-elle lui faire confiance ? Certes pas ! Du moins, pas encore. Il y avait un tueur qui rôdait dans les régions montagneuses du Montana – elle en avait la certitude.

	Pas de panique. Reste calme…

	Mais l’effroi lui asséchait la gorge.

	Combien y avait-il de chances pour qu’elle soit tombée sur ce tueur ?

	Une sur un million ?

	Etait-il concevable qu’elle puisse être à ce point malchanceuse ?

	Non, c’était impossible !
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	— Donc, vous ne savez pas où pourrait se trouver votre sœur ? 

	résuma Regan, tout en songeant qu’elle avait fait une mauvaise pioche en se chargeant d’appeler Dusti Bellamy.

	Elle était assise à son bureau, absorbée par la conversation, et ne prêtait aucune attention aux autres téléphones qui sonnaient autour d’elle, aux autres conversations, au cliquetis continuel des claviers – pas même aux vociférations de l’ivrogne que Trilby Van Droz conduisait en cellule de dégrisement. Elle était trop accaparée par les propos que lui tenait la sœur de Jillian Rivers. Malheureusement, comme elle en eut l’impression en prêtant l’oreille à ses pleurnicheries surjouées, il était évident que celle-ci se souciait fort peu du sort de sa sœur.

	— Désolée, inspecteur, j’aimerais tant pouvoir vous aider. Sincèrement… Cette histoire d’accident, eh bien, je trouve ça vraiment effroyable, mais, enfin, ça ne me surprend pas plus que ça… Elle a toujours été si… téméraire. Elle a pratiqué toutes sortes de sports extrêmes, du rodéo au parachutisme… Et elle ne peut pas supporter qu’un patron, ou qui que ce soit d’ailleurs, lui dise ce qu’elle doit faire. Pas étonnant que son mariage n’ait pas duré. Elle est… comment dire… elle est un peu sauvage. Ce que vous m’apprenez me rend folle d’inquiétude, évidemment, mais je ne peux pas vous aider. Désolée… Nous ne sommes pas très proches, vous savez… Nous ne l’avons jamais été, d’ailleurs. Je vis à San Diego et elle à Seattle… Je suis mariée, alors que sa vie sentimentale a été plutôt chaotique, et puis, ajouta-t-elle, elle n’a jamais eu d’enfant. Bref, nous n’avons pas grand-chose en commun.

	— Je vois, dit Regan d’un ton neutre.

	Dusti Bellamy parlait comme si elle était essoufflée, comme si elle avait passé sa journée à courir après ses mômes ou à descendre et à monter des escaliers, à moins qu’elle n’ait été en train de faire du vélo d’appartement pendant leur conversation.

	— Comme je vous l’ai déjà dit, la dernière fois que je lui ai parlée, ça devait être aux alentours du 10 novembre. C’est là qu’elle m’a annoncé qu’elle ne viendrait pas nous voir pour Thanksgiving. Comme ça ! Elle ne m’a pas dit pourquoi, et je ne le lui ai pas demandé.

	— Elle avait un bon ami ?

	— Peut-être. Je n’en sais rien, en fait. En tout cas, elle ne m’a pas parlé d’une nouvelle liaison. Mais, si ça avait été le cas, ma mère m’en aurait sûrement touché un mot. Elle ne sait pas garder ce genre de secrets.

	— Jillian se serait confiée à votre mère ?

	Regan en doutait. Personnellement, s’il y avait bien une personne à qui elle cachait tout ce qui concernait sa vie sentimentale, c’était bien sa mère !

	— Oh, sans doute pas. Notre mère est un peu vieux jeu et…

	Sa voix s’affaiblit brièvement.

	— Oh, mon Dieu ! Il faut que je raccroche. Mon fils de cinq ans a grimpé sur une chaise près de l’aquarium de mon mari… Reece ! hurla-t-elle à pleins poumons. Descends de là tout de suite !

	— Bien. Si vous repensez à quelque chose qui puisse nous être utile dans notre enquête, vous pouvez m’appeler au…

	— Non !

	Dans l’écouteur, Regan perçut un bruit de verre brisé et le hurlement strident d’un enfant avant que sa correspondante ne raccroche brusquement.

	— Parlez-moi d’amour fraternel, marmonna-t-elle alors, en complétant ses notes avant de les relire attentivement.

	Si cette femme savait quelque chose au sujet de la disparition de sa sœur, elle le cachait bien. Tout comme la voisine étudiante à qui Jillian avait confié son chat pendant son absence. La police de Seattle avait interrogé Emily Hardy, qui s’était limitée à déclarer que Jillian lui avait demandé de s’occuper de son chat « parce qu’elle devait quitter la ville pendant quelques jours ».

	L’étudiante avait donné aux policiers de Seattle le numéro de téléphone portable de Jillian. Mais quand ils avaient composé ce numéro, personne n’avait répondu. Regan avait, elle aussi, essayé, mais elle était tombée sur la messagerie vocale.

	— Impasse, impasse, impasse, scanda-t-elle, en refermant son stylo d’un geste nerveux.

	Puis elle décrocha une nouvelle fois son téléphone. Les collègues de Seattle avaient déjà interrogé Linnette White, mais la jeune femme jugea préférable de l’appeler elle-même. Le téléphone sonna six fois à l’autre bout de la ligne, puis le répondeur se mit en route. Regan laissa son nom et son numéro, puis demanda à être rappelée dès que possible, tout en se promettant de retéléphoner elle-même le lendemain matin.

	Le FBI allait peut-être dépêcher un de ses agents de Seattle pour l’interroger ? Ils étaient tous censés marcher la main dans la main, et Regan dut reconnaître que jusqu’à présent Stéphanie Chandler et Craig Halden ne lui avaient pas mis de bâtons dans les roues. En fait, ils s’étaient même montrés vraiment utiles ; elle n’avait rien à leur reprocher. 

	Pas encore.

	Elle jeta un coup d’œil sur la liste des relations connues de Jillian Rivers. Au-dessous du nom de la sœur et de la mère se trouvait celui de Mason Rivers, l’ex-mari.

	Regan essaya de ne pas se laisser influencer par son expérience avec Lucky. Même si elle était fermement convaincue qu’il ne pouvait pas exister de « bons » ex-maris au monde, elle mit ses préjugés de côté. Selon les archives judiciaires, Mason Rivers et Jillian avaient été mariés pendant quatre ans. Ils avaient divorcé depuis deux ans environ. Selon ces mêmes archives, l’homme s’était remarié six mois auparavant.

	— Qui ne tente rien n’a rien, dit-elle, en composant le numéro du cabinet d’avocats qui figurait en face du nom.

	Elle se cala sur sa chaise et attendit.

	— Olsen, Nye et Rivers, dit en décrochant une femme au ton sérieux.

	Regan demanda à parler à Mason Rivers, mais en vain. Aux dires de la secrétaire, Me Rivers était au tribunal et ne devait repasser au cabinet que le lendemain dans l’après-midi.

	C’est bien commode, songea Regan, tandis que son instinct d’enquêtrice se mettait en état d’alerte. A moins que ce ne fût son instinct d’ex-épouse ? Ou simplement son instinct anti-baratin ? Elle soupçonnait la femme de lui avoir menti. Mais elle avait un peu trop tendance à croire que tout le monde lui mentait.

	Elle laissa son nom et son numéro, puis demanda à ce que Me Rivers la rappelle. Elle raccrocha et fixa un instant le téléphone, en se remettant à tripoter son stylo. Depuis le début de cette affaire, aucune des personnes qu’elle contactait ne savait quoi que ce soit. En feuilletant ses notes sur Theresa Charleton, Nina Salvadore et Tanya Ito, elle fut frappée par un élément récurrent : « Pas d’ennemis », disait-on à l’unisson. « Appréciée de tous », ajoutait-on, comme un leitmotiv.

	Les victimes avaient-elles été choisies au hasard ? Le tueur avait-il écrit leurs initiales sans schéma particulier en tête ? Stéphanie Chandler semblait persuadée du contraire. Elle-même partageait cette opinion.

	Elle se tourna vers son ordinateur et cliqua sur les reproductions des messages laissés par le tueur. Ils étaient tous si semblables… L’homme était méticuleux.

	Les victimes devaient donc avoir été choisies pour une raison donnée, et leurs initiales avaient un rapport avec cette raison.

	A quel genre de cinglé avait-on affaire ? 

	Elle relut le dernier message :

	TT SC IN

	Si elle remplissait les blancs, elle obtenait des assemblages sans queue ni tête comme « ATTAQUE SCIENTIFIQUE » ou « ATTACHEE SCANDINAVE »… Ou peut-être n’était-ce qu’un seul long mot auquel il manquait un nombre indéterminé de lettres ?

	Comment y placer dans ce cas les initiales de Jillian Rivers ?

	Même s’il faisait chaud dans la pièce, elle sentait le froid l’envahir, en songeant au sort de cette femme. Etait-elle déjà morte ? Subissait-elle des tortures ? Etait-elle déjà ligotée à un arbre, frigorifiée, agonisante ?

	Elle espérait de tout son cœur qu’on la retrouverait avant qu’elle ne soit abandonnée dans le froid glacial, la tête surmontée d’une étoile gravée dans l’écorce à la pointe d’un couteau, et que ses initiales ne viennent s’ajouter à l’énigme mortelle qu’inscrivait le tueur dans ses messages.

	 

	 

	Jillian avait envie de faire pipi. Un besoin pressant. 

	Mais elle ne pouvait pas bouger. 

	Super, vraiment super…

	Soit elle appelait son sauveur – ou ravisseur – pour qu’il l’aide à se rendre aux toilettes, soit, et c’était l’unique choix possible, elle devait se résoudre à souiller le lit.

	Ce qui était hors de question.

	Elle tendit l’oreille…

	La cabane était silencieuse, hormis la plainte continuelle du vent et les craquements des rondins. Aucun bruit de pas, aucun froissement de vêtements ou de papiers, pas le moindre ronflement. Elle eut l’impression d’être toute seule.

	Peut-être qu’il t’a abandonnée. Qu’il t’a laissée toute seule dans cette cabane en plein blizzard.

	Elle n’aurait su dire si c’était une bonne ou une mauvaise chose. Avec sa vessie gonflée à bloc, elle avait du mal à réfléchir.

	Serrant les mâchoires afin de ne pas crier, elle se força à se redresser dans son lit, non sans réveiller sa douleur au thorax. Une fois en position assise, elle jeta un regard circulaire dans la chambre. Il devait faire jour, car une lueur blafarde en provenance de la petite fenêtre avait succédé à la pénombre, mais la neige qui tombait dru la privait de toute vue sur l’extérieur. Une vieille porte de bois en constituait l’unique accès et devait donner sur la pièce centrale, la pièce où l’inconnu semblait passer le plus clair de son temps.

	Elle tendit l’oreille de nouveau, mais n’entendit rien, comme s’il dormait ou qu’il était sorti. Sorti ? Avec une telle tempête ? Comment, par quel moyen ?

	En utilisant le même mode de transport qui lui a servi à t’amener ici…

	Elle se souvint qu’elle avait eu la sensation de flotter et d’entendre le bruit d’un moteur, mais il faisait si froid alors, un froid insupportable, et elle n’était qu’à demi consciente, ne s’éveillant que sporadiquement de l’espèce de semi-coma qui l’avait maintenue dans une hébétude passive depuis l’accident.

	Elle n’allait quand même pas rester sur ce lit, alors que sa vessie était sur le point d’éclater !

	Elle serra les dents et balança sa jambe valide par-dessus le bord du lit de camp.

	Les mâchoires soudées, elle tenta de déplacer sa jambe blessée vers le bord.

	Une douleur fulgurante et insoutenable lui tétanisa le mollet. 

	Allez, Jillian ! Fais abstraction de la douleur… Tu peux y arriver !

	Elle s’était entraînée, lors de ses cours d’arts martiaux, à dépasser les sensations corporelles, mais là, vraiment, ce que ça faisait mal !

	Elle marqua une pause, inspira profondément.

	Recommence, s’ordonna-t-elle. Tu peux le faire !

	Elle déplaça péniblement son pied vers le bord et pivota lentement de façon à pouvoir balancer la jambe hors du lit. C’est là qu’elle découvrit comment l’homme avait bandé sa cheville pour l’immobiliser. Un bandage en gaze de coton bien propre, enroulé autour d’une attelle constituée de deux bouts de bois qui en dépassaient légèrement. C’était rudimentaire – rien à voir avec les bottes en plastique moulé qu’elle avait vues, à la télévision, aux pieds de sportifs blessés. Mais la personne qui avait bricolé cette attelle, avec les moyens du bord, avait fait un bon boulot.

	Puis elle vit la béquille, posée contre le mur, près du pied du lit.

	Cette vision lui donna la chair de poule. Ce type semblait bien mieux équipé qu’elle ne l’aurait pensé. Qui donc pouvait avoir une béquille chez soi ? Un médecin, peut-être ? Ou quelqu’un qui en a eu l’usage récemment. Mais enfin, une béquille, au fond des bois…

	Ne joue pas aux devinettes. Sers-toi de cet objet providentiel.

	Après tout, c’est peut-être un type bien…

	Non, elle ne pouvait se fonder là-dessus, pas avant d’en connaître davantage sur le personnage. Il était arrivé peu après l’accident. Que faisait-il dehors au beau milieu d’une tempête de neige ? Elle se souvint alors d’avoir entendu un coup de feu, comme si on lui avait tiré dessus, avant que sa voiture ne se mette à déraper. Bien sûr, ce n’était qu’une conjecture, mais elle se devait d’être prudente.

	Parce que, bon sang, elle était quand même piégée dans cette cabane !

	Avec qui ? Un guérisseur ou un tueur ? 

	Ne te mets pas des idées comme ça dans la tête… Il est trop tôt…

	Rassemblant toute sa volonté, elle s’efforça de continuer à bouger. Elle rampa jusqu’au pied du lit et prit la béquille. Elle parvint tant bien que mal à se hisser et à se tenir debout sur un pied, se gardant bien de poser l’autre par terre. Et c’est ainsi que, la vessie pleine et la cheville endolorie, elle clopina péniblement jusqu’à la porte, en faisant plus de bruit qu’elle ne l’aurait voulu.

	En dépit de cela, elle ne perçut aucun signe indiquant que son hôte l’avait entendue.

	Inspirant profondément, elle tourna la vieille poignée métallique et poussa doucement la porte. Celle-ci s’entrouvrit sans grincer, et Jillian put jeter par l’entrebâillement un coup d’œil sur la pièce voisine. Toutes les lampes étaient éteintes dans ce salon rustique aux murs de pierre et de bois, plongé dans une lugubre pénombre où ne luisait qu’un feu de cheminée.

	Il était pourvu d’un plafond élevé, haut de près de six mètres. A l’autre bout, Jillian aperçut une échelle de meunier qui menait à une mezzanine dont les murs étaient couverts d’étagères pleines de livres. Une table massive occupait le centre du salon. Une sorte d’armoire se dressait contre l’un des murs et, plus près de la cheminée, un gros bahut rustique, du genre de celui qu’elle avait vu chez son Papy Jim vingt-cinq ans auparavant – un meuble de rangement imposant et ouvragé, toujours verrouillé car le vieil homme y enfermait ses fusils de chasse. 

	Jillian sentit la peur revenir.

	Bien sûr qu’il a des armes à feu. Car enfin, il vit dans la nature, à la merci de tous les dangers. Peut-être que tu pourrais lui en voler une, avec des munitions. En cas de besoin…

	Elle revécut une fois de plus en flash-back le coup de feu qui avait précédé l’embardée, la course folle de la Subaru vers le ravin.

	Son cœur se serra, et sa gorge se fit plus sèche.

	Non, cet homme ne pouvait pas être un bon Samaritain ! Il fallait qu’elle fuie cet endroit. Il fallait qu’elle trouve un chemin de retour vers la civilisation.

	Tout de suite !

	S’appuyant sur la béquille, elle poussa délicatement la porte un peu plus et rassembla tout son courage, presque sûre que quelqu’un ou quelque chose allait jaillir de l’ombre et se jeter sur elle.

	Un canapé en cuir tout râpé faisait face à l’âtre en pierre, à côté d’un fauteuil cabossé. Un siège inclinable couvert d’un sac de couchage occupait un coin de la pièce où une bibliothèque se dressait jusqu’au plafond. Sur le mur opposé, une rangée de fenêtres était surplombée à l’extérieur par un long porche de bois. La cabane se trouvait sur une colline mais la vue, si toutefois il y en avait une, était totalement occultée par un voile épais de flocons de neige que le vent faisait tourbillonner sous le porche.

	La visibilité extérieure était nulle.

	Elle ne pouvait rien distinguer, mais elle entendait le vent déchaîné, elle sentait avec quelle rage il faisait vibrer la vieille bicoque.

	Un immense découragement s’empara d’elle.

	Toute perspective de fuite était impossible. Elle resterait coincée là tant que persisterait le blizzard.

	Elle se tourna lentement pour examiner les lieux, et une douleur vint lui transpercer la poitrine, lui rappelant qu’elle avait sans doute une ou deux côtes fêlées.

	Comme elle l’avait supputé, la cabane était vide. Les flammes léchaient avidement une grosse bûche, projetant dans la pièce des reflets rouge sang et des ombres mouvantes.

	Ce n’est pas du tout sinistre. C’est même plutôt douillet.

	Ignorant fermement les douleurs dont elle était percluse, elle boitilla jusqu’à ce qu’elle avait jugé être une armoire à fusils. Elle était fermée à clé, et aucune clé n’était en vue. Pas de chance…

	Poursuivant sa visite des lieux, elle franchit une porte ouverte qui donnait sur une minuscule cuisine abritant des plans de travail de bois striés de traces de couteau et des placards rustiques paraissant dater d’au moins un siècle. Mais il y avait un évier, ce qui indiquait la présence de l’eau courante, comme l’attestait la goutte qui perlait au bout du robinet. Au moins, elle n’aurait pas à se frayer un chemin dans la neige pour atteindre des toilettes extérieures.

	Elle traversa la cuisine et avisa une porte étroite située à l’autre bout de la pièce. Elle donnait sur une salle de bains austère et fonctionnelle, au sol tapissé de linoléum. Elle était pourvue d’une minuscule lucarne juchée au-dessus d’une baignoire antidérapante équipée d’une douche, en face de laquelle se trouvaient un W-C et une vasque. Au fond trônait une machine à laver, sous un vieux placard branlant.

	— Tout le confort ménager, ironisa-t-elle.

	Elle ne perdit pas de temps et ferma la porte. En s’appuyant d’une main sur le lavabo et de l’autre sur sa béquille, elle parvint à s’installer sur la cuvette. Après s’être soulagée, elle se leva et vit son reflet dans le miroir. Ses cheveux étaient emmêlés et gras, son visage contusionné, et le blanc de l’un de ses yeux était injecté de sang.

	— Charmant spectacle !

	S’efforçant d’oublier la douleur, elle prit le temps de s’asperger le visage d’eau froide. 

	A présent, elle devait agir vite.

	Il lui fallait trouver un moyen de quitter cette cabane et d’établir un contact avec la civilisation. Elle pouvait forcer l’armoire, se munir d’une arme et de munitions, enfiler les vêtements les plus chauds qu’elle puisse trouver et… et… et quoi ? Dévaler la colline en plein blizzard en s’appuyant sur sa béquille ?

	Il y avait peut-être un moyen de locomotion. Un 4x4 ou un scooter des neiges ou encore tout autre véhicule…

	Elle se rendit à la porte vitrée qui donnait sur l’arrière.

	Elle scruta les abords de la cabane au travers du carreau. Oui, il y avait deux autres bâtiments. L’un d’eux avait tout l’air d’être un garage et l’autre, une sorte de grange. Mais le chemin qui y menait était glissant.

	Elle ouvrit deux tiroirs avant de trouver un couteau, un long coutelas à la lame effilée, parfait pour désosser la chair. Ou pour se protéger. Tenant l’arme bien fermement, elle revint en boitant dans le salon et vit qu’il s’y trouvait non seulement des chaussures de ski mais aussi des skis, accrochés au mur.

	Mais, dans son état, elle ne pourrait guère en faire usage.

	Est-ce qu’il y avait un téléphone ?

	Elle revint en claudiquant dans la cuisine. Rien. Et, lorsqu’elle appuya sur l’interrupteur, rien ne se produisit. Le courant était coupé. Cela n’avait rien de surprenant, étant donné la violence de la tempête.

	Retour dans le salon.

	Elle y chercha une ligne fixe, un téléphone portable ou un ordinateur, n’importe quel appareil avec lequel elle puisse établir un contact avec le monde extérieur. Il fallait absolument qu’elle prévienne quelqu’un qu’elle se trouvait là…

	Mais là où, exactement ? Elle n’en avait aucune idée.

	Souffrant atrocement, elle fit le tour de la pièce. Pas de ligne téléphonique en vue… Pas de modem…

	Elle se souvint du temps où elle partait camper avec Aaron. Ils dormaient à la belle étoile, se lavaient dans l’eau des lacs, fuyaient le confort moderne et le stress de la vie en ville.

	Aaron.

	Des souvenirs de randonnées dans la nature sauvage se bousculèrent dans sa tête. Les forêts immenses de la péninsule Olympique dans l’Etat de Washington, les pistes abruptes des monts des Cascades en Oregon, les paysages alpestres des monts San Juan dans le Colorado, la découverte des marais des Everglades en Floride. Mais le dernier voyage, celui qu’ils avaient planifié longtemps à l’avance, pour lequel ils avaient économisé sou à sou et qui avait fait l’objet de toutes leurs conversations pendant près d’une année entière, avait été le point culminant de leurs aventures : une longue randonnée dans les régions les plus reculées d’Amérique latine, ces mêmes régions où, plus tard, Aaron avait trouvé la mort. 

	Ou peut-être pas.

	Jillian s’appuya sur l’un des coins de la table pour se stabiliser, tandis qu’une nouvelle déferlante de souvenirs envahissait son esprit. C’était à cause d’Aaron qu’elle était partie de Seattle pour se rendre dans le Montana. Quelqu’un lui avait envoyé des photos d’un homme censé être son mari, quelqu’un qui avait mis son envoi à la poste de Missoula. C’est pour cela qu’elle roulait sur cette route de montagne quand elle avait entendu le coup de feu…

	Ses genoux se mirent à flageoler au souvenir de ce coup de feu. L’un des pneus de sa voiture avait éclaté, puis la Subaru avait basculé dans le ravin… Quelqu’un avait donc provoqué intentionnellement cet accident… Quelqu’un avait essayé de la tuer…

	Pourquoi ?

	Qui aurait pu savoir qu’elle se trouverait au volant de sa voiture, à cet endroit-là ?

	La personne qui t’a appelée, imbécile ! La même fichue personne qui t’a envoyé les photos censées représenter Aaron. C’est cette personne qui t’a attirée ici et qui, sans doute, n’est autre que l’inconnu qui t’a « sauvée » et recueillie. Souviens-toi qu’il y a un tueur qui rôde dans les parages.

	Son cœur s’affola. Elle ne pouvait pas s’enfuir. Elle n’irait pas loin dans son état, face à la tempête qui rendait tout déplacement périlleux. D’ailleurs, elle ne savait même pas où elle se trouvait.

	Mais l’homme avait bien dû ranger le téléphone portable qu’il lui avait subtilisé quelque part. Et il devait bien y avoir moyen de quitter cet endroit.

	Elle entendit soudain un bruit mat.

	Elle sursauta et se retourna vivement : le son provenait du feu, une bûche calcinée venait de se rompre.

	Prise de panique, elle se remit à faire le tour de la pièce, cherchant des prises de téléphone.

	Rien !

	Elle avait l’impression de devenir folle.

	Réfléchis, Jillian, ne perds pas la boule, concentre-toi. Il y a forcément un moyen de communication avec l’extérieur. Personne ne pourrait vivre dans l’isolement total…

	Un autre bruit se fit entendre. Cette fois, ça ne venait pas de la cheminée. C’était le son d’un loquet qu’on tirait.

	Elle retint un hurlement.

	Il était de retour !

	Le grincement d’une porte qui s’ouvre et un bruit de pas sur le carrelage de la cuisine parvinrent à ses oreilles.

	— Entre ici ! entendit-elle l’homme crier.

	Avec qui était-il ? Un complice ? Une autre victime ?

	Elle jeta un regard éperdu à la porte de la chambrette. Si seulement elle pouvait traverser sans un bruit le salon et se glisser dans son lit… Elle pourrait s’y cacher, continuer à faire semblant de dormir. Mais c’était trop loin. Elle n’y arriverait jamais. Ses doigts enserrèrent le manche du coutelas, qu’elle glissa dans sa manche, bien décidée à ne pas s’en séparer.

	La porte de la cuisine claqua, étouffant brusquement la plainte du vent, et elle faillit défaillir.

	Calme-toi, Jillian. Le moment est venu de tenir le rôle de ta vie. Ne lui donne pas à penser que tu te méfies de lui. Ne commets pas d’erreur. Fais semblant de croire ce qu’il va te raconter pour justifier sa conduite. Peut-être qu’il sera moins sur ses gardes…

	Elle se tourna vers la cuisine, chancela et manqua de tomber. Son cœur battait à tout rompre, mais elle conservait une expression qu’elle espérait assez placide pour masquer la peur qui la tenaillait.

	Nouveaux bruits de pas.

	Mais pas d’autre voix.

	Un pas pesant et, en même temps, un autre son, une sorte de raclement rapide.

	Elle s’appuya sur le bord de la grande table, serrant d’une main nerveuse la poignée de la béquille métallique calée sous son bras, dissimulant le manche du couteau derrière l’autre et se préparant mentalement au combat.

	L’homme apparut dans l’embrasure de la porte qui séparait le salon de la cuisine. Grand et le visage émacié, il était habillé des pieds à la tête de vêtements de ski noirs.

	La gorge de Jillian s’assécha aussitôt.

	— Eh bien, regardez-moi ça…, dit-il sans l’ombre d’un sourire.

	Lui parlait-il ou parlait-il à une autre personne, restée dans la cuisine ?

	— Notre Belle au bois dormant s’est enfin réveillée…
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	Selena proposa une tasse de café à Grâce Perchant et s’efforça de rester impassible, comme si elle était toute disposée à croire ce qu’elle allait lui raconter. Elle était seule avec cette femme osseuse au teint pâle dans une salle d’interrogatoire, mais toutes deux savaient qu’elles étaient observées et écoutées dans la pièce adjacente, de l’autre côté d’un grand miroir sans tain. D’autres enquêteurs regardaient la scène sur écran, car la conversation était filmée et enregistrée.

	— Nous sommes navrés d’avoir à vous déranger de nouveau… Votre aide a été précieuse, mais nous voulons nous assurer que nous avons bien compris les faits que vous avez rapportés et qu’aucun détail ne nous a échappés.

	Grâce ne se donna même pas la peine de hocher la tête. Parfois, on avait l’impression qu’elle n’écoutait pas ce qu’on lui disait. Regan prétendait que c’était à cause du brouhaha que les défunts faisaient dans sa tête et que les cris des morts l’empêchaient d’entendre les paroles des vivants. Cette remarque était bien dans son style, volontiers caustique et sceptique.

	— Racontez-moi une nouvelle fois comment vous avez découvert la voiture…

	Grâce ignora la tasse fumante et se mit à fixer le vide de ses yeux vert clair, d’une pâleur irréelle que Selena n’avait jusque-là jamais remarquée que dans ce regard exalté.

	— Je l’ai déjà dit aux autres inspecteurs. Je promenais mon chien, Bane, et en regardant dans le canyon j’ai vu cette voiture. Elle brillait dans la neige. Ce n’est pourtant pas difficile à comprendre…

	— Non, vous avez raison.

	— Et est-ce que ça vous ennuierait de demander une tasse de thé ? Le café, c’est mauvais pour la santé, vous savez…

	Selena fit « oui » d’un signe de tête, tout en avalant une lampée de son propre breuvage.

	— Une minute, s’il vous plaît.

	— Avec du citron et du miel.

	— Nous n’avons pas…

	— Sans rien, alors. Si vous aviez de la tisane, ce serait encore mieux… Enfin… Apportez-moi ce que vous avez.

	— Bien.

	Selena repoussa son siège et sortit de la pièce. Dans le couloir, elle tomba nez à nez avec Regan.

	— J’ai tout entendu, dit cette dernière, en roulant de gros yeux. Elle se croit où ? Dans un Starbucks ?

	— C’est Grâce Perchant ! répondit Selena, comme si cette évidence suffisait à tout expliquer.

	— Bon, bon… Je vais lui chercher sa tasse de thé. Je n’aime pas trop être d’accord avec Chandler, mais on est mal barrés dans cette affaire, avec des témoins comme elle et Ivor…

	Si cette affaire passe en jugement un jour, songea Selena, en détestant ses propres doutes.

	Regan se dirigea vers la salle de repos, et Selena rentra dans la salle d’interrogatoire.

	— Il y en a pour deux minutes, dit-elle en se rasseyant. Vous me parliez de votre promenade près de September Creek…

	Grâce hocha la tête doucement, faisant onduler ses cheveux blonds grisonnants, comme s’il était parfaitement normal de se balader vers September Creek en plein blizzard.

	— La température était largement au-dessous de zéro… Et il neigeait.

	— Bane avait besoin de sortir, expliqua Grâce en haussant les épaules. Comme il est à moitié loup, le froid ne le dérange pas. Nous nous promenons sur cette route, le long du ravin, tous les deux jours à peu près.

	— Mais vous ? Un froid comme ça, ça ne vous dérange pas ?

	— Des fois…

	Elle regarda droit vers le miroir, comme si elle pouvait voir au travers le shérif et les agents du FBI qui l’observaient.

	— C’est plus une question d’esprit que de matière, ajouta-t-elle de façon sibylline.

	— Vous avez vu d’autres gens dehors, ce jour-là ? 

	Grâce secoua la tête.

	— Non. Comme vous l’avez souligné, il faisait un froid glacial.

	— Pas d’autres voitures ?

	Grâce lâcha un soupir enjoignant les mains au-dessus de la table métallique, puis elle se pencha vers son interlocutrice en la fixant d’un air bizarre.

	— Si je vous disais ce que j’ai vu là-bas, vous ne me croiriez pas…

	— Chiche !

	Grâce affichait une expression tranquille, dénuée de toute fourberie.

	— Ne me prenez pas de haut, inspecteur. Vous savez que je vois des esprits…

	— Et il y avait des esprits dans ce canyon ?

	— Il y en a partout, dit Grâce, en esquissant un sourire. Le froid ne les dérange pas du tout…

	— Est-ce que votre chien s’est comporté de manière inhabituelle ?

	— Il reniflait partout, mais pas plus que d’habitude. 

	On frappa doucement à la porte, et Selena alla ouvrir.

	C’était Joëlle, qui apportait un gobelet en plastique rempli d’eau chaude dans laquelle trempait un sachet de thé.

	— Nous n’avons que de l’Earl Grey, annonça-t-elle. Je sais que Grâce préfère les tisanes apaisantes, comme celles qu’on sert au Java Bean, mais on n’a rien de ce genre ici.

	Joëlle avait l’air préoccupée ; de fines rides se creusaient entre ses deux sourcils. Ses lèvres, enduites d’un rouge du même ton que sa veste et son pantalon, étaient serrées à l’extrême.

	— Ce sera parfait, merci, dit Selena. Ce n’est qu’une tasse de thé. Si Grâce n’aime pas ça, elle s’en passera.

	Elle prit la tasse fumante des doigts réticents de Joëlle et revint s’asseoir.

	Grâce but une petite gorgée et ne se plaignit pas. 

	Fort bien.

	Elle finit par narrer la même histoire, presque mot pour mot, que celle qu’elle avait racontée aux autres enquêteurs. Elle n’avait rien vu d’inhabituel, en dehors de la voiture accidentée sur le lit du ruisseau gelé.

	— On se promenait sur la corniche, et je l’ai vue au fond du ravin…

	— Vous marchiez sur la route qui surplombe le ravin ?

	— Oui, j’ai marché jusqu’à l’endroit où la voiture a basculé dans le vide. Quand je l’ai aperçue, je suis rentrée en vitesse chez moi et j’ai appelé la police. Heureusement, le téléphone marchait encore. Ensuite, j’ai voulu descendre au fond du ravin pour voir s’il y avait quelqu’un dans la voiture, mais un policier était là. A mon avis, il devait patrouiller dans le secteur.

	Elle ne se trompait pas. Jusque-là, son récit était cohérent.

	— Et vous ne pouvez rien nous dire de plus ?

	— Je le ferais, si je le pouvais, dit Grâce sans façon. 

	Mais son regard si pâle s’assombrit subitement de manière spectaculaire, et ses pupilles, rivées sur Selena, se dilatèrent en un éclair.

	La jeune femme sentit un vent mauvais lui glacer le cœur et elle eut le plus grand mal à soutenir le regard de Grâce, sans détourner les yeux.

	— Bon… eh bien, si vous pensez à autre chose, faites-nous signe, articula-t-elle enfin.

	Elle commença à se lever pour signifier que l’interrogatoire était terminé, mais, vive comme l’éclair, Grâce tendit la main par-dessus la table et, avec une force étonnante, lui enserra le poignet.

	— Tu le trouveras, lui prédit-elle, tandis que Selena posait par réflexe sa main sur la crosse de son arme de service.

	L’inquiétude se lisait sur le visage de la femme.

	— Bien sûr qu’on le trouvera…

	Elle dégagea doucement son poignet de l’étreinte froide de Grâce et ajouta :

	— Ce salaud ne s’en tirera pas comme ça.

	— Qui ça ? L’homme que la police recherche ? Ce n’est pas lui dont je parle, dit Grâce, en haussant légèrement les sourcils.

	— Alors… de qui ?

	Mais elle savait, tout au fond de son cœur, que cette femme, à qui elle parlait pour la première fois, pouvait lire dans le tréfonds de son âme.

	— Ne perds pas espoir, dit encore Grâce d’un ton si calme que Selena ne put s’empêcher de le trouver bizarre.

	 Tu le trouveras.

	De l’autre côté de la glace sans tain, Regan faillit en lâcher sa tasse de café. Son premier réflexe avait été de voler au secours de sa coéquipière, mais le shérif lui avait fait signe de rester assise.

	— Aucun danger, avait-il dit.

	Et Regan était demeurée sur son siège, d’où elle avait assisté à l’étrange scène.

	— Qu’est-ce qu’elle a voulu dire ?

	— Avec Grâce, lui répondit Grayson, on ne sait jamais…

	— Eh bien ! D’abord Ivor Hicks, l’homme-qui-a-été-enlevé-par-des-extraterrestres, comme témoin crucial. Et maintenant cette femme qui élève des loups et qui taille des bavettes aux fantômes…

	Regan serra le poing autour de son gobelet vide et le jeta, tout écrasé, dans la poubelle presque pleine.

	— Vous savez, shérif, j’ai bien peur que nos chances de réussite soient fortes minces dans cette enquête.

	 

	 

	Jillian jeta un regard hostile à l’homme : il avait tout du ravisseur plutôt que du sauveur. Il mesurait à peu près un mètre quatre-vingt-cinq et, emmitouflé dans sa doudoune, il avait l’air d’autant plus imposant.

	Et costaud.

	Et dangereux.

	A son côté, se tenait un chien au long pelage noir et blanc, une sorte d’épagneul, le poil hérissé, sur ses gardes. La tête de l’animal était dirigée vers la jeune femme, et ses yeux noirs et menaçants brillaient de méfiance.

	— Ce chien risque de m’attaquer ?

	— Non, sauf si vous brandissez cette béquille vers lui. 

	Elle envisagea de poser la béquille, mais, en entendant le chien grogner, elle se garda bien de le faire.

	— C’est à vous de le contrôler, fit-elle observer.

	— Vous n’aimez pas les animaux ?

	Son visage était toujours dissimulé par ses lunettes de ski, mais elle crut lire de la décontraction dans le geste désinvolte qu’il fit en se tournant vers son chien. Simple amusement ? Ou cruauté ?

	— Pas ceux qui se comportent comme s’ils allaient me sauter à la gorge.

	— Harley ! Tu as entendu ? Assieds-toi. 

	Loin d’obéir, le chien émit un grondement.

	— Tu parles d’un contrôle ! dit Jillian.

	— Assis ! dit-il plus sèchement, et le chien posa aussitôt son derrière sur le plancher, sans toutefois lâcher Jillian du regard.

	— C’est mieux, comme ça ? demanda l’homme.

	Il plaisantait, ou quoi ? Cette situation semblait tout droit sortie d’un cauchemar. A ses yeux, cet inconnu pouvait fort bien être un psychopathe de la pire espèce, un assassin détraqué. Ted Bundy, trop célèbre prédateur sexuel et tueur en série, n’était-il pas considéré par son entourage comme intelligent, sociable et séduisant ? La première chose que déclaraient invariablement les voisins, après l’arrestation de tel ou tel meurtrier, n’était-elle pas : « Incroyable ! C’était un type si sympa » ? Bien sûr, il y avait des tueurs si ouvertement bizarres et détraqués que leur psychose était évidente pour leur entourage depuis leur plus jeune âge – alors que les victimes, qui ne les connaissaient pas aussi intimement et qui avaient le malheur de croiser leur route, se contentaient de les trouver au premier abord originaux ou solitaires. D’autres cependant savaient fort bien cacher leur jeu. Et dans la situation où Jillian se trouvait, vulnérable comme elle l’était, elle n’était nullement disposée à se fier à lui.

	Pas encore, en tout cas.

	— Bon, moi c’est la Belle au bois dormant… Lui, ou elle, dit-elle en pointant l’extrémité en caoutchouc de la béquille vers l’épagneul, c’est Harley.

	A l’énoncé de son nom, le chien émit un nouveau grognement.

	— Il ne vous reste donc plus qu’à vous présenter.

	— Je m’appelle Zane MacGregor et, pour information, Harley est un mâle.

	— Et ça fait combien de temps que je suis ici ?

	— Trois jours.

	— Trois jours ! répéta-t-elle, horrifiée.

	Elle savait, bien sûr, que le temps avait passé. Mais trois jours !

	— La tempête n’a pas cessé depuis votre accident. Les routes sont impraticables. L’électricité est coupée. Bref, c’est la pagaille…

	Jillian s’efforça d’ordonner les faits dans sa tête, sans paraître perturbée. MacGregor ôta sa cagoule et ses lunettes de ski, déroula l’écharpe qu’il portait autour du cou. Ses cheveux noirs, légèrement bouclés, étaient luisants et hérissés en touffes anarchiques, et une barbe de trois ou quatre jours recouvrait une mâchoire que Jillian jugea puissante et volontaire. Ses yeux, sous d’épais sourcils noirs, étaient d’un gris intense.

	— Vous avez vraiment l’intention de me frapper avec ça ? demanda-t-il, en désignant du menton la béquille.

	— Peut-être.

	Il haussa les sourcils, comme si cette perspective était absurde, comme s’il était certain de pouvoir lui arracher la béquille des mains avant qu’elle ne puisse assener son coup.

	— T’entends ça, Harley ? La dame va essayer de me cogner !

	Le chien dressa le museau, attendant les ordres de son maître. Un côté de sa tête était blanc et l’autre noir, son pelage était moucheté et rugueux.

	— Fais gaffe, mon vieux, elle pourrait bien t’assommer aussi ! l’avertit MacGregor.

	Il marcha jusqu’à la cheminée, déplaça l’écran et s’agenouilla pour ajouter quelques bûches dans le feu. Les flammes se mirent à grésiller en léchant la mousse sèche qui en couvrait l’écorce. Le chien ne bougea pas.

	— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il, sans cesser de lui tourner le dos. Je ne m’attendais pas à vous trouver debout.

	— J’ai eu besoin d’aller aux toilettes. Et je me sens très mal… Je crois que je devrais être à l’hôpital.

	— Je sais bien.

	— Alors, pourquoi… ?

	— Il m’a été impossible de vous y emmener. Croyez-moi, c’est ce que j’aurais préféré faire. Au cas où vous n’auriez pas remarqué, cette cabane n’est pas vraiment équipée pour les urgences…

	Son regard glissa du visage de Jillian vers son torse, puis plus bas, et elle se sentit subitement toute nue. Du menton, il désigna sa cheville.

	— Vous, vous devriez être au lit…

	— Je pense que j’y suis déjà restée bien trop longtemps.

	— Mais il faut absolument que vous soyez allongée, afin de maintenir la cheville en position haute et de ménager vos côtes fêlées.

	— Vous êtes médecin ou quoi ?

	A l’aide d’un tisonnier, il entreprit de pousser les bûches jusqu’à ce que les flammes se fassent hautes et vives, projetant sur les murs leurs reflets mordorés.

	— Non, infirmier militaire. Première guerre du Golfe. Quand j’ai quitté l’armée, j’ai exercé un moment comme infirmier urgentiste.

	— Mais vous avez changé de métier ?

	— Oui, et je m’y suis remis depuis trois jours, fit-il, en la regardant d’un air légèrement irrité.

	Elle ne tint aucun compte de son agacement. Elle n’avait d’ailleurs aucune raison de le croire. C’est alors qu’il lui adressa un grand sourire qu’elle trouva étonnamment engageant. Ses dents n’étaient pas parfaites, elles étaient irrégulières – juste assez pour donner du caractère à son sourire.

	Elle se reprit bien vite.

	Ne lui fais pas confiance !

	— Harley, dit-il à son chien, c’est l’heure du dîner. L’épagneul, qui paraissait si féroce quelques minutes auparavant, se dressa sur ses pattes et se mit à caracoler joyeusement vers la cuisine à la suite de son maître.

	— Tu as faim ?

	Pour toute réponse, l’animal aboya d’excitation. Pas vraiment le genre chien de garde dressé pour tuer que Jillian avait d’abord vu en lui.

	— C’est bien ce que je pensais, dit MacGregor.

	La jeune femme avança lentement le long de la table jusqu’à ce qu’elle puisse voir par la porte de la cuisine MacGregor dénicher un sachet d’aliment pour chien déshydraté dans le placard. Il brandit le sac, l’agita, et Harley se mit à danser, euphorique.

	— Qu’est-ce que vous lui faites pour qu’il soit comme ça, vous l’affamez ?

	— On ne peut pas dire…

	Il versa les croquettes dans l’une des deux écuelles en Inox qui se trouvaient sur le sol près de la porte de derrière et que Jillian n’avait pas remarquées lors de son exploration de la cuisine.

	— Mais lui n’est pas forcément de cet avis. Il passerait ses journées à manger, si je le laissais faire.

	Jillian marcha jusqu’à la porte et ramena la conversation sur les informations qui lui étaient nécessaires.

	— Donc, vous m’avez amenée ici parce que cette cabane était plus accessible que l’hôpital ou la clinique. Ça veut dire que l’accident a eu lieu près d’ici ?

	— A deux ou trois kilomètres à l’ouest.

	Pendant que le chien dévorait ses croquettes, l’homme replia soigneusement le haut du sachet et le rangea dans le placard, lequel était aussi propre et bien tenu que si le soldat MacGregor s’attendait à une inspection d’un de ses supérieurs.

	— La ville la plus proche se nomme Grizzly Falls. C’est à une quinzaine de kilomètres dans la direction opposée. Malheureusement, je n’ai pas réussi à aller aussi loin.

	Il se pencha et ramassa l’écuelle à eau. Il jeta dans l’évier le fond d’eau qui y subsistait et remplit le récipient au robinet.

	— Croyez-moi, ajouta-t-il. J’ai essayé.

	— Comment avez-vous tenté d’y arriver avec toute cette neige ?

	— Par le même moyen qui m’a permis de vous amener ici. En scooter des neiges.

	Ça, c’était plausible, et elle le crut. Il lui restait quelques souvenirs, certes confus et fragmentés, du trajet.

	— Alors, comme ça, vous habitez ici ? demanda-t-elle. Au milieu de nulle part.

	Il replaça l’écuelle sur le sol.

	— Je crois que de nombreux habitants du Montana n’apprécieraient pas cette qualification.

	— Vous voyez très bien ce que je veux dire.

	— Attention, vous parlez d’un pays béni de Dieu !

	Il faisait de l’esprit, maintenant ? Alors qu’elle était blessée, coincée dans cette cabane avec lui et son fichu clébard ?

	Il attrapa un torchon au-dessus de la cuisinière et se sécha les mains.

	— Je parle sérieusement, quand je dis que vous devriez vous allonger.

	Même si elle était épuisée, elle n’était pas disposée à se faire raccompagner dans sa chambre sans en avoir appris davantage.

	— J’ai quelques questions à vous poser d’abord.

	— Allez-y. Dégainez…

	Ce simple mot lui serra le cœur, mais elle s’efforça de se concentrer malgré la douleur qui la tenaillait et malgré le fait que cet inconnu et son chien lui portaient sur les nerfs.

	— Cette maison…

	Elle fit un geste circulaire de sa main libre et faillit lâcher le couteau dont, par bonheur, le manche resta bloqué par ses doigts.

	— Vous disiez qu’elle était loin de tout hôpital ?

	— Vous avez choisi un coin vraiment reculé pour avoir votre accident.

	— Je crois que c’est un coup de feu dans un de mes pneus qui m’a envoyée dans le ravin.

	Il redressa aussitôt la tête, et ses traits se tendirent.

	— Un coup de feu ?

	Le chien avait fini de manger et dressa le museau lui aussi, sentant le changement d’ambiance et une tension soudaine chez son maître.

	Elle n’aurait peut-être pas dû le lui dire. Si c’était lui, le tueur en série, elle aurait mieux fait de se taire. Mais il était trop tard.

	— J’ai entendu un coup de fusil, une seconde avant de perdre le contrôle de mon véhicule. Il m’a semblé que quelqu’un avait tiré, et je crois que c’est mon pneu qu’on visait. Parce que juste après la voiture a basculé dans le ravin, et je suis tombée dans les pommes…

	Les mâchoires serrées, MacGregor jeta le torchon sur le plan de travail.

	— Vous en êtes sûre ?

	— Non, je n’en suis pas absolument certaine. C’est ça le problème. Je ne suis sûre de rien.

	Surmontant sa peur et son affolement, elle ajouta :

	— Et, pour tout vous dire, je ne sais pas si je peux vous faire confiance. Je ne vous connais pas et je me retrouve seule, cloîtrée avec vous… A moins qu’une autre personne n’habite ici…

	— Il n’y a que Harley.

	— Eh bien… Super…

	Elle marqua une pause, puis se dit qu’au point où elle en était elle n’avait plus rien à perdre.

	— Je crois me souvenir que plusieurs femmes ont été tuées dans le coin. On en a parlé jusqu’à Seattle.

	Il hocha la tête, et un muscle de sa mâchoire tressaillit.

	Avait-elle touché un point sensible ? Avec ses douleurs et sa migraine, elle n’était guère en état de décrypter les sous-entendus et le langage corporel de son interlocuteur aussi nettement qu’elle le faisait d’ordinaire. Etait-il en colère ? Avait-il peur ? Un peu des deux ?

	— Je ne suis pas allé en ville depuis quelques jours, dit-il.

	Il sortit de la cuisine pour regagner le salon, le chien sur ses talons. Elle leur céda le passage.

	— Toutes les communications sont coupées, et je ne suis pas vraiment au courant, reprit-il, mais j’ai effectivement entendu dire qu’on a découvert des corps de femmes dans la région… Attachés à des arbres. On a retrouvé leurs voitures à d’autres endroits, accidentées, assez loin des lieux où les corps avaient été trouvés.

	Un frisson d’effroi parcourut l’échiné de Jillian. Les doigts qui tenaient le couteau caché étaient trempés de sueur, et son cœur battait à tout rompre.

	Encore une fois, ne pas baisser la garde : que savait-elle de cet homme ?

	Rien d’autre que ce qu’il vient de te dire.

	Ça pourrait aussi bien être un ramassis de mensonges.

	Mais ça pourrait être vrai.

	De toute façon, tu ne peux compter que sur lui.

	Ange ou démon, il n’y a personne d’autre ici.

	— Est-ce qu’on avait tiré dans leurs pneus ? demanda-t-elle d’une voix si faible qu’elle semblait venir de très loin.

	Il secoua la tête, mais son teint avait pâli légèrement, et elle n’aurait su dire s’il disait la vérité ou non lorsqu’il répondit.

	— Je ne sais pas. Mais ça se pourrait bien. La police ne communique pas tous les détails à la presse, pour empêcher des mystificateurs avides de publicité de revendiquer les meurtres.

	Ses yeux s’assombrirent un brin. Il se frotta le menton en marchant jusqu’à la rangée de fenêtres et regarda longuement au-dehors.

	— Pour séparer les torchons des serviettes, en quelque sorte, précisa-t-il.

	— Les serviettes, c’est le vrai tueur ?

	Elle eut le plus grand mal à articuler cette question.

	— Faut croire… Vous pensez que vous avez été la cible de ce type ?

	— Je ne sais pas.

	Jusqu’où pouvait-elle se confier à lui ?

	Le regard toujours rivé sur la vitre, il plissait les yeux, comme s’il essayait de percer le voile opaque dont le blizzard couvrait le paysage.

	— Mais enfin, que faisiez-vous sur cette corniche à la tombée de la nuit, en pleine tempête ?

	— Et vous ? répliqua-t-elle.

	Il se retourna vivement, et ses traits semblèrent plus durs que jamais.

	— J’essayais de trouver un chemin dégagé vers la ville, pour y acheter des provisions. J’étais sur mon scooter des neiges, et la tempête empirait de minute en minute, mais j’ai entendu quelque chose.

	Il secoua la tête et se frotta la nuque en exhalant un petit soupir, avant de revenir devant la cheminée.

	Il te cache quelque chose, se dit Jillian, la peau hérissée d’une chair de poule soudaine. Il joue au même jeu que toi et ne te dit pas tout.

	— J’ai cru… je veux dire… c’était assez difficile à distinguer à cause du bruit que faisait le moteur de mon Arctic Cat, mais enfin j’ai cru entendre un coup de feu. En tout cas, ça ne ressemblait pas à un raté d’allumage d’une voiture.

	Il plongea ses yeux dans ceux de Jillian, et elle crut percevoir dans le gris profond de son regard quelque chose de ténébreux et de secret. Elle se souvint alors avoir vu rôder une silhouette, juste après l’accident, une forme sombre à l’aura maléfique.

	Il se tenait debout devant la cheminée. Ses jambes cachaient les flammes, obscurcissant la pièce. La rapetissant. Le vent soufflait sans répit, poussait son incessante et sinistre plainte.

	— D’accord, dit-elle doucement, soucieuse de ne pas l’irriter. Vous avez entendu un coup de feu… Et ensuite ?

	Il demeura silencieux un instant, et l’on n’entendit plus dans la pièce que le sifflement du feu.

	— Ensuite, dit-il enfin, j’ai entendu le tintamarre de l’accident, le fracas de la tôle et des branches brisées dans la chute de votre voiture… Et un hurlement.

	La gorge de Jillian se serra au souvenir de l’embardée terrifiante et du plongeon vertigineux dans le ravin où elle avait failli geler sur place.

	— Oui, dit-elle d’une voix rauque.

	Il se rapprocha un peu d’elle et demanda :

	— Vous pensez que vous étiez la cible ?

	Elle aurait voulu mentir, mais n’osa pas. Il était trop près d’elle. Ses doigts se resserrèrent autour de la poignée de la béquille comme du manche du couteau.

	— Oui, je crois.

	— Et qui donc irait se mettre à l’affût, au beau milieu de la pire tempête depuis dix ans, pour vous guetter et faire un carton sur un de vos pneus ?

	L’estomac de la jeune femme se crispa. Et si elle était en train de converser avec l’homme qui l’avait prise pour cible ? S’il n’était pas infirmier, mais un tireur d’élite qui l’avait volontairement visée ?

	— Dites-moi tout, Jillian…

	Il était si près d’elle à présent qu’elle pouvait sentir la chaleur de son corps, voir les pores de sa peau.

	— Qui pourrait avoir envie de vous tuer ?
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	La question engendra un long et pesant silence, au cours duquel le chien, ayant renoncé à se hérisser et à gronder, tourna en rond sur lui-même, avant de se décider à s’allonger près du feu sur une vieille couverture.

	Le cœur de Jillian battait à se rompre.

	MacGregor était si près d’elle…

	Elle songea à brandir le couteau hors de sa manche et à lui dire de reculer, mais elle ne bougea pas. Mieux valait garder l’arme en réserve.

	— Je n’en ai aucune idée, articula-t-elle finalement. Je ne vois pas qui voudrait me tuer.

	— Ah bon ?

	Il ne prit pas la peine de dissimuler son incrédulité, mais il recula d’un ou deux pas, lui laissant un peu d’air. Elle cessa de retenir son souffle et put apaiser un peu les battements trop bruyants de son cœur.

	— Vous n’avez pas d’ennemis ?

	— Pas du genre à vouloir m’assassiner.

	— Vous en êtes certaine ?

	— Oui.

	Mais en était-elle vraiment sûre ? Décidément, ce type la rendait parano !

	— Quelqu’un vous a tiré dessus, pourtant.

	Il déboutonna sa doudoune et dégagea ses bras des manches, comme s’il avait enfin assez chaud. Elle entendit un objet cliqueter dans l’une des poches. De la monnaie ? Des clés ? Un sifflet métallique pour rappeler son chien ?

	— Ou peut-être qu’il a tiré au jugé sur la première voiture qui passait par là. Je ne crois pas que ce tir était intentionnel. Au fond, je ne pense pas que c’est moi qui aie été spécialement visée.

	— Ah bon ? fit-il une nouvelle fois.

	Son ton était sarcastique, et Jillian sentit un froid glacial lui percer les entrailles, aussi aigu que les stalactites qui ornaient l’avant-toit de la cabane.

	Qui était cet homme exactement ?

	Il joue peut-être un rôle dans un complot compliqué, destiné à m’enlever ou à me liquider. Jusque-là, c’est ce qui est en train de se passer, si je ne m’abuse…

	Elle s’empressa de contenir sa méfiance. Elle n’avait jamais cru aux théories de la conspiration et n’était pas prête à s’y mettre.

	Mais Aaron en était féru, lui.

	Il lui arrivait souvent de raconter, avec le plus grand sérieux, qu’un tueur était à ses trousses, généralement une sorte d’espion à la solde du gouvernement. Il était persuadé que John Fitzgerald Kennedy avait été assassiné sur ordre d’un groupe où se mêlaient agents soviétiques, espions cubains et sicaires de la mafia italo-américaine. Il tenait aussi pour certain que D. B. Cooper, le pirate de l’air qui avait sauté en parachute d’un avion au-dessus de l’Oregon en 1971, emportant une rançon de deux cent mille dollars, avait miraculeusement survécu. Mais Jillian avait, quant à elle, toujours été plus réaliste.

	Jusqu’à présent.

	Jusqu’à ce qu’elle se retrouve prise au piège par la tempête, cloîtrée dans une cabane avec un inconnu, dans un coin perdu du Montana.

	Jusqu’à ce qu’elle puisse se croire la victime potentielle d’un tueur en série, opérant sur ce terrain de chasse glacial et isolé.

	Cet homme avait-il tiré dans ses pneus avant d’accourir à son « secours », dans le seul but de l’assassiner plus tard ? Il lui fallut rassembler tout son sang-froid pour ne pas jeter un coup d’œil à l’armoire aux fusils, même si elle se demandait avec curiosité quel type d’arme pouvait bien s’y trouver.

	Elle joignit les mains, les serrant bien fort.

	— Vous pensez que quelqu’un a essayé de me tuer ?

	— Je n’en ai aucune idée.

	Il jeta sa doudoune sur le dossier du canapé et se courba pour délacer ses après-ski.

	— Et vous ? ajouta-t-il.

	— Je me suis mis à dos quelques personnes dans ma vie, bien sûr. Ma sœur, par exemple. Mais ces querelles n’ont jamais été assez graves pour que ces personnes aient envie de me tuer, quand même…

	Il se déchaussa en appuyant du bout d’un pied sur le talon de l’autre. Puis il déboutonna son pantalon de ski, sous lequel il portait un jean. Le pantalon en Gore-Tex alla rejoindre la doudoune sur le canapé. A présent, il avait l’air de peser quinze kilos de moins, mais il paraissait toujours costaud et intimidant.

	— Vous devriez vous allonger, dit-il, en se passant la main dans les cheveux. Je ne plaisante pas. Votre cheville doit rester le plus possible en position haute.

	C’était vrai : sa jambe entière la faisait souffrir à présent et elle était fatiguée de se tenir en équilibre contre la table, en s’appuyant sur la béquille. Mais elle était terrifiée par la perspective de retourner dans la chambre pour s’allonger toute seule sur le lit de camp, en écoutant le vent souffler, la tête pleine de questions et l’imagination battant la campagne.

	— Je crois que je vais simplement m’asseoir ici. 

	Elle désigna le vieux canapé tout râpé. Avant d’attendre sa réponse, elle clopina jusqu’au siège et s’affaissa dessus.

	— Et si j’allais nous chercher à boire ? suggéra-t-il.

	— Qu’est-ce que vous me proposez ?

	Elle se cala contre le dossier, prenant soin de conserver le couteau dans sa manche. Il n’était pas encore temps de se détendre.

	Harley se dressa sur ses pattes et se mit à trotter vers la cuisine derrière son maître, en faisant racler ses griffes sur le sol.

	— J’ai du café… Et…

	Elle l’entendit fouiller dans les placards, ouvrant et refermant doucement les portes l’une après l’autre.

	— Bon, pas de thé… Mais j’ai quelques sachets de potage instantané. Ou du whisky, dans la remise. C’est tout ce qu’il nous reste, comme remontant. Du whisky on the rocks, en quelque sorte. Ça, on en a plein.

	Il plaisantait !

	— Je crois que je m’en passerai, dit-elle.

	Mais son estomac se mit à gargouiller. Depuis quand avait-elle le ventre vide ? Elle ne se souvenait même pas de son dernier repas.

	Il revint avec une cafetière qu’il posa sur les braises rougeoyantes du feu.

	— Ça va mettre un certain temps à chauffer…

	Le chien gratifia Jillian d’un ultime regard hostile, agrémenté d’un grondement menaçant, avant de faire quelques tours puis de s’affaisser de nouveau sur sa couverture. Sa tête bicolore reposant sur ses pattes avant, il continuait de fixer la jeune femme avec vigilance.

	— Vous n’avez pas répondu à ma question, lui rappela-t-il. Que faisiez-vous donc sur cette route dangereuse, en plein blizzard ?

	Il accrocha ses vêtements de ski sur une corde à linge devant la cheminée, puis se tourna vers elle pour préciser :

	— Au beau milieu de la pire tempête qu’on ait subie par ici depuis dix ans.

	— Je roulais vers Missoula, dit-elle enfin, après un bref silence.

	— Pour y voir quoi ?

	— Quelqu’un, en fait. Mon ex-mari.

	— Voilà déjà une personne qui a peut-être envie de vous tuer…

	— Le divorce s’est fait par consentement mutuel.

	Il la dévisagea d’un œil incrédule.

	— Bon, si vous le dites. Donc, vous rouliez dans les Bitterroot Mountains en pleine tempête de neige, au péril de votre vie, pour rendre visite à votre ex ?

	— Je… j’avais besoin de lui parler. Un coup de fil n’aurait pas suffi. J’avais besoin de le voir, pour pouvoir juger sa réaction.

	— Sa réaction à quoi ?

	— Sa réaction, quand je lui aurais demandé s’il était l’expéditeur des photos censées représenter mon premier mari. Mon premier mari décédé.

	MacGregor s’accroupit près du feu.

	— Votre second ex-mari vous a envoyé des photos de votre premier mari décédé ?

	— Oui, enfin, je crois. Théoriquement, mon premier mari est mort au cours d’une randonnée en Amérique du Sud.

	— Votre premier mari… qui est mort. A ce que vous croyez. Mais vous avez vu des photos récentes de lui que votre second mari vous aurait envoyées, c’est ça ?

	— Si ce n’était pas lui, c’était un sosie.

	— Il n’y a pas de troisième mari, par hasard ?

	— Non, répondit-elle d’un ton sec. Deux en tout et pour tout.

	— Et maintenant vous pensez que le mari numéro un pourrait être encore en vie…

	— Je ne sais pas. J’avais les photos sur moi. Elles étaient avec mon ordinateur portable.

	Il se leva et marcha vers un placard d’où il sortit son sac à main ainsi que la besace où elle rangeait son ordinateur portable. Il les lui apporta et s’assit à côté du canapé. Revoir ces objets familiers faillit arracher des pleurs à Jillian. C’était comme si elle prenait subitement conscience de sa situation désespérée, de la distance qui la séparait de sa vie de tous les jours. Elle plissa les yeux de toutes ses forces pour retenir ses larmes.

	— Vous voulez que je sorte les photos ? lui demanda MacGregor.

	— Je pense que vous les avez déjà vues…

	Il hocha la tête en guise d’aveu et retourna au placard pour en sortir la valise de la jeune femme, ainsi que les débris fripés de la couverture.

	De nouveau, le cœur de Jillian se serra, et elle se demanda si elle reverrait sa maison un jour.

	— Oui, j’ai jeté un coup d’œil sur vos affaires, parce que j’essayais de savoir qui vous étiez et qui je devais contacter, dit-il.

	— Vous avez un téléphone ?

	— Un portable. Mais il ne passe pas. Le vôtre non plus, d’ailleurs.

	Elle ne mit pas sa parole en doute, mais ouvrit son sac d’une main et farfouilla dedans en quête de son téléphone parmi ses tubes de rouge, ses stylos, son porte-monnaie, son chéquier et…

	— Ce serait plus sympa si vous lâchiez le couteau… 

	Elle leva la tête vivement et vit qu’il la dévisageait.

	Pendant un bref instant, elle eut la conviction qu’il pouvait lire dans le fond de son cœur. Le couteau à désosser lui sembla soudain très lourd et encombrant. Elle déglutit, remarqua que le chien avait fermé les yeux et s’était endormi.

	— Je… euh…

	— Lâchez ce couteau, Jillian… A moins que vous préfériez que je le prenne moi-même…

	— Non…

	Elle déposa précautionneusement l’objet sur la table basse, où une lampe à pétrole était placée à côté d’un magazine de pêche et de deux livres sur l’astronomie.

	— Bon, maintenant, vous devriez peut-être recommencer depuis le début, suggéra-t-il.

	Quelle bêtise d’avoir cru qu’elle pouvait lui faire confiance ! Elle réalisa alors pleinement combien elle était à sa merci. Elle sortit son téléphone portable de son sac et l’alluma, espérant sans trop y croire que les communications seraient rétablies. Mais ce n’était pas le cas. Aucun signal de réseau ne s’afficha sur l’écran, et sa batterie était presque déchargée.

	Elle se sentit plus vulnérable que jamais.

	— J’ai essayé d’appeler, dit-il. Tous les jours. C’est pour ça que je m’absente parfois : pour tenter de capter le signal d’une antenne relais.

	Jillian se demanda si c’était vrai et admit que c’était au moins plausible, en songeant aux moments où, effectivement, elle avait eu l’impression d’être seule.

	— Ma maison n’est déjà par très bien desservie, et je crois que plusieurs antennes relais ont été endommagées par la tempête.

	— Super !

	— J’aurais pu vous le dire dès votre réveil. Mais j’ai pensé que vous ne me croiriez pas.

	Ça, au moins, c’était exact.

	— Bon, insista-t-il. Vous me parliez de votre mari ? 

	Jillian soupira. Elle le fixa en silence un long moment.

	Et puis soudain, elle prit le parti de se jeter à l’eau, de tout lui raconter.

	Elle commença par son mariage avec Aaron, enchaîna sur ce qui s’était passé au Surinam, puis elle évoqua rapidement son second mariage et sa vie à Seattle. Enfin, elle conclut par l’épisode des messages téléphoniques et des photos troublantes.

	Il écoutait ses confidences en vérifiant de temps en temps si le café qui chauffait sur les braises était passé. Il ne l’interrompit que par de rares questions, lui prêtant l’oreille d’un air affligé.

	Quand elle eut terminé son récit, il servit le café puis demanda :

	— Ainsi, vous pensez que votre premier mari, Aaron, est vivant ?

	— Je crois, en tout cas, qu’on cherche à me le faire croire.

	— Pour vous attirer ici ?

	Elle but une gorgée de café. Le breuvage bien chaud lui coula le long de la gorge et lui remplit l’estomac.

	— Je ne sais pas.

	— Mais l’homme qui figure sur les photos ressemble à ce point à Aaron que vous avez décidé de faire le voyage pour en avoir le cœur net ?

	— Il faut croire que oui.

	Elle secoua la tête, songeant à sa propre folie.

	— Je sais, reprit-elle, en écartant la mèche qui lui balayait les yeux. Ça a l’air dingue, dit comme ça. Complètement dingue, même…

	— Le couple que vous formiez avec Aaron était-il en crise ?

	— Non ! dit-elle avec davantage de passion qu’elle ne l’aurait voulu. Enfin, je ne crois pas… Je veux dire qu’il n’avait aucune raison de disparaître comme ça.

	— Il avait beaucoup de dettes ?

	— Nous ne possédions et ne consommions rien au-dessus de nos moyens.

	— Il avait souscrit une assurance-vie ?

	— Oui, et ils ont d’ailleurs mis du temps à me payer. C’est avec cet argent que j’ai pu acheter mon pavillon.

	— Et vous étiez convaincue qu’il était mort, jusqu’au jour où vous avez vu ces photos. Il n’est jamais venu vous réclamer l’argent de l’assurance ?

	— La lettre qui contenait les photos et les coups de téléphone étaient anonymes… Tout ça m’a fait tomber des nues. Mais maintenant je pense que ce n’était sans doute qu’un leurre…

	— Pour vous attirer ici ? répéta-t-il. Et pour vous tuer ?

	— Ça a l’air ridicule, n’est-ce pas ?

	Il haussa les épaules, puis se balança sur ses talons en fronçant les sourcils.

	— Je suis chasseur. J’ai fait l’armée. Il y a bien des façons de tuer quelqu’un et de le tuer rapidement, sans se faire prendre… Mais tirer sur un pneu en espérant que la voiture visée basculera dans le ravin et que le conducteur sera tué sur le coup… Ce n’est pas la meilleure manière d’y parvenir !

	— La preuve, c’est que je suis encore en vie.

	— Oui. Et le tueur sait que vous avez survécu. Je dis ça parce que je suppose qu’il est allé vérifier ce qu’il en était.

	— Ce n’est pas sûr. Il a peut-être pensé que la besogne était accomplie.

	— Ou alors mon arrivée l’aura effrayé…

	— Il aurait pu vous tirer dessus aussi.

	— Il manquait peut-être de visibilité pour me mettre enjoué. Et puis nous ne sommes pas sûrs que vous étiez, personnellement, sa cible. Comme vous le savez, il y a eu d’autres victimes dans le secteur. Deux femmes, je crois, qui, elles aussi, ont perdu le contrôle de leur véhicule et ont chuté dans un ravin. Mais je ne connais pas tous les détails sur ces agressions.

	— On a déjà évoqué l’aspect tueur en série de cette affaire, lui rappela-t-elle, en s’efforçant de contenir la panique que cette pensée faisait naître en elle. Vous êtes en train de me dire que ce tueur connaît ses victimes, ou, du moins, qu’il en sait assez sur leur vie pour les attirer dans le coin ? Connaissez-vous les noms des autres victimes ?

	Il secoua la tête.

	— Non. Pourquoi ? Vous pensez que vous pourriez connaître ces femmes ?

	Elle jeta un regard nerveux par la fenêtre et observa le paysage qui s’assombrissait au-delà.

	— Je crois avoir lu l’un des noms dans un journal, mais il ne m’a pas frappée sur le moment.

	Elle se força à le regarder droit dans les yeux. Quelle certitude avait-elle que ce n’était pas lui, le tueur ? Et qu’il ne jouait pas au chat et à la souris en bavardant ainsi ? Ça n’en avait guère l’apparence pourtant. Il avait l’air vraiment préoccupé.

	Pouvait-elle se fier à lui ?

	Avait-elle le choix ? Non.

	Qu’elle le veuille ou non, elle était coincée dans cette cabane pour un bout de temps. Si seulement elle avait été plus mobile, si elle avait pu marcher, même lentement, si le climat se faisait plus clément… Il avait mentionné son scooter des neiges. Elle en avait déjà conduit un, lors d’un voyage avec Aaron dans le Colorado. Elle devrait donc pouvoir faire démarrer cet engin et elle se sentait capable de le conduire pour retourner à la civilisation, ou atteindre une autre habitation…

	Il ne lui fallait que la clé de contact.

	 

	 

	Mason Rivers était un connard. Et un connard qui avait quelque chose à cacher… Regan remonta son allée au volant de sa jeep, le téléphone portable plaqué contre l’oreille. Elle venait de braver le blizzard pour rentrer chez elle, afin de s’assurer que ses enfants n’oublieraient rien de ce dont ils auraient besoin pour leur visite du week-end chez leur père. Les lumières étaient allumées dans la maison, mais le 4x4 de Jeremy n’était pas garé à l’endroit habituel.

	Après avoir décroché et s’être présenté, Rivers hasarda d’un ton méfiant :

	— Ma secrétaire m’a dit que vous aviez cherché à me joindre…

	— Vous avez appris la nouvelle, au sujet de votre ex-épouse ? lui demanda Regan, en appuyant sur la télécommande de la porte de son garage.

	— Je n’étais pas en ville, mais un confrère m’a apporté un journal où l’on disait que sa voiture avait été retrouvée au fond d’un canyon.

	— C’est exact.

	— Elle va bien ?

	— Nous ne le savons pas. Elle a disparu.

	Il y eut une pause, pendant laquelle seuls le lent grincement de la porte qui s’ouvrait et le ronronnement du moteur de la jeep à l’arrêt couvrirent le silence.

	— Nous pensions que vous auriez peut-être une idée de l’endroit où elle se rendait, ou de celui d’où elle venait…

	L’équipe de techniciens chargée de la reconstitution avait passé des heures sur la corniche où la Subaru avait chuté. Ils avaient pu déterminer la direction qu’avait prise le véhicule juste avant de basculer mais, comme celui-ci avait effectué plusieurs tête-à-queue, ils avaient du mal à déterminer d’où il venait avant l’accident. Ils disposaient cependant d’un indice : le gobelet estampillé du logo du Chocolaté Moose Café à Spruce Creek, où une serveuse avait déclaré reconnaître Jillian, celle-ci comptant parmi les rares clients qui avaient acheté quelque chose à emporter ce jour-là. Il semblait donc que la jeune femme roulait vers Missoula et non pas dans la direction opposée.

	— Vous savez, on a divorcé il y a deux ans, et je suis remarié. Je n’ai plus de contact avec Jillian ou avec sa famille.

	— Nous avons pensé qu’elle venait peut-être vous rendre visite.

	— Pourquoi ?

	— C’est ce que nous aimerions savoir.

	— Ecoutez, je n’ai aucune idée de sa destination, pas plus que je ne connais la raison de son voyage. Comme je vous l’ai dit, je n’ai plus de contact avec elle depuis que notre divorce a été prononcé. Vous avez d’autres questions ? Parce que j’ai un client qui attend dans mon bureau.

	— Faites-nous savoir si vous vous souvenez de quelque chose qui puisse nous être utile.

	— Je n’ai rien à me souvenir, inspecteur.

	Il raccrocha, et Regan garda de la conversation une impression désagréable. Elle pénétra dans le garage, appuya de nouveau sur la télécommande pour refermer derrière elle. Puis elle sauta hors de la jeep et entra dans la maison.

	Cisco l’y accueillit avec moult battements de queue, glapissements de joie et autres démonstrations d’enthousiasme. Elle ne disposait que d’une demi-heure avant de repartir pour le commissariat où elle devait assister à la rituelle réunion de synthèse du vendredi après-midi, après laquelle elle avait prévu de travailler tard. Des heures supplémentaires… Cette année, elles permettraient d’assurer les dépenses de Noël.

	— Cisco ! Tais-toi ! hurla Bianca du fond de sa chambre. 

	La télévision était allumée dans le salon, réglée sur une chaîne qui diffusait une émission de télé-réalité où des jeunes gens de vingt à trente ans surjouaient leurs réactions face aux menus tracas qui rythmaient leur ennuyeuse existence de reclus, sous l’œil de la caméra.

	Beaucoup de chair bronzée, quelques piercings, de nombreux tatouages, le tout pimenté de larmes, de gros mots et d’une angoisse existentielle propre à l’adolescence, plutôt affligeante à constater chez déjeunes adultes.

	Regan attrapa la télécommande, baissa le volume et changea de chaîne pour regarder les informations locales.

	Une fois le niveau sonore revenu à la normale, elle pointa la tête dans la chambre de sa fille. Peinte en rose vif quand Bianca avait dix ans, la pièce était à présent couverte de posters de chanteurs de boy’s bands et de vedettes de l’écran. Bianca était affalée sur son lit défait, le téléphone portable rivé sur l’oreille.

	— Où est ton frère ?

	Bianca lui décocha un regard assassin.

	— Je suis au téléphone, articula-t-elle à voix basse.

	— Je m’en fiche. Raccroche. Tu pourras rappeler plus tard.

	— Quoi ? Un instant… Ma mère vient de rentrer. Non, tout va bien…

	— Raccroche, Bianca. Ton père sera là dans moins de vingt minutes.

	— Ecoute, je te rappellerai, continua l’adolescente au téléphone. Il faut que je raccroche… Comment ? Ouais, c’est ça… La matonne a quelque chose à me dire.

	Elle raccrocha en adressant à sa mère un sourire narquois.

	— La « matonne » voudrait savoir si tu as préparé tes affaires pour le week-end et si tu sais où se trouve ton frère.

	— Je suis prête.

	— Tu n’as pas oublié les devoirs qu’il faut que tu rendes lundi ?

	— Lucky ne m’oblige pas à faire mes devoirs.

	Elle appelait son père par son prénom depuis le divorce.

	— Michelle dit toujours…

	Mais Regan l’interrompit, lui arrachant le téléphone des mains.

	— Mais quoi, maman !

	— Je me fiche de ce que raconte Michelle ! Ou de ce que peut dire « Lucky », d’ailleurs. Tu emportes tes devoirs là-bas et tu les fais. Point barre. Ou tu vas avoir un gros problème avec la « matonne ».

	— C’est déjà le cas !

	— Je suis au courant. Où est ton frère ?

	— Aucune idée !

	— Tu dois bien en avoir une. Tu es rentrée, et je suis prête à parier que tu n’as pas pris le bus.

	— C’est Chris qui m’a raccompagnée.

	— Je t’ai pourtant dit qu’il n’a pas le droit d’entrer ici en mon absence.

	— Il m’a juste déposée. Bon, en vrai, non… Il est entré, et je lui ai offert une canette de Gatorade. Alors, vas-y, traîne-moi en justice ! Appelle les flics de la brigade des boissons énergétiques !

	— C’est moi, les flics, lui rappela Regan.

	— Il m’a juste raccompagnée ! Tu devrais être contente. Jeremy m’a posé un lapin.

	— Pour quelle raison ?

	— Je n’en sais rien et je m’en fiche. Il a dit quelque chose sur Lucky, comme quoi ce n’était pas son vrai père et qu’il n’était pas obligé d’y aller.

	Elle adressa un regard noir à sa mère et ajouta :

	— Rends-moi mon téléphone !

	— Dès que tu auras fait tes bagages sans oublier tes devoirs.

	Furibonde, Regan retourna dans la cuisine, fit sortir Cisco et remplit son écuelle d’eau.

	— Tu as nourri le chien ? demanda-t-elle par-dessus son épaule.

	Mais sa question ne rencontra qu’un silence boudeur. Sa fille avait à l’évidence décidé de la traiter par le mépris. Eh bien, tant mieux. C’était toujours mieux que d’entendre des impertinences. Tandis que le terrier frappait des deux pattes à la porte pour qu’on le laisse rentrer, Regan composa le numéro de téléphone portable de son fils et ouvrit au chien. Un courant d’air glacial s’engouffra dans la pièce en même temps que l’animal.

	Jeremy ne décrocha pas. Il ne le faisait jamais. Pourquoi aurait-il décroché aujourd’hui ?

	Et à qui la faute ? Qui donc lui a passé tous ses caprices quand il était gamin, à cause du sentiment de culpabilité que la mort de Joe avait engendré ?

	— Eh, merde…, grommela-t-elle.

	Elle ne laissa pas de message et choisit de lui envoyer un texto, ce qu’elle détestait, mais de la sorte au moins elle était sûre que son fils lirait le message.

	 

	Ramène tes fesses à la maison. Immédiatement. 

	Bises. Maman.

	 

	— Ça devrait faire l’affaire, non ? demanda-t-elle au chien.

	Puis, alors qu’elle entendait Bianca s’agiter dans sa chambre pour remplir son sac de voyage, elle se servit un Diet Coke, y ajouta quelques glaçons et s’assit sur le canapé. Cisco, qui avait déjà englouti sa pitance, bondit sur le coussin bosselé à côté d’elle et la regarda d’un œil docile, pendant qu’elle lui caressait la tête.

	— Tu te sens délaissé ? fit-elle. Eh bien, bienvenue au club !

	Il sauta sur ses genoux, posa ses pattes sur sa poitrine et entreprit de lui lécher les joues.

	— Ça ira comme ça ! Je suis peut-être célibataire, mais mon manque d’affection ne va quand même pas jusque-là, plaisanta-t-elle.

	— Tu as vraiment l’esprit mal tourné, fit remarquer Bianca, qui sortait de sa chambre en portant un sac à dos plein à craquer.

	— C’était de l’humour…

	Bianca parvint à esquisser un sourire.

	— D’accord, d’accord, dit-elle. Bon, maintenant, est-ce que tu peux me rendre…

	Regan lui lança le précieux téléphone portable.

	— Tu as pris de quoi faire tes devoirs ?

	— Ouais !

	Contrairement à son habitude, Bianca ne roula pas de grands yeux et ne fit pas la moue. Elle se pencha et gratifia Cisco d’une caresse.

	— Alors, qu’est-ce que tu vas faire, ce week-end ? demanda-t-elle à sa mère.

	— Il y a un tueur psychopathe qui rôde dans le coin.

	— Tu vas bosser ?

	— Quelle perspicacité !

	Elle but une longue gorgée de soda et regarda les glaçons s’entrechoquer dans le breuvage brunâtre.

	— Tu n’en as pas ras-le-bol, des fois ?

	— Hum… C’est toujours mieux que de rester assise derrière un bureau de 9 heures à 17 heures. Ou de travailler comme serveuse. Ces deux boulots-là, je les ai déjà testés…

	Bianca fronça le nez.

	— Je ne sais pas…, dit-elle. Quand même, tu vois des trucs graves…

	— Graves et complètement démoralisants. De quoi vous faire perdre foi en l’humanité.

	— Alors, pourquoi tu fais ça ?

	— Il faut bien que quelqu’un le fasse.

	— Mais pourquoi toi ?

	— Parce que je suis compétente, je fais bien mon boulot. 

	A vrai dire, elle adorait son métier. Elle était, à sa manière, tout autant un bourreau de travail que Selena Alvarez. Elles avaient simplement deux approches différentes de leur vocation.

	Elle sourit à sa fille et l’embrassa.

	— Je fais attention à ne pas déprimer, la rassura-t-elle.

	 Elle jeta un coup d’œil au téléviseur muet et vit Ivor Hicks à l’écran, en pleine interview.

	— Oh, non !

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— On dirait que les dingues sont de sortie…

	A ce moment-là, elle entendit le moteur d’un gros 4x4 et rassembla son courage pour affronter l’inévitable rencontre avec Lucky. Après s’être coltiné les faux-fuyants de Mason Rivers, elle ne se sentait guère d’humeur à faire face à son ex.

	— Ton père est arrivé, dit-elle à Bianca.

	Le visage de la jeune fille s’épanouit subitement. Elle aimait son père, aucun doute là-dessus Ce n’était sans doute pas plus mal, mais cela agaçait quand même Regan.

	Bianca lui adressa un regard interrogateur.

	— C’est toi qui lui dis, pour Jeremy, ou tu veux que je m’en charge ?

	— Je m’en occupe, répondit Regan.

	 

	 

	Jillian avait entendu un cliquetis dans la poche de la doudoune de MacGregor. Sans doute les clés du scooter des neiges. Il ne lui restait donc qu’à les lui dérober pendant son sommeil.

	— Vous habitez ici toute l’année ? lui demanda-t-elle.

	— Parfois.

	— Qu’est-ce que vous faites ? 

	Il hésita une seconde.

	— Je pêche et je chasse… Je travaille comme guide pendant l’été.

	— Et pendant l’hiver ?

	— Je me prépare pour l’été. Il arrive qu’un client me demande de l’accompagner pour une balade en raquettes ou pour faire du ski de fond.

	Il se frotta la nuque et ajouta :

	— Mais pas ces derniers temps. Avec toutes ces tempêtes…

	Jillian plissa les yeux. Cette explication lui semblait limite. Le numéro du brave montagnard vivant en ermite ne la convainquait pas.

	— Vous restez ici pendant tout l’hiver ? Tout seul ?

	— Il y a Harley…

	A la mention de son nom, le chien, les yeux toujours fermés, fouetta la couverture de sa queue.

	— Vous n’avez pas de famille ? Une femme ? Des enfants ?

	Il y eut une hésitation furtive, une crispation des lèvres presque imperceptible, avant qu’il ne secoue la tête.

	— Non. Il n’y a que Harley. C’est le diminutif de Harlequin.

	Il se pencha et gratta le chien derrière l’oreille.

	— Mais ce n’est pas moi qui l’ai appelé ainsi. On me l’a donné.

	— Qui ça ?

	— Harley habitait déjà cette cabane. Je l’ai achetée il y a deux ans. La chienne de l’ancien propriétaire venait d’avoir une portée de chiots. J’en ai pris un… ou plutôt, Harley est resté ici…

	Il adressa un clin d’œil au chien, lequel s’étira et laissa échapper un soupir de satisfaction.

	— Jusqu’à présent, ça marche bien entre nous.

	— Vous ne vous sentez jamais seul ?

	Il esquissa un sourire.

	— Pas assez pour me donner envie de changer de vie.

	— Vous avez de la famille ?

	— Pas beaucoup.

	— C’est-à-dire ? lui demanda Jillian, prise d’une soudaine curiosité.

	— Deux demi-sœurs. Plus jeunes que moi.

	— Vos parents sont morts ?

	De nouveau, une légère hésitation – comme s’il s’assurait que ses mensonges étaient cohérents et qu’il n’allait pas se contredire.

	— Ça fait trois ans que je n’ai pas vu ma mère. Aux dernières nouvelles, elle et son cinquième mari… A moins que ce soit le sixième… Je ne m’en souviens pas et je m’en fiche. Enfin, la dernière fois que j’ai entendu parler d’elle, elle vivait à Phœnix.

	— Vous ne la voyez jamais ?

	— Non. Et ça nous convient très bien comme ça, à tous les deux. Mon père l’a quittée avant ma naissance. Il ne l’avait pas épousée. C’est peut-être pour ça, par compensation, qu’elle a convolé légitimement tant de fois ensuite…

	— Votre père, vous l’avez déjà rencontré ?

	— A quoi on joue, là ? A « Vie privée, vie publique » ?

	— Quelque chose dans ce goût-là.

	MacGregor se cala dans son fauteuil, la dévisageant par-dessus le bord de sa tasse.

	— Oui, je l’ai rencontré une fois. Je devais avoir dix-huit ans. Il n’allait pas bien du tout.

	Jillian gigota nerveusement sur son siège, ce qui réveilla la douleur et l’obligea à retenir son souffle.

	— Je vous ai dit de vous allonger… 

	Il posa sa tasse et se leva.

	— Si vous ne voulez pas retourner dans votre chambre, vous pouvez rester allongée là, sur le canapé ou dans le fauteuil inclinable, de façon à ce que votre cheville soit en position haute.

	— Ah… Très bien.

	Il prit le couteau sur la table basse et alla le déposer sur une petite commode à proximité du vieux fauteuil inclinable.

	— N’oubliez pas cet objet, dit-il, en posant l’arme à portée de main du fauteuil.

	— Je n’en ai pas besoin.

	— Mais si, vous en avez besoin. Vous ne me connaissez pas. Vous vous méfiez de moi et vous vous sentez prise au piège… Bon, maintenant, venez.

	Il traversa la pièce et lui tendit la béquille.

	— Reposez-vous, pendant que je prépare le dîner.

	— Le dîner ?

	— Du ragoût et du chili en boîte. 

	Il sourit et précisa :

	— Du chili pour gourmets.

	Il l’aida à se lever et à marcher jusqu’au fauteuil inclinable.

	— Faites-moi confiance, vous allez adorer ce fauteuil.

	 Mais non, justement… Elle ne pouvait pas lui faire confiance. Même pendant une minute. C’était bien ça le problème.
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	Par la fenêtre givrée, Regan vit le pick-up de Lucky remonter l’allée et se garer près de la porte d’entrée.

	Il n’était pas seul dans sa Dodge noire, en position plus haute que d’habitude à cause de la neige. Sur le siège du passager se trouvait sa nouvelle épouse, cette Michelle dont Bianca chantait les louanges. La jeune femme affichait un air hautain et froid, derrière ce qui parut être à Regan d’onéreuses lunettes de soleil, portant l’estampille d’un grand couturier.

	Son estomac se serra un bref instant. Même si elle se racontait qu’elle avait « complètement surmonté » son divorce – et qu’elle le faisait savoir au monde extérieur –, elle éprouvait toujours un pincement au cœur en présence de son ex-mari. A fortiori lorsqu’il était accompagné de Michelle.

	La jeune femme et elle appartenaient à deux mondes totalement différents. Michelle n’était pas désagréable, au fond, mais ce n’était pas une lumière. Plutôt le genre de femme qui attend d’un homme qu’il fasse tout pour elle – un genre que Regan n’aimait guère et dont elle se méfiait au plus haut point.

	Mais telle était la situation. Que cela lui plaise ou non, Michelle, par le biais de Lucky et de leurs enfants, faisait maintenant partie de sa vie.

	Elle posa son soda, traversa le salon pour ouvrir la porte d’entrée, juste au moment où Lucky tapait du pied, afin de se débarrasser de la neige qui lui collait aux semelles, sur le plancher du minuscule espace qu’un architecte avait jugé pouvoir tenir lieu de plate-forme du perron.

	— Tout le monde est prêt ? demanda-t-il, en collant le nez contre la vitre de la porte extérieure qu’un étroit sas thermique séparait de la porte d’entrée.

	Il scruta l’intérieur de ses yeux noisette bien dessinés, que Regan trouvait encore terriblement séduisants. Elle trouvait terriblement séduisant l’homme tout entier, d’ailleurs. Grand et svelte, pourvu de cheveux blonds plantés dru et d’un faux air de mauvais garçon qui rendait les femmes folles, Luke Pescoli était incontestablement beau gosse.

	— Jeremy n’est pas là. Je ne sais pas ce qu’il fabrique.

	— Je te l’ai dit, pourtant, maman, intervint Bianca. Il ne viendra pas, précisa-t-elle à l’adresse de son père, d’un ton tout autre, bien plus affable.

	— Ah bon ? Et pourquoi donc ?

	— Il dit que tu n’es pas son vrai père.

	— Comme si c’était un scoop ! commenta Lucky.

	Il adressa à son ex-épouse un regard incrédule et excédé avant de demander :

	— Il s’est passé quelque chose ? 

	Regan secoua la tête.

	— Je ne suis pas au courant. Mais qui sait ? Il a dix-sept ans, comme il n’arrête pas de me le rappeler. Il se prend pour un adulte et pense qu’il peut faire ce qu’il veut.

	— Là, il se fait des illusions, commenta Bianca. 

	Lucky fronça les sourcils sous le bord de son chapeau en feutre noir et demanda :

	— Tu veux que je lui remonte les bretelles ?

	— Non, je m’en occuperai moi-même. Allez-y… Je t’appellerai pour te dire ce qu’il en est au juste.

	Il hocha la tête, trop heureux, visiblement, de ne pas être plus sollicité.

	Bianca alla chercher ses affaires, puis passa la porte et se dirigea vers le pick-up à deux rangées de siège de son père. Michelle, subitement enjouée, la salua à grands gestes, arborant son sourire de commande le plus figé.

	— Comment se déroule l’enquête sur le tueur en série ? demanda encore Lucky avant de sortir.

	— Elle se déroule, répondit Regan laconiquement. 

	Lucky savait qu’elle n’avait pas le droit de lui en parler.

	— Bon…, dit-il. Ne te prends pas trop la tête avec cette affaire. Je sais à quel point tu peux t’impliquer dans ton travail, mais n’en fais pas une affaire personnelle, quand même !

	— Comment faire autrement ? Un tueur fou qui assassine des femmes à deux doigts de chez moi !

	Elle regarda sa fille monter dans le pick-up et ajouta :

	— Excuse-moi, Lucky, mais c’est une affaire personnelle… Une affaire très personnelle !

	Il fit la moue.

	— Tu ne changeras jamais…

	— En effet. Et c’est mieux ainsi.

	— Bon, d’accord… Je ne dis plus rien, inspecteur…

	 Et il leva les mains en reculant, comme quelqu’un qui se rend, et Regan faillit éclater de rire.

	— Désolé, dit encore Lucky, en ajustant son chapeau. Je ne voulais pas toucher un point sensible. Tiens-moi au courant, pour Jeremy.

	— Je n’y manquerai pas. Et assure-toi que Bianca fasse bien ses devoirs. Elle est complètement larguée en algèbre et en histoire contemporaine. Je crois même qu’elle a du mal en anglais, une matière où elle a toujours eu des facilités, pourtant.

	— Ah bon ? On va s’en occuper. Michelle a toujours eu de très bonnes notes à l’école.

	Alors qu’elle ne croyait pas aux vertus des devoirs à faire à la maison ? Regan en douta fortement, mais elle se garda bien d’exprimer son scepticisme.

	— Parfait. Comme ça, elle pourra aider Bianca… 

	Elle parvint à sourire et à esquisser un geste de la main en direction de la voiture, geste censé s’adresser collectivement à sa fille et à la nouvelle femme de son ex-mari.

	Elle attendit que la voiture eût disparu au bout de l’allée et referma la porte, éprouvant une sensation de vide qui la contraria. Elle savait que c’était absurde, mais il lui en coûtait de voir Bianca phagocytée par le nouveau ménage. Tout comme lui portait sur les nerfs cette propension qu’avait la jeune fille de lui jeter au visage tous les bons moments qu’elle passait chez son père, comme pour lui signifier en creux qu’elle n’en passait que de mauvais avec elle.

	Elle jeta un coup d’œil au téléviseur et fut soulagée de constater qu’Ivor Hicks n’était plus à l’écran. Il était capable de semer la panique dans la population locale, d’ameuter la presse et de jouer le jeu du tueur ! Car il ne faisait aucun doute qu’un pervers qui prenait son pied en faisant geler des femmes à mort au milieu d’une nature inclémente devait aussi jouir du retentissement médiatique de ses actes.

	D’humeur maussade, elle éteignit le téléviseur et descendit au sous-sol. Elle essaya d’appeler Jeremy sur son téléphone portable mais, une fois de plus, ne trouva que le répondeur. Elle remplit de linge sale la machine à laver et alla jeter un coup d’œil dans la chambre de son fils. Son regard se posa sur une photo de Joe, coincée entre une pile informe de CD et une autre de jeux vidéo sur une étagère de la bibliothèque.

	Joe Strand… Son amour du lycée, l’homme à qui elle avait offert sa virginité, l’homme qu’elle avait épousé et l’homme qu’elle avait trompé, lorsque leur couple avait connu une première période difficile. Tout comme Joe avait eu une maîtresse.

	A peine avait-elle terminé ses brèves études supérieures qu’elle s’était retrouvée enceinte. Joe avait commencé par mettre en doute sa paternité, bien sûr. Jusqu’à la naissance de Jeremy, sa copie conforme. Et puis il était mort au champ d’honneur, la laissant veuve avec un enfant en bas âge.

	Elle avait appris par la suite que Joe n’avait jamais vraiment rompu avec cette maîtresse. Gina Walters. Une des meilleures amies de Regan à la fac.

	Gina était également mariée. Elle était venue à l’enterrement, avait même jeté une rose blanche sur le cercueil, alors que Regan était restée impassible, digne, son fils à côté d’elle, qui lui serrait très fort le poignet.

	Elle ne tint aucun compte de la machine à laver qui émettait d’inquiétants bruits de surrégime et remonta. Elle se confectionna en hâte un sandwich avec un reste de jambon, de la moutarde de Dijon et du pain sec, avant de jeter quelques miettes à Cisco et de vider un autre Diet Coke. Puis elle sortit.

	La nuit approchait, et il était temps pour elle de retourner au bureau… Pourtant, en appuyant sur la commande de la porte du garage, une vague inquiétude la tenaillait : elle se demandait où pouvait bien se trouver son fils.

	 

	 

	— Je crois que le temps va s’améliorer, dit MacGregor, en versant une louche de chili con carne bien chaud dans un bol qu’il tendit à Jillian.

	— Quand ça ?

	— Bientôt.

	— Mais quand, exactement ?

	— C’est la grande question, hein ?

	Il alla dans la cuisine et farfouilla dans un tiroir. Moins d’une minute plus tard, il revint dans le salon et lui tendit une cuillère. Puis il se tourna vers la marmite qui chauffait sur le feu, se courba et y pécha un peu de ragoût épicé dont il remplit un second bol. Une casserole, où rissolait une grosse galette de polenta précuite, était à demi enfouie sous les braises. Les bords de la pâte commençaient à dorer.

	— Comment le savez-vous ? Vous avez une télé branchée sur un groupe électrogène quelque part ? Ou une ligne directe avec les gens de la météo ?

	— Ce n’est qu’une impression.

	Il jeta un coup d’œil par la fenêtre sur le paysage enneigé. L’obscurité gagnait rapidement. Le ciel s’assombrissait entre les arbres, ce qui accentuait terriblement la sensation d’isolement que Jillian éprouvait dans cette cabane située à l’écart de tout.

	— Une impression ? répéta-t-elle.

	Tenant le bol d’une main, elle remua le chili de l’autre. Le ragoût de viande et de haricots exhalait une vapeur épicée qui lui réchauffait le visage. Elle sentait que son état s’améliorait lentement : la douleur à la cheville s’était atténuée, et ses côtes fêlées étaient indolores tant qu’elle ne faisait pas de mouvement vif, ne riait pas et ne toussait pas.

	Elle regarda par la fenêtre à son tour et secoua la tête, n’osant pas croire à un miracle. Car à ses yeux la tempête ne montrait pas le moindre signe d’apaisement. Elle mangea une bouchée, la mastiqua. Le chili en boîte était d’une marque courante, et elle en avait déjà mangé des dizaines de fois. Mais, cette fois-ci, il lui parut divinement savoureux. Elle en prit une deuxième cuillerée, en regardant MacGregor.

	Utilisant un gant de travail en guise de manique, il ôta la polenta du feu et lui en coupa une tranche avec le même couteau qu’elle avait volé et restitué. Il la déposa dans son bol, et elle enfonça sa cuillère dans la croûte dorée.

	La polenta lui sembla aussi délicieuse que le chili, mais assez chaude pour l’empêcher de manger trop vite. Ce n’était probablement pas plus mal.

	La fumée du feu de bois et la sauce tomate qui frémissait dans la marmite embaumaient l’air, tandis que la lumière des flammes dansait sur les murs et que les braises rougeoyaient en grésillant doucement.

	Même le chien était paisible. Il ne quittait jamais des yeux son maître, qui mangeait tranquillement. Si Jillian s’était laissée aller, elle se serait sentie à l’aise avec cet homme. Mais elle ne le connaissait pas du tout. Et rien ne lui certifiait qu’il n’était pas le tueur…

	— Si la tempête se calme, comme je le crois, j’essaierai de sortir d’ici à demain.

	— Sur le scooter des neiges ? 

	Il secoua la tête.

	— J’ai aussi un 4x4.

	— Alors, on aurait pu quitter cet endroit depuis un moment !

	Il secoua de nouveau la tête.

	— Non, je ne pense pas. Je ne peux pas prendre le risque de me retrouver bloqué par le blizzard dans ce véhicule avec vous. En fait, je ne suis pas sûr de pouvoir aller très loin, demain. Mais je vais essayer, si la tempête nous laisse un peu de répit.

	— Et dans le cas contraire ?

	— Vous voulez vraiment y penser ?

	Il avala une bouchée de polenta pendant que le chien le regardait, dans l’espoir qu’il lui en donnerait un bout.

	— Où irons-nous ?

	— A Grizzly Falls. Il y a un petit hôpital dans cette ville. Je vous déposerai aux urgences.

	— Et vous irez prévenir la police, pour ma voiture ? 

	Le visage de MacGregor se ferma.

	— Ça, je vous en laisse le soin.

	— Mais il faut que vous leur disiez où elle est ! Moi, je ne connais pas la région…

	— Elle est dans September Creek, qui longe la Johnson Road, à une dizaine de kilomètres de la bifurcation qui mène à Missoula. Vous pensez que vous vous en souviendrez ?

	— Oui, dit-elle, tout en s’interrogeant sur le changement d’attitude de MacGregor, qui lui parut soudain tendu. Vous avez quelque chose contre la police ?

	Il répondit en faisant la moue :

	— Rien.

	— Menteur !

	Quelque chose le préoccupait visiblement.

	— Je n’ai rien contre eux mais, eux, ils ont quelque chose contre moi, dit-il finalement, en se levant. Vous voulez une bière ?

	— Non, merci.

	Il ne fallait surtout pas qu’elle absorbe la moindre goutte d’alcool. Il était fondamental qu’elle reste sobre et qu’elle garde toute sa tête.

	— Et qu’ont-ils contre vous ? lui demanda-t-elle.

	Il enfila sa parka et ses gants, puis disparut dans la cuisine. Le chien se leva pour lui emboîter le pas. Jillian l’entendit sortir par la porte de derrière, qu’il referma sans laisser le temps à Harley de le rejoindre. Celui-ci geignit en grattant le vantail pendant les trente secondes qui s’écoulèrent avant qu’il ne s’ouvre de nouveau.

	— Alors, je t’ai manqué, mon vieux ?

	Il éclata de rire, et Jillian entendit le bruit d’une bouteille qu’on décapsulait. Puis d’une autre. Quelques instants plus tard, MacGregor était de retour, tenant à la main deux bouteilles à long goulot.

	— Je les conserve dans le garage.

	Il posa une bouteille sur la table, à côté de Jillian.

	— Je me suis dit que vous changeriez peut-être d’avis.

	— Je ne crois pas, non.

	— Alors, je la boirai moi-même.

	Il avala une longue gorgée, posa sa bouteille et enleva sa parka avant de se rasseoir dans son fauteuil.

	— Vous ne m’avez pas répondu, dit-elle, tandis qu’il avalait une nouvelle lampée de bière. Qu’ont-ils contre vous, les policiers ?

	Il resta l’œil rivé sur l’étiquette de sa bouteille, en malaxant le goulot des deux mains. La tension qui l’habitait était évidente.

	— Que s’est-il passé ?

	Un muscle de sa mâchoire tressaillit, et il but une autre longue gorgée avant de fixer Jillian avec une telle intensité qu’elle sentit son cœur se serrer.

	— Croyez-moi, Jillian, vous n’aimeriez pas le savoir…

	— Pourquoi pas ? murmura-t-elle d’un ton crispé.

	Il se passa nerveusement les doigts dans les cheveux et plongea son regard dans le feu. Harley sentit le changement en lui et se mit à geindre.

	— Qu’avez-vous fait, MacGregor ? insista-t-elle. 

	Plus que jamais, elle se sentait seule et vulnérable.

	Les vieilles poutres du plafond émirent un grincement. On pouvait entendre les vitres vibrer sous les assauts du vent, couvrant presque le grésillement du feu.

	— Pourquoi la police ne vous ferait-elle pas confiance ? 

	Il hésita, ferma les yeux.

	Elle se blinda, se préparant au pire.

	— J’ai tué un homme, Jillian… C’est arrivé il y a longtemps. Mais la vérité, c’est que ce salaud l’avait bien cherché…

	Les ridules se creusèrent autour de sa bouche.

	— C’était un accident ?

	— Un accident…

	Il émit un petit grognement.

	— Je ne sais pas. Je n’avais pas l’intention de le tuer et, pourtant, pendant quelques secondes j’ai voulu sa mort… Et ces quelques secondes ont suffi.

	 

	 

	Selena acheva ses quarante minutes d’entraînement sur le vélo elliptique et conclut sa séance de gym par deux séries d’exercices aux haltères, tout en écoutant à plein volume quelques-unes de ses chansons favorites sur son iPod – des tubes des années 1980, dynamiques et dansants. Elle était arrivée à la salle de gym vers 15 heures, ayant opté pour un yaourt sur le pouce et une séance de musculation pour meubler sa pause déjeuner. Il était près de 16 heures lorsqu’elle posa ses haltères. Ce jour-là, il n’y avait pas grand monde : comme bien souvent par mauvais temps, seuls les sportifs les plus mordus avaient trouvé le courage de sortir de chez eux.

	Elle ôta ses écouteurs et se dirigea vers le vestiaire. Elle passa devant une rangée de tapis de course, occupés par quelques rares adeptes du fitness. Une femme lisait un magazine ; les autres coureurs stationnaires, suant et haletant, avaient les yeux rivés au téléviseur accroché au mur. Leurs jambes bougeaient à des vitesses différentes sans qu’ils avancent d’un centimètre.

	Sur l’écran, Ivor Hicks était interviewé par une petite journaliste en parka bleu. L’homme parlait avec volubilité, accompagnant ses déclarations de grands gestes. Les flocons de neige voltigeaient autour d’eux, s’amassant sur les sourcils broussailleux du vieil homme et tapissant les marches du tribunal, visible à l’arrière-plan. Avec le bruit que faisaient les tapis de course, Selena avait du mal à entendre ce que racontait Ivor, mais cela n’avait guère d’importance. Elle en devinait sans mal les grandes lignes.

	Son humeur, qui n’était déjà pas excellente, se fit carrément morose. Il y avait neuf chances sur dix pour qu’il dise exactement ce qu’il ne fallait pas, mettant les enquêteurs dans une situation encore plus pénible…

	Elle remonta le couloir et aperçut un groupe d’adolescents qui jouaient au basket-ball dans le gymnase. Puis elle passa devant un cours de step, où une poignée de fanatiques obéissaient aux instructions d’un professeur d’aérobic.

	Elle attrapa une serviette dans une corbeille et entra dans le vestiaire où elle ôta ses vêtements de sport imprégnés de sueur, puis elle se dirigea vers la douche.

	Quoi qu’elle fasse, son esprit restait obnubilé par l’enquête. Une enquête qui lui pesait tous les jours davantage, un peu comme un amant qui se serait mis à la surveiller et à la suivre partout. Elle en perdait le sommeil, y pensait du matin au soir, même pendant son temps libre, quand elle était censée se détendre ou s’amuser.

	Elle se savonna en se moquant d’elle-même.

	S’amuser…

	Est-ce qu’elle n’avait jamais su ce que ce mot voulait dire ?

	Elle n’avait que trente-trois ans et elle n’était pas sûre de pouvoir se souvenir de la dernière fois où elle s’était « lâchée », « éclatée » en bonne compagnie, comme on dit…

	Sa vie, c’était son boulot.

	Même si elle ne savait pas faire autrement, elle convenait que c’était pitoyable…

	Elle se rinça, se sécha, puis enfila un jean propre, un pull à col roulé noir et sa doudoune. Elle se regarda dans le miroir. Elle était jolie et respirait la santé – aucun doute à ce sujet –, mais ses lèvres peinaient à former un sourire, et son regard semblait morne, comme hanté.

	Où était donc passée la jeune fille qui avait aimé le rouge à lèvres bien brillant, les boucles d’oreilles voyantes, le rock’nroll et les talons hauts ? Qu’était devenue la jeune étudiante dont la silhouette parfaite allait de pair avec des résultats scolaires ?

	Celle-là… Oui… Selena… Tu ne t’en souviens plus ? Tu l’as laissée tomber il y a si longtemps maintenant. Et, quand tu es partie, tu n’as pas eu un regard pour ta famille, tes amis et la misère noire de Woodburn, dans lOregon…

	Son estomac se noua, et elle ressentit le besoin absurde de tracer le signe de croix sur sa poitrine, geste rituel auquel elle avait renoncé en même temps qu’à ses racines hispano-américaines, enterrées au plus profond d’elle-même avec son secret… Ce maudit secret qui la hantait encore et toujours.

	Arrête un peu !

	Elle prit son sac d’un geste sec et claqua la porte du casier où elle avait entreposé ses affaires.

	Elle n’avait pas le temps de se plonger dans ses souvenirs, ni de s’interroger sur la voie ardue qui l’avait conduite à Grizzly Falls, dans le fin fond du Montana. Loin de ses rêves. Loin des grands desseins qu’elle avait nourris autrefois. Mais tout cela n’avait plus aucune importance. Son unique objectif, à présent, était d’attraper le dangereux pervers qui terrorisait la région.

	La salle de gym se trouvait à un quart d’heure du commissariat mais, ce jour-là, le trajet dura près d’une demi-heure, les rues étant devenues quasiment impraticables en raison de la tempête de neige. Plusieurs véhicules avaient été abandonnés sur la chaussée, et un accrochage dû au verglas ralentissait la circulation.

	Selena s’arrêta pour s’enquérir du problème et voir si elle pouvait se rendre utile, mais les agents déjà présents lui assurèrent qu’ils avaient la situation en main. Il n’y avait pas d’autre blessure que celle qu’avait subie l’ego du conducteur d’une Land Rover rutilante, qui avait embouti en dérapant une modeste Ford Taurus.

	La jeune femme traversa le cœur de la petite ville, où les premiers colons s’étaient installés, sur les rives du fleuve. Des guirlandes lumineuses clignotaient dans les vitrines des magasins à l’approche de Noël. Des amas de neige bordaient les caniveaux, et des voies de passage avaient été tracées à la pelle sur les trottoirs. Quelques piétons téméraires bravaient les intempéries pour aller faire leurs courses. Devant le tribunal, une fanfare était en train de s’assembler pour donner un concert au pied d’un gigantesque sapin orné de lumignons blancs en forme de flocon de neige. Seul un joueur de tuba, vêtu d’un épais manteau, d’un cache-oreilles, de gants et de grosses bottes, soufflait dans son instrument, répétant sa partie.

	Selena choisit le chemin le plus long mais le moins pentu pour atteindre les hauteurs de la ville où se trouvait le commissariat. Pour la première fois depuis qu’elle avait été admise dans les forces de police du comté de Pinewood, elle était en retard.

	*

	**

	— Attendez une minute… Reprenons depuis le début, fit Jillian dont les battements de cœur s’accéléraient. Pourquoi dites-vous qu’à un moment vous avez réellement souhaité sa mort ?

	— Ça me regarde…

	— Il faut que je le sache, dit-elle d’une voix crispée, en regrettant amèrement d’avoir rendu le couteau.

	Elle ne pensait plus, maintenant, qu’il pouvait être le tueur en série, mais elle restait quand même inquiète.

	— Pourquoi vouliez-vous le tuer ?

	Les lèvres de MacGregor se décolorèrent.

	— Parce qu’il était en train de tabasser sa femme au point qu’il l’aurait tuée…

	— Comment ça ? Où ?

	— C’était dans un bar, à Denver. Ce type était ivre et il s’est mis à insulter sa femme, à la bousculer. Il s’est fait vider du bar. Sa femme est sortie avec lui. Quelques minutes plus tard, quand je suis sorti à mon tour, je les ai retrouvés dans le parking. Sa femme était à terre, et lui la rouait de coups de poing et de pied.

	Il se pencha vers la cheminée, paraissant soudain vieilli de dix ans.

	— Elle se tordait sous les coups, lui rappelant en hurlant qu’elle était enceinte. Elle l’implorait de ne pas faire de mal au bébé. Elle le suppliait. Et lui, il continuait de la cribler de coups.

	Prise de compassion, Jillian se décrispa un peu.

	— Là, j’ai vu rouge… J’ai sauté par-dessus le capot d’une voiture et j’ai foncé sur le type. Il m’a balancé un coup de poing que je lui ai rendu, avec plus de force. Il est tombé K. -O. sur l’asphalte.

	MacGregor n’était plus vraiment dans la pièce. Il semblait revivre intensément cette scène de cauchemar.

	— La femme était allongée dans la neige fondue, toute frissonnante, elle saignait, il y avait du sang partout. Son visage… Son visage était bleu, noir, violet, couvert de plaies… Sa mâchoire et son nez fracturés… Et son jean… Il y avait du sang qui passait à travers son jean, le long de ses cuisses…

	Il vida sa bouteille de bière, et un silence de mort succéda à ses dernières paroles. Lorsqu’il se remit à parler, sa voix était plus douce.

	— Je me souviens des sirènes qui hurlaient, des gyrophares rouges et bleus qui se reflétaient dans la neige. Quelqu’un avait appelé la police, et les flics m’ont ordonné en criant de lever les mains en l’air et de m’accroupir. J’ai obéi et, une seconde plus tard, un gars de cent vingt kilos m’a plaqué le visage dans la boue et le gravier, en me passant les menottes.

	— Ils vous ont arrêté ?

	— Eh oui…

	— Mais ils n’ont pas tardé à vous relâcher… Quand ils ont su ce qui s’était vraiment passé, ça a dû s’arranger, n’est-ce pas ?

	Il se tourna vers elle, le regard sombre, et esquissa un sourire amer.

	— Rien ne s’est arrangé. Le type est mort pendant la nuit. Je lui avais fracturé le crâne. Hémorragie intra-crânienne, je crois qu’on appelle ça. Le cerveau qui saigne, quoi…

	Il lâcha un soupir sonore.

	— Et la femme… Elle s’appelait Margot, mais quelle importance… Elle a déclaré que c’était moi qui l’avais tabassée, que j’avais essayé de la violer, que c’était son mari le héros, mort en essayant de la défendre…

	— Comment ça ? murmura Jillian, horrifiée.

	— C’est ce qu’elle a affirmé aux flics. 

	Il secoua la tête d’un air dégoûté.

	— L’enquête n’a pas tardé à prouver le contraire, heureusement. Le sang qu’il y avait sur la pointe des bottes du mari l’accusait sans ambiguïté. Mais il était mort. Si je n’avais pas volé au secours de Margot, il aurait survécu. Mais pas le bébé. Margot a fait une fausse couche. Mais moi, j’étais directement responsable de la mort de Ned

	Tomkins. Du moins c’est ce que la justice a estimé. J’ai plaidé coupable, reconnaissant l’homicide involontaire. Et j’ai passé seize mois en prison.

	— Mais c’est affreux !

	— Margot m’en a voulu pour la mort de son mari. 

	Incroyable, non ?

	Il parvint à esquisser un pâle sourire.

	— Ça m’apprendra à jouer les preux chevaliers.

	 Il désigna la bouteille de bière pleine et ajouta :

	— Vous n’y avez pas touché…

	Jillian ne tint pas compte de sa remarque et demanda :

	— Et ensuite ?

	— J’ai fini par sortir de taule. Entre-temps, un gardien qui connaissait Margot m’a appris qu’elle s’était mise à la colle avec un autre type, qui la tabassait régulièrement lui aussi…

	Il marcha jusqu’à l’armoire, l’ouvrit à l’aide d’une clé qu’il avait tirée de sa poche et en sortit un fusil à canon long, puis il referma le meuble à clé.

	— Qu’est-ce que vous faites ?

	— Je sors.

	— Là, maintenant ?

	— Avant la tombée de la nuit…

	Il prit quelques cartouches dans un tiroir de la bibliothèque et attrapa sa doudoune, accrochée à une patère près de la porte.

	— Il faut que j’aille voir dans quel état sont les routes. Si la tempête se calme vraiment, on pourra peut-être partir d’ici rapidement.

	Jillian n’osait pas y croire. Mais enfin, elle avait du mal à croire beaucoup de choses, y compris l’histoire que venait de lui raconter MacGregor. Ce récit était-il véridique ? Il avait toutes les apparences de l’être. La souffrance qui crispait les traits de son visage, lors de sa narration, et la colère qui luisait dans son regard paraissaient sincères.

	Et il ne lui avait fait aucun mal.

	Apparemment, il souhaitait vraiment la conduire en ville rapidement, tout autant qu’elle-même désirait quitter cette cabane.

	Et pourtant… Il l’effrayait quand même. Surtout avec un fusil dans les mains.

	Sois lucide, Jillian. S’il avait voulu t’agresser, il l’aurait déjà fait.

	— Vous me faites peur, dit-elle.

	Il leva les yeux vers elle, vit qu’elle fixait d’un air inquiet le fusil. Il hocha la tête, s’empressa d’ouvrir la porte et posa l’arme à l’extérieur, sous le porche.

	— Navré. Ce n’était sans doute pas le moment de sortir cet engin…

	— Pas du tout le moment, en effet !

	— Je me suis simplement rendu compte que la nuit n’allait pas tarder à tomber. Et il y a des couguars et des ours dans ce coin perdu. En principe, ils n’attaquent pas, mais il vaut mieux sortir armer quand même, par précaution.

	Il lui adressa un sourire candide et alla prendre une paire de raquettes suspendue au-dessus de la porte. Alors qu’il s’étirait pour l’atteindre, son blouson et son pull se relevèrent, et Jillian eut un nouvel aperçu de sa musculature impeccable.

	Il surprit son regard, et elle détourna promptement les yeux. Elle prit la bouteille de bière et se résolut à en boire une gorgée. Il déposa les raquettes à côté de la porte et traversa la cuisine.

	— Il vaut mieux que je vous laisse un peu plus de bois.

	Il apporta quelques bûches qu’il empila consciencieusement près de l’âtre. Puis il chaussa ses après-ski, glissa les pieds dans les raquettes et serra les sangles tandis que Harley tournait en dansant et en jappant autour de lui, prêt à partir à l’aventure.

	Mais MacGregor lui fit signe de se taire.

	— Toi, tu restes. Je serai de retour dans quelques minutes.

	Harley se mit à gémir, mais MacGregor claqua des doigts.

	— Pas de ça avec moi !

	Le chien se calma et s’assit sagement, les yeux fixés sur son maître.

	— Brave bête, chuchota ce dernier.

	Il mit ses lunettes de ski, son bonnet et ses gants, puis il ajouta, toujours à l’intention du chien :

	— Je te laisse garder la maison.

	Tout de noir vêtu, il paraissait subitement plus grand, plus impressionnant. Etait-ce la silhouette qu’elle avait cru apercevoir lorsqu’elle était piégée dans la voiture, cette ombre subreptice qui lui avait semblé si maléfique ?

	— Je serai bientôt rentré, annonça-t-il à Jillian.

	— Et si ce n’est pas le cas ?

	— Vous survivrez. Il reste de la bière dans le garage, et il y a assez de conserves pour que Harley et vous puissiez vous nourrir jusqu’au dégel.

	— Rassurant !

	Il sourit et sortit de la maison, claquant la porte derrière lui.

	— Bon, au moins, tu es encore vivante et à peu près en bonne santé, se dit-elle à haute voix.

	Elle crut entendre un léger écho répercuter ses paroles entre les murs de la pièce. La cabane lui sembla soudain plus silencieuse, plus sombre, et elle s’y sentait plus seule que jamais.

	Elle but une autre gorgée au goulot, même si elle n’avait jamais vraiment aimé la bière.

	— J’aurais préféré un verre de cabernet…

	A ces mots, Harley tourna sa tête bicolore vers elle. Au moins, il ne grondait plus après elle ni ne lui montrait les crocs. Il avait cessé d’agir comme s’il était prêt à la tailler en pièces. Il s’était posté devant la porte, guettant un signe du retour de son maître.

	— On se retrouve en tête à tête, lui dit Jillian, tout en s’étonnant d’éprouver le besoin de converser avec l’animal.

	Etait-ce parce que la cabane lui paraissait encore plus hors du monde, coupée de tout contact avec le reste de l’humanité ?

	Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre et se demanda quand reviendrait MacGregor. S’il revenait. Elle allait peut-être rester seule ici pendant des jours, voire des semaines. A cette pensée, un froid glacial la fit frissonner. Cet homme était-il un ami ou un ennemi ? Elle n’avait aucune certitude à ce sujet. Mais elle dut admettre qu’elle se sentait plus en sécurité quand il était auprès d’elle.
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	Quand Selena entra dans la salle de réunion, l’équipe était presque au complet. Un agent en uniforme, assis devant un petit bureau qu’on avait repoussé dans une embrasure de fenêtre, était chargé de répondre aux téléphones. Même Regan, pourtant retardataire incorrigible, était assise à la grande table à côté du shérif et des deux agents du FBI. Pendant que Selena s’asseyait à côté d’elle, Cort Brewster, le shérif adjoint, entra à son tour dans la pièce, aussitôt suivi de l’inspecteur Brett Gage, qui avait le titre d’adjoint principal chargé des affaires criminelles.

	— Il y a du nouveau ? demanda-t-elle.

	Regan secoua la tête pour lui signifier que non, exhalant une légère odeur de tabac. Selena en conclut qu’elle avait recommencé à fumer. Ce n’était pas vraiment une surprise. Depuis qu’elle connaissait Regan, elle savait que cette dernière, dans les périodes de grand stress, se remettait régulièrement à fumer, pour arrêter ensuite. Depuis trois ans qu’elles étaient partenaires, Regan avait arrêté et recommencé pas moins de quatre fois…

	— Comme on approche du week-end et que certains d’entre vous seront officiellement en congé, si ce mot a un sens par ici, commença Craig Halden, nous avons pensé qu’il serait bon de faire un point, tous ensemble. Il semble que la Prius de Tanya Ito ait été enfin retrouvée dans un ravin, à six kilomètres à l’ouest de la ville.

	Il se leva pour désigner un point sur la carte, situé dans le Star Fire Canyon, à cinq kilomètres à peu près de l’endroit où le corps de la jeune femme avait été découvert.

	— Un agent est sur place. La voiture est dans le même état que les autres. Un pneu éclaté, sans doute à la suite d’un coup de feu. La seule différence, c’est qu’elle était presque entièrement enfouie sous trente centimètres de neige. Nous nous rendrons tous là-bas dans cinq minutes.

	— Qui a trouvé la voiture ? demanda Selena.

	— Bob Simms. Un type qui habite près de là. Il ramassait du bois pendant une accalmie.

	— Ou peut-être qu’il posait des pièges, fit Regan. Simms se croit encore au XIXe siècle, il s’imagine qu’il peut faire tout ce qu’il veut. C’est un braconnier qui abat et piège toutes sortes de gibier. Il vend des fourrures au marché noir. La liste de ses infractions est longue comme un jour sans pain…

	Gage acquiesça. Sec comme un coup de trique et pourvu d’un nez proéminent chaussé de lunettes, l’adjoint principal chargé des affaires criminelles avait la quarantaine, et ses cheveux bruns grisonnaient déjà.

	— C’est un anarchiste, commenta-t-il.

	— Il est veuf et vit avec ses six fils, tous sans foi ni loi. Ils ont déjà eu affaire à la police, leur indiqua Grayson.

	— C’est ça le problème, avec ces gens-là : ils n’obéissent ni à l’Etat ni à la loi. Je suis même surpris que Simms ait pris la peine de nous prévenir.

	— Même les anarchistes ont une conscience, dit Regan.

	— Au moins, ce n’est pas un nouveau cadavre.

	— Aucun nouveau cadavre n’a été découvert, en effet, approuva Stéphanie Chandler. Du moins, pas encore…

	Ce jour-là, elle était habillée avec des vêtements d’extérieur fournis par le FBI. Sa queue-de-cheval blonde pointait hors d’une casquette de base-ball, et son blouson ouvert laissait voir un pull bleu marine.

	— Nous n’avons pas encore retrouvé Jillian Rivers, cependant, précisa-t-elle. Il faut s’attarder un instant sur le calendrier des meurtres. Comme les corps sont complètement gelés, il est difficile de l’établir avec une précision totale, mais il semble bien que notre tueur les mette à mort vers le 20 du mois. En septembre, Charleton. En octobre, Salvadore. En novembre, Ito. Et, en décembre, Rivers… Je sais, ces dates sont un peu vagues… Nous les avons déterminées d’après celles des déclarations de disparition et les conclusions imprécises des médecins légistes. Mais les victimes ont toutes disparu vers le 15 du mois et toutes ont été tuées quelques jours plus tard, avant d’être retrouvées plus tard encore. Ainsi, Jillian Rivers est peut-être déjà morte.

	— Grands dieux ! fit Brewster, en jetant son stylo sur la table d’un air dégoûté.

	Imperturbable, Stéphanie poursuivit :

	— Il se peut que les étoiles sur les messages aient quelque chose à voir avec le calendrier astral. Une étoile pourrait être visible à tel ou tel point dans le ciel au moment de la séquestration.

	— Ou de la mise à mort, intervint Halden. 

	Stéphanie Chandler hocha la tête et conclut :

	— Notre type est peut-être un mordu d’astrologie ou d’astronomie.

	Selena fronça les sourcils. Elle avait songé à la carte du ciel, bien sûr. Elle avait également envisagé l’hypothèse de la sorcellerie ou du rituel satanique et cherché un lien avec la magie noire sous toutes ses formes. Les étoiles revêtent toutes sortes de significations aux yeux des gens, en fonction de leurs croyances ou de leurs délires.

	— Il est peut-être tout simplement en train de nous embrouiller, dit encore Brewster. Peut-être que les étoiles ne sont là que pour la décoration.

	— Non, elles font partie de son mode opératoire, rétorqua Stéphanie Chandler.

	Elle suivit du doigt le contour de chaque étoile dessinée sur les messages du tueur, lesquels avaient été fixés au mur à côté des photos des victimes correspondantes.

	— Ce type est très précis, reprit-elle. Les lettres sont parfaitement tracées, comme s’il les avait décalquées. Si l’on dispose les messages les uns sur les autres et qu’on les regarde par transparence, on voit que les initiales sont exactement dans la même position d’un message à l’autre, mais que les étoiles, elles, sont décalées. Je suis prête à parier qu’il se base sur un calendrier astral.

	— Le 20 du mois, c’est la date où changent les signes du zodiaque, dit Regan. Je n’y connais pas grand-chose en astrologie, mais ça a peut-être un rapport…

	— Je n’aime pas entendre le mot « zodiaque » quand on parle de tueurs en série, fit remarquer le shérif.

	— Moi non plus, renchérit Brewster. Un salaud qui se faisait appeler Zodiac a semé longtemps la terreur dans la région de San Francisco… C’était à la fin des années 1960, si je ne me trompe… Je me souviens que ma mère m’en parlait. Sa sœur habitait là-bas, à l’époque, et elle se faisait du mauvais sang pour elle.

	— On en a même fait un film, dit Selena.

	— On ne l’a jamais attrapé, celui-là, je crois…, fit Regan.

	— Jamais…

	Le visage émacié de Stéphanie Chandler se ferma un peu plus, et ses traits anguleux se durcirent.

	— Mais Zodiac serait trop âgé pour être l’homme que nous cherchons…, reprit-elle. S’il vit encore, ce dont je doute.

	— C’est peut-être un imitateur. Quelqu’un qui a entendu parler de lui. Pourtant, les meurtres sont complètement différents, commenta Regan. Cela dit, le nom même de Zodiac a pu l’inspirer. Et, tout comme ce célèbre tueur, notre homme prépare minutieusement ses crimes.

	Une vision traversa l’esprit de Selena : celle d’un homme assis à un bureau, en train de rédiger soigneusement ses messages, tout en méditant la mise à mort de la femme qu’il a capturée. Une femme sans doute attachée et enfermée dans une pièce sombre et mal aérée… Une femme blessée et terrorisée, qui ne peut concevoir encore le degré de perversion de son ravisseur.

	Un tueur qui planifie l’enlèvement de ses victimes et leur supplice final dans les moindres détails, en fonction de la position des étoiles dans le ciel nocturne.

	— Ces meurtres diffèrent en tout point de ceux commis par Zodiac, affirma Grayson. Je propose que nous allions maintenant voir la voiture de Tanya Ito, à moins que vous ayez quelque chose à ajouter…

	Les deux agents du FBI évoquèrent brièvement pour conclure des informations qu’ils avaient reçues et qui n’avaient mené pour le moment à aucune piste.

	La simple mention du tueur qui signait ses meurtres « Zodiac » donnait des frissons à Selena. Ce monstre avait fait preuve de la plus grande férocité, choisissant ses victimes et sabotant leurs véhicules pour les rendre plus vulnérables. Une femme avait été décapitée, ou presque. D’autres avaient été abattues à bout portant. Il prélevait parfois des trophées sur ses victimes et prenait un malin plaisir à narguer la police… Et l’incapacité des forces de l’ordre à lui mettre la main dessus avait déclenché l’indignation de la population et les railleries de la presse.

	Car il n’avait jamais été arrêté.

	Grayson repoussa son siège et siffla son chien, un labrador noir nommé Sturgis qui le suivait partout. Il l’avait récupéré à la brigade canine deux ans auparavant, lorsque cette dernière avait décidé de se passer des services du limier. Ils étaient inséparables depuis lors, et Selena se demandait si le labrador n’avait pas pris en quelque sorte la place affective de l’épouse qui avait plaqué Grayson. En général, le chien restait dans le bureau du shérif mais, aujourd’hui, il avait été admis dans la salle de réunion. A présent, il emboîtait joyeusement le pas à son maître, en agitant la queue. Ils disparurent dans le bureau, tandis que Regan et Selena se dirigeaient vers la porte latérale qui donnait sur le parking.

	Un vent cinglant soufflait, et l’obscurité du crépuscule gagnait rapidement. Déjà, la neige se transformait en glace sur le pare-brise de la jeep.

	— Sympa, cette petite réunion, dit Regan d’un ton sarcastique, en déverrouillant les portières de sa voiture.

	Elle grimpa sur le siège du conducteur pendant que Selena s’asseyait à son côté.

	— Oui, ça m’a vachement remonté le moral… 

	Regan alluma le chauffage et actionna les essuie-glaces. Puis elles quittèrent la ville pour se diriger vers les collines, tout en revenant sur les éléments de l’enquête.

	— Tu parles d’un joyeux Noël ! maugréa Regan, en tendant la main vers le paquet de cigarettes qui reposait sur la console centrale.

	Elle en sortit une blonde à bout filtre, entrouvrit sa fenêtre et demanda :

	— Ça te dérange si je fume ?

	— Ça me dérange, mais je sais bien que ça ne t’empêchera pas de m’enfumer…

	— Détrompe-toi. Je vais me retenir. Pour l’instant… 

	Elle remit la cigarette dans le paquet presque vide qu’elle reposa sur la console. La radio de bord se mit à grésiller, et elles écoutèrent les communications de leurs collègues, tout en roulant vers les hauteurs.

	Regan parvint à se retenir de fumer jusqu’à leur arrivée au Star Fire Canyon, l’endroit où la voiture de Tanya Ito venait d’être découverte. Elle se gara le plus près possible.

	Cette fois, il n’y avait pas de chemin praticable menant au fond du ravin. Deux agents et un pompier étaient en train de descendre en rappel les parois abruptes, jusqu’au lit du ruisseau.

	— Mais comment il a fait, Bob Simms, pour l’apercevoir ? demanda Selena.

	— Qu’il neige ou qu’il vente, il passe son temps à vadrouiller dans les bois du coin, qu’il connaît comme sa poche, lui répondit Pete Watershed.

	— Il doit être à moitié chamois, alors, fit Regan, en tirant sur sa cigarette.

	Elle se pencha au-dessus du précipice et ajouta :

	— Merde, vous avez vu ce ravin !

	— Simms parcourt les collines en raquettes ou avec des skis de fond.

	— Qu’importe. Il y a du chamois chez ce type. 

	Selena scruta les alentours, cherchant à déterminer l’endroit de la route où la Prius avait été touchée et avait basculé dans le gouffre.

	Comme s’il lisait ses pensées, Watershed désigna la corniche la plus proche.

	— Nous pensons que la voiture a dérapé à cet endroit. Si elle retournait à Spokane, c’est un peu un détour. Quand la visibilité est meilleure, on peut voir une crête qui surplombe le canyon, là-bas. De cette sommité, un tireur d’élite équipé d’une carabine de précision a pu faire mouche.

	Selena cligna des yeux pour tenter de percer l’obscurité naissante et le voile de flocons qui tombaient dru. Quel délire pouvait bien pousser quelqu’un à guetter ainsi sa proie dans un tel froid ? Elle imagina l’homme comptant les minutes avant que la voiture de sa victime n’apparaisse dans son champ de vision et qu’il puisse viser l’un des pneus.

	Les données téléphoniques et informatiques n’avaient pas fait avancer l’enquête. Les amis qui avaient laissé des messages sur les téléphones portables des jeunes femmes, ou sur les réseaux sociaux d’internet avaient été contactés par les enquêteurs sans que cela débouche sur la moindre information exploitable. Les trois victimes n’avaient rien en commun, hormis le fait qu’elles avaient toutes trois été guettées, enlevées et abandonnées nues pour mourir dans le froid.

	Malgré son gros blouson, Selena frissonna en songeant à Jillian Rivers. Etait-elle encore en vie ?

	 

	*

	**

	 

	Jillian profita de l’absence de MacGregor pour fouiner dans la cabane. Elle ne savait rien de lui et elle saisit cette occasion de se renseigner sur le personnage. Elle se promena dans la maison en s’aidant de son unique béquille, ignorant bravement la douleur tandis qu’elle fouillait les tiroirs et les placards, cherchant quelque indice sur l’identité de l’homme, sa vie, son passé. Elle se sentait un peu coupable, comme si elle commettait un cambriolage. Mais il lui suffisait, pour apaiser sa conscience, de se souvenir, avec un brin de mauvaise foi, qu’elle avait été amenée dans cette cabane sans qu’on lui demande son avis. Elle était son invitée, certes, mais aussi d’une certaine manière sa prisonnière.

	Les livres qu’elle trouva dans la bibliothèque l’amenèrent à penser que MacGregor s’intéressait à la chasse, à la pêche et à l’astronomie, à la randonnée et aux bivouacs dans la nature sauvage, à la médecine et au secourisme. Dans les tiroirs, elle trouva des cartes de l’Idaho, du Montana, de l’Etat de Washington et du Wyoming. Des cartes topographiques et routières, des cartes d’état-major et même des cartes satellites.

	Mais il n’y avait pas une seule photo encadrée dans toute la cabane. Ni sur la cheminée ni sur les murs, pas plus que sur les étagères ou sur les tables. Pas le moindre petit cliché.

	— Comme c’est étrange, chuchota-t-elle.

	Puis elle se demanda si elle ne faisait pas fausse route. Cette cabane n’était peut-être qu’une retraite montagnarde, une résidence secondaire.

	Une tanière, lui souffla sa méfiance – le repaire du tueur en série dont elle avait appris l’existence dans la presse. Rationnellement, elle rejetait cette pensée terrifiante. Mais, au niveau de ses émotions, en toute irrationalité, elle s’ordonnait de ne jamais baisser sa garde, de ne pas oublier qu’elle ignorait à peu près tout de son sauveur, hormis ses confidences sur son passé judiciaire.

	Et encore, peut-être lui avait-il menti sur ce point…

	Avec bien des efforts, elle parvint à alimenter le feu en jetant deux grosses bûches dans le foyer, sans se faire trop mal aux côtes. Tandis que les flammes reprenaient de leur vivacité, léchant avidement le bois sec, Jillian replaça l’écran de cheminée. Puis elle traversa la pièce en clopinant, s’appuyant sur sa béquille. Elle avait atteint la bibliothèque et s’apprêtait à examiner les dos des livres qui la garnissaient lorsqu’elle éprouva de nouveau cette sensation d’être épiée. Elle se figea puis se tourna, promenant son regard dans la grande pièce vide. Il n’y avait personne bien sûr et même le chien, enfin résigné à la patience, s’était affalé près de la porte, les paupières closes.

	Personne ne te regarde, Jillian…

	Elle leva les yeux vers le plafond, en quête d’une caméra cachée.

	— Tu deviens parano, ma vieille, se dit-elle à haute voix.

	Mais elle ne pouvait empêcher son cœur de battre plus vite. S’aidant de sa béquille, elle marcha en claudiquant jusqu’à la fenêtre. La nuit était presque tombée, et le crépuscule étendait son ombre sur les contours déchiquetés des monts environnants.

	La neige tombait encore, mais plus lentement, de façon moins dense, et elle se dit qu’il y avait peut-être une chance, en effet, pour que le ciel s’éclaircisse bientôt. Dans son esprit, sa priorité absolue était le retour à la civilisation, et elle songeait aux premières choses qu’elle aurait à accomplir. D’abord se rendre à l’hôpital, ensuite appeler sa mère pour la rassurer… Puis contacter Emily, sa voisine, au sujet du chat. Il fallait aussi prévenir la compagnie d’assurances pour ce qui concernait la voiture et… et… Elle se figea, songeant subitement qu’il lui resterait à retrouver Aaron, si toutefois il était vraiment vivant.

	Et s’il était mort ? Si ce n’était qu’un canular ? Si quelqu’un t’avait attirée ici dans le seul but de tirer sur ta voiture et de provoquer l’accident ? Si Zane MacGregor avait quelque chose à voir avec cet« accident » ? Si tout ce qui t’était arrivé ces derniers jours avait été méticuleusement planifié ?

	— Suffit ! dit-elle si haut que Harley leva le museau et laissa échapper un petit aboiement de surprise.

	Elle se sentit stupide.

	— Excuse-moi, dit-elle au chien.

	Mais elle n’arrivait pas à se débarrasser de l’impression que quelqu’un était en train de la surveiller – une paire d’yeux malveillants et haineux tapie dans les ombres du crépuscule.

	Elle s’éloigna de la fenêtre. La personne qui avait tiré sur la voiture s’était servie d’un fusil de précision à forte puissance et, même si l’avant-toit était bas, Jillian était éclairée par la lueur du feu et des lampes à pétrole. Un tireur qui avait délibérément forcé une voiture à basculer dans le ravin n’aurait guère de scrupule à faire voler une vitre en éclats.

	Et puis, il y avait MacGregor.

	Avec son fusil.

	Elle s’humecta les lèvres et s’éloigna lentement de la lumière afin de se réfugier dans la pénombre.

	Ses doigts se serrèrent autour de la poignée de la béquille tandis qu’elle songeait à la raison de sa venue dans cette région.

	Son premier mari.

	Officiellement décédé.

	Du fond de la cabane, elle regarda par la fenêtre d’un air inquiet, essayant de localiser la source de sa peur. 

	Bon, alors, MacGregor, quels sont tes liens avec Aaron ?

	 

	 

	Regan était plongée dans la paperasse. Des rapports du laboratoire, des notes sur les proches des victimes, des factures de téléphone… Elle avait lu les études de personnalité concernant chacune de ces femmes jusqu’à ce qu’elle ait le sentiment de les connaître aussi bien que leurs familiers.

	Toutes les victimes avaient des traces de Valium dans le sang. Le type qui les avait séquestrées avait dû les droguer, sans doute avec des tranquillisants et des analgésiques. Le FBI était déjà en train de faire la tournée des pharmacies locales, espérant y trouver un lien avec le tueur qui avait acheté ce sédatif.

	Le problème était que chacune des femmes avait aussi une ordonnance en bonne et due forme pour ce genre de produits. Des prescriptions tout ce qu’il y a de réglementaire, pour traiter les troubles du sommeil, l’anxiété et la douleur.

	Son dos commençait à lui faire mal. Elle n’avait pas l’habitude de rester assise des heures durant. Elle avait en elle trop d’énergie, tout simplement. Cette femme d’action ressentait sans cesse le besoin de bouger. Elle n’aurait jamais pu occuper un emploi de bureau. Déjà le temps qu’elle était obligée, assise à sa table de travail, de consacrer à la lecture de fichiers sur l’écran de son ordinateur suffisait à la rendre fébrile.

	Elle se leva, fit quelques pas dans le couloir et y vit, pour la première fois depuis plusieurs jours, darder un faible rayon de soleil de fin d’après-midi. Elle regarda par la fenêtre. Çà et là, les nuages étaient transpercés de rais lumineux. Pendant quelques secondes, la lumière qui se réfléchissait sur les monceaux de neige à l’extérieur fut presque aveuglante. Dans la cour, le drapeau américain ondoyait doucement dans le vent à côté de celui du Montana, dont les franges dorées scintillaient au soleil.

	Si seulement l’enquête pouvait connaître, elle aussi, une amélioration, un petit rayon d’espoir…

	Elle alla dans la cuisine du commissariat, se versa une tasse de café – du « mélange spécial Joëlle », ainsi que l’indiquait un petit mot laissé sur le comptoir – et regagna son box.

	Elle en avala une petite gorgée en s’asseyant sur son siège pivotant. Le café avait le même goût que les autres jours.

	Elle entreprit de comparer les listes de proches des victimes mais ne trouva rien, de l’une à l’autre, qui puisse établir un rapport entre les personnes qui y figuraient : ni les villes où elles avaient grandi ni les écoles qu’elles avaient fréquentées… Rien. Selon toutes les apparences, les trois femmes ne se connaissaient pas et ne s’étaient jamais rencontrées. Pourtant, elles avaient toutes trois été ciblées par un type qui avait vu un rapport entre elles, lui… De cela, Regan était certaine.

	Son téléphone portable sonna, et elle reconnut le numéro de son fils. Elle laissa toutefois sonner deux fois, contenant sa forte envie de lui crier dans les oreilles : « Mais tu étais où, nom de Dieu ? »

	Au lieu de cela, elle décrocha et dit d’un ton neutre :

	— Inspecteur Pescoli…

	— Tu m’as appelé ?

	— Oui, Jer, je t’ai appelé. Tu devrais être chez ton père, ce week-end… Enfin chez Lucky.

	— Je n’avais pas envie d’y aller.

	— Pourquoi ?

	— Je m’ennuie là-bas.

	— Et alors ? demanda-t-elle d’un ton sec, en faisant pivoter son siège pour tourner le dos à l’écran et aux documents qui jonchaient son bureau.

	— Ce n’est pas mon vrai père.

	— C’est lui qui t’a élevé.

	— Plus ou moins, parce qu’il se sentait obligé.

	— Ecoute, Jeremy, ça fait partie de notre accord. Tu le sais très bien. Tu dois passer un week-end sur deux avec Lucky.

	— Ça, c’est ton accord, pas le mien. Je n’ai pas eu mon mot à dire.

	— Je crois qu’il faut que je te rappelle que c’est toi l’enfant.

	— J’ai presque dix-huit ans !

	Regan ne put s’empêcher de faire une grimace. N’avait-elle pas dit les mêmes mots, au même âge, à ses propres parents ?

	— Je ne sais pas si tu es au courant, mais le fait d’avoir dix-huit ans ne donne pas le droit de faire n’importe quoi.

	— Je serai un adulte quand j’aurai dix-huit ans. 

	Si seulement ça pouvait être vrai !

	— Jer, les règles ne vont pas changer parce que tu viens de grandir de quinze jours. Dix-huit ans ou pas. Ça veut seulement dire que je peux te chasser de la maison, tu sais ?

	— Me chasser ? Super, maman. Quel soutien !

	Son indignation était palpable à l’autre bout de la ligne. Elle n’allait pas se laisser entraîner sur ce terrain.

	— Bon. Pour l’instant, tu n’as pas encore dix-huit ans, et il faut que tu files chez ton beau-père illico.

	— Mais j’avais l’intention de passer la nuit chez Ryan ce soir. Pour jouer à des jeux vidéo.

	— Tu verras ça avec Lucky.

	— Tu lui refiles le problème, maman !

	— Jeremy, je n’ai pas vraiment le temps de discuter, là… Si Lucky m’appelle et me dit que tu n’es pas allé là-bas pour discuter avec lui, tu vas m’entendre…

	— Tu es un peu dur, là…

	— Ouais, Jer, je suis dure. Mais je t’aime !

	Elle raccrocha avant d’entendre de nouvelles protestations.

	Si elle était capable de mettre la main au collet d’un suspect, de l’immobiliser, de le menotter et de le jeter sur le siège arrière de sa voiture, d’encaisser toutes sortes d’injures et d’y répondre du tac au tac, elle était une vraie mauviette face à ses enfants. Une maman gâteau qui leur passait tous leurs caprices, et cette faiblesse lui pesait, surtout maintenant qu’ils étaient deux adolescents.

	Elle garda le téléphone à la main pendant quelques instants, tentée de rappeler son fils et de lui parler avec davantage de mesure. Mais elle n’en fit rien.

	— Navrée, Jeremy, dit-elle, en faisant pivoter son siège vers son ordinateur.

	Elle y découvrit la photo du cadavre de Tanya Ito, qui la fixait d’un œil vide.

	— Qu’est-ce qui t’est arrivé, à toi ? demanda-t-elle à l’effroyable portrait. Qui t’a fait ça ?

	L’inconnu qui avait tiré dans les pneus de sa voiture était un excellent tireur. Quelqu’un capable de se poster pendant des heures dans le froid et de faire mouche du premier coup, au bon moment. Elle avait étudié des listes d’ex-militaires formés au tir de précision, de lauréats de concours de tir, de membres de clubs d’amateurs d’armes et d’associations de chasseurs. Ces listes étaient pléthoriques, et elle n’y avait trouvé jusque-là personne qui ait des liens apparents avec les trois victimes.

	Elle éprouva soudain le besoin de griller une cigarette. Elle opta plutôt pour un chewing-gum à la nicotine, en se disant pour la énième fois qu’il fallait qu’elle arrête de fumer, ou, au moins, qu’elle réduise sérieusement sa consommation de cigarettes. Elle en était déjà à un demi-paquet par jour, et cela risquait de s’aggraver si elle n’y mettait le holà.

	Son téléphone portable se remit à sonner, et elle vérifia le numéro de son correspondant avant de décrocher. Son cœur tressaillit comme celui d’une midinette.

	— Pescoli à l’appareil, dit-elle doucement.

	— Tu es occupée, en ce moment ?

	La voix était rauque, presque rocailleuse, et rien qu’à l’entendre Regan eut des frissons de volupté.

	— A ton avis ?

	— A mon avis, trop de travail et pas assez de rigolade font de Regan une…

	— Une bêcheuse ?

	— J’allais plutôt dire une rosse…

	—Une rosse ? C’est mignon, ça ! dit-elle d’un ton sarcastique. Et moi aussi, je t’aime.

	— Je sais. Je pensais qu’on pourrait se voir…

	— Comment une fille pourrait-elle résister à une proposition aussi romantique ?

	— Bon, d’accord. Je retire ce que j’ai dit. Tu n’es pas une rosse.

	— Hypocrite !

	Mais elle sourit. Il avait le don de l’amadouer. Il savait trouver, sans détour, le chemin de son cœur sous sa carapace de flic. C’était diablement irritant. Car ce n’était pas le type qu’il lui fallait. Elle le savait, et lui ne l’ignorait pas. Il l’avait reconnu lui-même, d’ailleurs. Mais il y avait cette chimie amoureuse, cet accord physique indéniable entre eux. Ils se faisaient rire mutuellement, s’amusaient comme des fous quand ils étaient ensemble et passaient au lit d’excellents moments, ardents et harmonieux.

	— Retrouvons-nous quelque part, insista-t-il.

	— Je suis très occupée.

	— Juste un verre après le boulot…

	— Juste un verre ? demanda-t-elle sans être dupe.

	— Eh bien… Pour commencer du moins…

	Il n’en fallait pas plus pour qu’elle sente le désir lui empourprer les joues.

	— Avec toi, Nate, ce n’est jamais juste un verre…

	 Elle imagina son petit sourire décontracté, laissant entrevoir des dents blanches qui contrastaient avec son teint hâlé.

	— Non, Regan, je dois l’avouer. Avec toi, ce n’est jamais comme ça.

	Il gloussa doucement, sachant fort bien à quoi s’en tenir sur la nature de ses rapports avec elle.

	— Appelle-moi quand tu auras fini de bosser, dit-il. 

	Il raccrocha, et Regan essaya de se convaincre qu’elle n’était pas intéressée par la proposition, que ce type ne lui apportait rien, qu’elle ne le rappellerait pas et qu’elle ne le retrouverait pas dans l’un de leurs bars favoris. Mais elle savait qu’elle se mentait à elle-même.

	Elle ne pouvait déjà plus se passer de lui.

	C’était comme une addiction à la cocaïne.

	Et cette addiction-là, elle n’était pas disposée à y renoncer.

	 

	 

	*

	**

	Cette salope n’arrête pas de se déplacer. 

	Depuis presque une heure que je la guette. 

	Les éclaircies ont fait place à des nuages noirs plus menaçants que jamais. 

	Merde, ce qu’il fait froid !

	De temps à autre, elle s’approche de la fenêtre où sa silhouette se dessine comme celle d’un spectre, elle frôle ma ligne de mire. Mais aussitôt, comme si elle sentait le danger, elle regagne la pénombre, ce qui rend le tir plus aléatoire.

	Que faire ?

	Tirer quand même ?

	Vider le chargeur au jugé ?

	Mais alors, le risque de la rater serait trop grand. Et elle serait avertie de ma présence. Même si mon but n’est pas de la tuer. Pas encore. Je voudrais juste la blesser. L’handicaper un peu plus.

	Non, il vaut mieux attendre…

	Elle va bien finir par faire une erreur.

	Lui tirer dessus ne faisait pas partie du plan, à l’origine.

	Peu importe… Il reste du temps, de toute façon.

	En l’occurrence, la patience est vraiment une vertu.
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	Jillian jeta encore une fois un coup d’œil à la pendule posée sur une étagère de la bibliothèque. Elle fonctionnait avec des piles et était pourvue d’un cadran à l’ancienne, égrenant implacablement les secondes. La jeune femme ne savait pas quel jour on était, mais elle était sûre de l’heure et du fait que MacGregor était parti depuis plus d’une heure.

	Et s’il ne revenait pas du tout ?

	Et si cela faisait partie de son plan ?

	Sa paranoïa la reprenait…

	Son regard se posa sur la porte près de laquelle le chien attendait patiemment. MacGregor avait l’air sincèrement attaché à l’animal ; jamais il ne l’abandonnerait. Il allait revenir… Sauf s’il était blessé ou mort.

	Elle ne voulut pas envisager une telle hypothèse. Elle continua à fouiner dans la cabane, en quête d’informations sur cet homme, sur l’endroit où elle se trouvait. Il y avait des cartes de la région sur les murs, mais elles n’avaient pas grande signification à ses yeux. C’étaient des cartes de l’office des forêts, des cartes topographiques du relief montagneux.

	Elle alla jusqu’à l’armoire à fusils et tira sur la poignée. Elle avait vu MacGregor la refermer à clé, mais on ne savait jamais… Non, elle était bien verrouillée.

	Jillian avait toujours la sensation sinistre d’être épiée de l’extérieur, sensation qui lui donnait la chair de poule. Elle savait se servir d’une arme à feu. Son grand-père lui en avait enseigné le maniement alors qu’elle n’était encore qu’une adolescente. Il l’avait emmenée dans la nature et lui avait mis une carabine 22 long rifle entre les mains. Il avait montré les dégâts que ce calibre pouvait faire sur une cible. Il lui avait patiemment appris à viser. Sans être une tireuse d’élite, elle ne se débrouillait pas trop mal.

	— Il va falloir que je me contente d’un couteau de cuisine, dit-elle au chien.

	Celui-ci répondit en agitant la queue à deux reprises. Ce qui était plutôt encourageant. L’animal commençait à l’apprécier. Elle fouilla dans un placard – ouvert celui-ci – et trouva des accessoires de chasse, des vêtements et, sur l’étagère la plus haute, derrière deux couvre-chefs poussiéreux, des jeux de société qui semblaient être là depuis les années 1970.

	Si le temps ne s’améliorait pas, elle pourrait toujours faire une partie de dames chinoises avec MacGregor !

	Son inspection méticuleuse des lieux ne lui avait rien apporté de vraiment instructif, rien qui puisse lui donner un aperçu de l’homme qui l’avait sauvée.

	Ou capturée…

	Elle rejeta cette idée grotesque. Elle avait plutôt l’impression qu’il ne voulait pas de sa compagnie. Qu’il attendait avec impatience la première accalmie, pour se débarrasser de sa présence.

	Mais c’est peut-être un menteur, Jillian… C’est peut-être ce qu’il veut te faire croire pour te mettre en confiance…

	Au fond d’elle, pourtant, elle ne croyait plus à ses propres réserves. Elle leva les yeux vers la mezzanine, accessible par une échelle de meunier… inaccessible pour elle. Qu’y avait-il là-haut ? En reculant le plus possible, le dos presque contre la cheminée, elle pouvait voir la partie supérieure de l’étage, mais rien de ce qui s’y trouvait.

	S’en servait-il comme d’un grenier ? Etait-ce un espace de rangement ? Une chambre d’amis ? La mezzanine était plongée dans la pénombre, et elle n’avait jamais vu MacGregor y monter.

	Mais tu n’en es pas sûre, hein ? Tu as dormi pendant des jours, tu étais dans une sorte de coma… Tu étais confinée dans la petite chambre, ne sachant rien de ce qui se passait pendant que tu étais inconsciente.

	Elle inspecta la bibliothèque une nouvelle fois ainsi que l’intérieur d’un vase sans fleurs. Elle y trouva deux photos.

	— Au point où j’en suis…, se dit-elle, pour balayer ses derniers scrupules, et elle plongea la main dedans.

	Couvertes de poussière et bien enfoncées dans le vase, les photos n’avaient à l’évidence pas été touchées depuis des mois.

	Sur la première figurait un bébé emmailloté dans une couverture bleue. Un garçon, si elle en croyait le code traditionnel des couleurs. Son fils ?

	L’autre était le portrait d’une jeune femme vêtue d’un jean. Ses longs cheveux blonds étaient coiffés en une queue-de-cheval qui revenait sur l’une de ses épaules. Un bambin était assis sur ses genoux. Le même que sur la première photo ? A l’arrière-plan, de verts feuillages indiquaient qu’elle avait été prise en été. De hautes montagnes se découpaient dans un ciel bleu derrière la femme et l’enfant. On apercevait l’ombre du photographe projetée sur le sol, indiquant que la scène avait lieu en fin d’après-midi.

	MacGregor n’avait pas dit qu’il était marié… Il n’avait pas mentionné d’enfant… Ce gosse était-il un neveu ? Jillian détailla les traits de la femme et décida que ce n’était pas sa sœur. Elle ne lui ressemblait en rien.

	Au fond de son cœur, elle savait qu’elle était en train de regarder une photo du fils de Zane MacGregor et de son épouse ou de sa compagne.

	Elle se mordit la lèvre et se sentit trahie. Pourquoi ne lui en avait-il rien dit ?

	Et alors ?

	Tu ne croyais quand même pas qu’il allait t’ouvrir son cœur ? Te raconter toute sa vie ?

	En examinant la femme de la photo, elle éprouva même un peu de jalousie. Ridicule ! Mais il y avait quelque chose, dans le sourire confiant de la femme, dans la décontraction avec laquelle elle tenait l’enfant, dans son regard complice et effronté, qui semblait indiquer qu’elle avait un rapport privilégié avec le photographe, une connivence qui les distinguait du reste du monde.

	Mais enfin, Jillian, tu te montes la tête à cause de deux vieilles photos ! Qu’est-ce que ça peut bien te faire ?

	Bonne question…

	Elle connaissait à peine cet homme. Alors, d’où venait cette déception ? Elle se fichait bien de lui, de ses amours éventuelles et de son éventuelle progéniture !

	Elle examina pourtant attentivement le visage du garçonnet. Ses yeux et ses cheveux étaient de la même couleur que ceux de la femme, mais ses traits ressemblaient à ceux de MacGregor.

	Du moins, c’est ce qui lui sembla…

	Elle remit les photos dans leur cachette et poursuivit sa fouille dans la cuisine et la salle de bains. Mais elle ne trouva rien de notable ou d’étrange. Lorsqu’elle regarda par la fenêtre de la cuisine, à l’arrière de la cabane, elle ne vit que l’obscurité presque totale et des flocons de neige qui virevoltaient.

	Pourtant, elle crut surprendre un mouvement furtif sous le branchage d’un pin courbé par la neige, tout près de ce qui semblait être un bûcher, et distinguer vaguement une silhouette sombre, collée au tronc de l’arbre.

	Mais non. Son imagination lui jouait des tours, voilà tout.

	N’est-ce pas ?

	Elle aurait pourtant voulu se fondre davantage dans la pénombre de la pièce. Oui… Plus elle y songeait, plus elle avait l’impression qu’elle était surveillée, comme si des yeux invisibles suivaient chacun de ses mouvements.

	Tu es vraiment parano, lui répétait la partie rationnelle de son esprit.

	Le vent se mit à souffler plus fort, faisant chuinter les madriers de la toiture, gémissant comme une âme en peine tout autour de la maison isolée. La jeune femme fixa les abords de la cabane au travers de la vitre givrée, mais le mouvement qu’elle avait cru apercevoir avait cessé – si toutefois il avait jamais eu lieu. Elle s’était laissé effrayer par une branche mouvant sous le vent. Rien de plus.

	Mais l’angoisse continuait à lui tenailler le ventre et, lorsqu’elle entendit la porte d’entrée claquer et le chien aboyer brièvement, elle faillit hurler de terreur.

	— Jillian ?

	La voix de MacGregor résonna dans la cabane, et elle hésita entre le soulagement et une peur redoublée.

	— Je suis là…

	S’aidant de sa béquille, elle franchit le seuil de la cuisine et le trouva en train de délacer ses après-ski.

	— Alors, c’est comment dehors ?

	— Pas terrible.

	Le cœur de Jillian se serra.

	— Votre instinct météorologique vous a fait défaut, on dirait…

	Il émit un petit grognement, se débarrassa de ses après-ski et entreprit d’ôter ses vêtements d’extérieur.

	— Je pense toujours que la tempête va se calmer, mais il y a beaucoup d’arbres abattus sur la route, enfouis sous la neige et trop lourds pour que je puisse les déplacer. Il va falloir que je les débite à la tronçonneuse. Et ça va prendre du temps.

	Il se tourna vers elle et remarqua la déception qui se lisait sur son visage.

	— Moi aussi, j’espérais qu’on puisse partir d’ici. Mais pour cela, il faut d’abord que j’aille en scooter des neiges aux endroits où la route est bloquée. Je couperai les troncs et je les enlèverai tronçon par tronçon. Ça va prendre du temps, et il faut que la tempête s’arrête…

	— Vous voulez dire qu’on est peut-être bloqués ici pour des mois ?

	— Pas aussi longtemps, j’espère. Mais des jours, certainement. Une semaine, peut-être. Pas plus longtemps que ça.

	— Je vais devenir claustrophobe !

	— Nous sommes dans la même galère.

	Harley gigotait aux pieds de son maître, qui accrocha sa doudoune à la patère et se pencha pour le gratter derrière les oreilles.

	— Mon absence a été regrettée ? demanda-t-il. 

	Même s’il caressait le chien, c’est Jillian qu’il regardait.

	— C’est à moi que vous parlez ? lui demanda-t-elle. 

	Il haussa les épaules en guise de réponse.

	— On peut se sentir très isolé, dans cette cabane, observa-t-elle seulement.

	— Ça ne répond pas à ma question.

	S’appuyant contre le montant de la porte de la cuisine, elle dit :

	— Vous m’avez manqué tout autant que je vous ai manqué.

	Il esquissa un sourire en coin, et ses yeux se mirent à briller.

	— Tant que ça ?

	— Oui, tant que ça.

	Elle avança jusqu’à l’entrée de la chambre, en essayant de ne pas noter au passage sa mâchoire mal rasée, ses pupilles dilatées, ses cheveux assez longs pour frôler son col de chemise. Elle tenta de se persuader que l’ambiance de la cabane n’était pas assez intime pour badiner, avec ce feu qui luisait dans la cheminée et ces lampes à pétrole. Elle ne pouvait pas se permettre d’avoir de telles idées.

	Trouver le moindre aspect romantique à cette situation serait une pure folie.

	Elle avait entendu parler de femmes qui s’entichaient d’hommes qu’elles venaient de rencontrer, les amenaient chez elles et couchaient avec eux par goût de l’inconnu. Elle n’était jamais tombée dans un tel piège ; elle n’avait jamais été assez curieuse pour se jeter dans les bras de parfaits inconnus, jamais assez fascinée par le risque pour oublier toute prudence. 

	Du moins jusqu’à présent.

	Mais ce n’était qu’une faiblesse, et elle ne s’y laisserait pas aller ! Elle ne pouvait en aucun cas être attirée par Zane MacGregor.

	Pour rien au monde.

	Trop dangereux…

	— Bon…, commença-t-elle.

	Et elle détesta aussitôt le son de sa voix, qu’elle trouva trop rauque. Elle se racla la gorge et alla se placer derrière le canapé pendant que MacGregor posait ses gants et son bonnet sur le dessus de cheminée pour les faire sécher.

	— Essayons de faire une supposition raisonnable, reprit-elle. Quand croyez-vous que nous aurons la possibilité de partir d’ici ?

	— Si je pouvais prédire ce genre de choses, je me ferais embaucher par la météo et je gagnerais des fortunes.

	— Super, marmonna-t-elle.

	Elle finit par revenir au milieu du salon et se laissa tomber dans le fauteuil.

	— Si vous ne pouvez pas prédire l’avenir, vous pourriez peut-être me parler de votre passé…

	— Si vous voulez…

	Elle discerna cependant une lueur d’hésitation dans son regard, une tension au coin de ses yeux.

	— Quand vous étiez dehors, vous êtes-vous trouvé, à un moment, derrière la maison, près de la réserve de bois ?

	Elle se sentait gênée de l’interroger ainsi et s’en expliqua :

	— J’ai eu une drôle d’impression, tout à l’heure. Il m’a semblé que quelqu’un se trouvait dehors et observait la maison.

	L’expression de MacGregor se durcit, et elle sentit la peur lui glacer les sangs.

	— Le chien a aboyé ?

	— Non… Mais j’ai pensé que c’était vous. J’ai cru voir quelqu’un près du pin…

	— Je vais aller vérifier tout de suite.

	— Non. Ce n’était sans doute rien. Je ne veux pas que vous…

	— Vous ne voulez pas quoi, Jillian ?

	— Je ne sais pas. Peut-être que je suis parano, tout simplement.

	— Eh bien, on va tout de suite en avoir le cœur net. 

	Il remit ses vêtements d’extérieur et alla chercher ses après-ski.

	— Non, insista-t-elle. Pas la peine…

	— Mais si, c’est la peine, dit-il en enfilant ses chaussures. Je vous ai trouvée dans une voiture accidentée, parce que quelqu’un a tiré dans vos pneus. Du moins, c’est ce que nous croyons.

	Il serra les dents et ajouta :

	— Je vais voir ce qui se passe dehors. 

	Il siffla son chien et lui dit :

	— Viens, Harley.

	Puis il sembla réfléchir avant de demander :

	— Vous savez vous servir d’une carabine ?

	— Oui.

	— Parfait. Les munitions sont dans l’armoire. Fermez la porte derrière moi.

	Sur ces mots, il sortit avec son chien.

	Jillian ne perdit pas un instant. Elle referma le loquet et marcha en boitant jusqu’à l’armoire à fusils, que MacGregor avait laissée ouverte. Elle y trouva une carabine 22 long rifle et des balles du même calibre. Elle remplit le chargeur. Puis elle se posta dans la pénombre, le canon de l’arme pointé vers la porte d’entrée, les muscles tendus et les nerfs à vif.

	Elle tendit l’oreille, s’attendant plus ou moins à entendre un coup de feu, mais ne perçut que les hurlements incessants du blizzard, les craquements plus sporadiques des vieilles poutres et le tic-tac de la pendule.

	 

	 

	*

	**

	 

	Sur l’écran de son ordinateur, Regan plaça les cartes les unes sur les autres de façon à n’en faire qu’une. Elle couvrit la carte topographique de la carte routière, où étaient signalés les emplacements des cabanes des résidents hivernaux, puis d’une troisième où figuraient les endroits où les corps des victimes et leurs véhicules avaient été découverts. Elle sauvegarda cette nouvelle carte et l’imprima, dans l’espoir que cette manipulation l’aiderait à mieux comprendre l’itinéraire du tueur.

	Elle avait aussi reporté sur sa carte les emplacements des domiciles d’Ivor Hicks, de Grâce Perchant et de Bob Simms, les seuls habitants de la région ayant permis la localisation des scènes de crime. Mais elle avait beau examiner le résultat de ces superpositions sous toutes les coutures, elle n’arriva à rien.

	Aucun déclic ne se produisit dans sa tête.

	Il était près de 21 heures, et elle décida que sa journée de travail était finie.

	Il lui restait à traiter le problème Jeremy.

	Et celui de Nate… Elle songea à l’appeler d’abord, mais jugea plus prudent de voir ce qu’il en était avec son fils avant de faire des projets personnels pour la soirée. Elle prit son sac d’une main et composa de l’autre le numéro de l’adolescent. Son appel alla directement sur la boîte vocale – laquelle était, comme par hasard, déjà pleine.

	Elle ne pouvait donc pas laisser un message.

	— Rusé, ce Jeremy…

	Elle savait très bien que son fils s’était débrouillé pour remplir lui-même sa boîte, justement pour qu’elle ne puisse pas lui laisser de message.

	— Vraiment malin…

	Elle se rassit sur son siège et marmonna :

	— Oh, Jer, tu es vraiment le roi des…

	Elle mit son téléphone en mode texte et rédigea un court message qui lui ordonnait de la retrouver à la maison.

	Puis elle sortit de son box et pointa pour signaler l’heure de son départ. Elle remarqua à peine les lettres cursives dorées qui ornaient l’un des grands murs verts du hall, près de la porte : « Joyeux Noël ! » On pouvait lire au-dessous, dans le même lettrage mais argenté : « Bonne année ! » L’adhésif qui fixait l’inscription au mur se décollait, et elle était sur le point de tomber, mais Regan n’avait pas le temps de la rafistoler. En outre, il semblait bien que cette décoration était une initiative de Joëlle Fisher pour « donner un peu de vie à cet endroit lugubre » ou pour « apporter une touche festive », comme elle l’avait rabâché mille fois au cours du dernier mois. Regan ne comprenait pas que cette gourde puisse garder son emploi.

	En passant la porte qui donnait sur le parking, elle trouva le capot et le toit de sa jeep recouverts d’une dizaine de centimètres de neige. Et les flocons continuaient de tomber en abondance, ajoutant une nouvelle couche sur le sol déjà généreusement tapissé. Cet hiver était de loin le pire qu’elle avait connu. Elle se servit de ses gants pour essuyer son pare-brise et monta dans la jeep.

	Il y régnait un froid terrible.

	Même en doudoune et en pantalon de ski, elle était transie jusqu’aux os. Elle alluma le contact, démarra le moteur et régla le thermostat de bord au maximum. En roulant lentement hors du parking, elle résista à son envie de fumer – surtout parce qu’il n’était pas aisé de sortir une cigarette du paquet d’une main gantée et tremblante.

	Lorsqu’elle se retrouva dans la rue, elle alluma la ventilation, et la voiture commença à se réchauffer. Ses essuie-glaces bataillant inlassablement contre la neige, elle se dirigea vers les collines et la zone rurale où était situé son logis.

	Elle s’arrêta devant la boîte aux lettres, sur le bord de la route, pour prendre son courrier, puis elle remonta son allée, éclairant de ses phares un épais bosquet de conifères.

	Le 4x4 de Jeremy était garé devant la maison. 

	C’était un bon début…

	Elle appuya sur le bouton du portail du garage et logea sa jeep dans l’espace exigu. Moins d’une minute plus tard, le portail se refermait en grinçant, et elle pénétrait dans la maison, où l’odeur d’une pizza réchauffée au micro-ondes imprégnait la cuisine. Les outils de travail de Jeremy – couteau à tarte, assiette, verre géant de soda Big Gulp, carton de pizza surgelée vide – étaient éparpillés sur le comptoir parmi les tâches de sauce tomate.

	— Hé, Jer ! Viens voir par ici ! hurla-t-elle dans la cage d’escalier.

	Cisco essayait d’attirer son attention en sautant d’un fauteuil à l’autre. Il ne cessa de glapir que lorsqu’elle enleva sa doudoune et se mit à caresser son pelage hirsute et frétillant.

	— Mais oui… Mais oui… Je t’aime, toi aussi, dit-elle d’une voix plus aiguë qu’à l’ordinaire.

	Elle éteignit le téléviseur et brancha les guirlandes du sapin de Noël.

	— Jeremy ! cria-t-elle une nouvelle fois, en entrant dans la cuisine.

	Elle fourra dans l’évier le fouillis que son fils avait laissé sur le comptoir et remplit d’eau un verre gradué. Il lui fallut deux voyages pour remplir le réservoir du sapin. Il n’y avait encore aucun paquet-cadeau sous ses rameaux. Elle avait prévu d’aller faire quelques courses de Noël à Missoula durant le week-end mais, entre la tempête et les heures supplémentaires que lui demandait l’enquête en cours, elle allait devoir recourir à un plan B. Elle ne savait pas encore très bien d’ailleurs en quoi il allait consister.

	Comme Jeremy ne répondait toujours pas, elle descendit les marches qui menaient à sa chambre. Cisco la doubla dans l’escalier, en manquant de la faire trébucher au passage. Elle trouva son fils endormi sur son lit, les écouteurs de son iPod fichés dans ses oreilles. Elle pouvait quand même entendre un filet de musique. Ce gosse semblait avoir décidé de devenir sourd avant l’âge de trente ans !

	Elle resta sur le seuil et le regarda. Il était allongé sur le dos et ronflait légèrement d’un air paisible… Une boule se forma dans la gorge de Regan au souvenir de son retour de la maternité, de son angoisse à l’idée d’élever un fils, elle qui avait grandi dans une famille de quatre filles… Son père s’était vu débordé au point de fuir le domicile conjugal. En fait, il devait certainement y avoir une autre raison, mais enfin il était parti quand Regan avait onze ans, en déclarant qu’il en avait marre de vivre dans « une maison pleine de bonnes femmes ». C’est là qu’elle avait compris pourquoi ses parents avaient fait tant d’enfants : son père s’était obstiné à vouloir engendrer un fils. Peu lui importait que sa benjamine – elle-même – fût une sportive accomplie. Il n’avait jamais su, depuis, qu’elle était tout aussi capable de manier un pistolet que de marquer un panier au basket-ball, ou qu’elle était un véritable garçon manqué.

	Elle songea aux hommes qu’elle avait choisis pour compagnons au cours de sa vie. Toujours attirée par les beaux mâles, les étalons aux allures de mauvais garçons. Des séducteurs… Elle avait un faible pour eux, voire, comme elle l’admettait parfois en son for intérieur, une attraction qui tenait de l’addiction.

	Comme avec Nate.

	Aussi bête que cela puisse paraître, elle avait hâte de le retrouver.

	Quoi qu’il en soit, commençons par le commencement, se dit-elle. Elle franchit le seuil de la chambre de son fils, qui empestait la pizza industrielle et… mais… cette odeur… Jeremy avait fumé de l’herbe ! L’odeur était discrète, mais Regan fut presque sûre que c’était un reste de fumée de marijuana qui flottait dans la pièce.

	— Merde !

	Jeremy avait décidément besoin d’un père. C’était la raison pour laquelle elle avait accompli tant d’efforts pour qu’il accepte Lucky : pour qu’il ait un modèle masculin – ce dont elle-même avait été privée dans sa propre enfance.

	Elle lui effleura les orteils.

	— Salut, dit-elle.

	Comme il ne réagissait pas, elle lui secoua le pied assez fort pour obtenir son attention. Il cligna des yeux, les ouvrit, et toute la tranquillité d’âme qui avait attendri Regan quelques secondes auparavant disparut aussitôt.

	— Qu’est-ce qui se passe, put…

	Il étouffa son juron et se redressa, ôtant ses écouteurs.

	— Mince, maman, tu m’as fichu une de ces trouilles !

	— Je crois qu’il faut qu’on cause, tous les deux. 

	Il roula de grands yeux.

	— Encore ? Mais c’est une manie !

	— Pourquoi ne veux-tu pas aller chez Lucky ?

	 Lorsqu’il ouvrit la bouche, elle leva la main et l’avertit :

	— Je veux la vraie raison, Jeremy… 

	Il afficha un air maussade.

	— Je m’embête là-bas.

	— Oui, et tu t’embêtes ici aussi. A propos, la prochaine fois que tu te fais à dîner, tu nettoieras…

	— Je t’en prie, maman…

	— Tu as fumé de l’herbe ?

	 Il sursauta.

	— Qu’est-ce que tu racontes ?

	— Je le sens, Jer. Rappelle-toi que ça fait partie de mon entraînement.

	— Merde !

	— Pas de gros mots !

	— Non, ce n’est pas de l’herbe, je te le jure. Je n’ai jamais pris aucune drogue. D’aucune sorte.

	Elle ne dit pas un mot car elle avait envie de le croire, mais elle travaillait dans la police. Elle savait avec quelle facilité on pouvait se procurer toutes sortes de substances illicites, de l’ecstasy aux amphétamines.

	— Tu n’as jamais essayé ?

	— Je suis déjà allé dans des fêtes où il y en avait. Ne me demande pas chez qui, parce que je ne te le dirai pas. Mais je n’en ai jamais consommé.

	Dieu, ce qu’elle avait envie de le croire !

	— Alors, cette odeur d’herbe ?

	— Un pote est passé me voir. Il a allumé un joint… Je lui ai dit de ne pas fumer ici. Et il est parti.

	Il lui jeta un regard hostile.

	— Ne compte pas sur moi pour le dénoncer…

	— Appelle Lucky pour le prévenir et t’excuser. Je crois qu’il avait prévu de vous emmener faire des courses de Noël demain.

	Jeremy s’affala sur le lit.

	— Oh, pitié ! Epargne-moi ça !

	— Je sais, ce sera l’enfer, ironisa-t-elle.

	— On voit que tu n’es jamais allée au centre commercial avec Michelle et Bianca…

	Il secoua la tête et précisa :

	— Ça prend des heures et des heures ! Non, je n’irai pas. Pas question.

	— Alors, appelle Lucky et règle ça avec lui. Et fais en sorte de trouver un cadeau pour ta sœur.

	— Juste pour Bianca ?

	— Et pour ta mère adorée, bien sûr.

	Son regard tomba sur la photo de Joe sur l’étagère.

	— Et tu sais quoi ? demanda-t-elle.

	— Quoi ?

	Il tendait déjà la main vers son téléphone portable.

	— Pour information, ton père me manque aussi beaucoup.

	— Alors pourquoi tu sors avec tous ces minables ?

	 Oh, merde !

	— C’est parce qu’il n’est plus là.

	— Et c’est aussi pour ça que tu as épousé Lucky ?

	— Eh bien… Lui, j’en étais amoureuse.

	— Il n’est pas comme papa.

	— Non, tu as raison. Mais il a ses propres qualités. 

	Elle leva la main pour couper net à d’autres remarques.

	— Ne le dénigrons pas, d’accord ? Il est ce qu’il est, c’est-à-dire le père de Bianca et ton beau-père. Il faut que tu le respectes.

	— Mais toi, tu ne l’aimes plus… Et tu détestes Michelle.

	— En fait, elle m’indiffère trop pour que je puisse la détester. Et puis, on forme une famille, non ? Peut-être pas une famille traditionnelle à la Leave it to Beaver, mais une famille quand même, avec tous ses petits défauts.

	— C’est quoi, cette histoire de Beaver ?

	— Tu n’as jamais vu ou entendu parler de cette série ? C’est une sitcom des années 1950 ou 1960, ça parle d’une famille qui… Mais, ce n’est pas important…

	Le sourire de Jeremy en disait long, et Regan se rendit compte qu’il la faisait marcher et connaissait comme tout le monde l’existence de cette série culte un peu désuète.

	— D’accord, gros malin, tu m’as bien eue, reconnut-elle.

	— Et tu te prétends inspecteur de police !

	— Oui, et même la meilleure du comté de Pinewood.

	— Pauvre comté de Pinewood ! dit-il avec une lueur malicieuse dans les yeux.

	— Je vais sortir ce soir, annonça-t-elle. Tu seras là quand je rentrerai ?

	— Je t’ai déjà dit que j’allais chez Ryan.

	Il leva les yeux vers elle et ajouta d’un ton pince-sans-rire :

	— Il a de la bonne ecstasy et…

	— Ne plaisante pas avec moi sur ce sujet.

	— Bon, bon, d’accord…

	Il haussa les épaules, tandis que Cisco cherchait à s’installer entre ses jambes.

	— T’inquiète pas, on ne va pas se droguer, on va juste jouer à des jeux vidéo…

	— Et Heidi ?

	Heidi était la petite amie par intermittence de Jeremy. Une liaison plutôt délicate, aux yeux de Regan, car c’était l’une des filles du shérif adjoint Cort Brewster.

	— On a rompu.

	Il haussa les épaules, comme si cela n’avait aucune importance. Du moins, il n’avait pas l’air d’avoir le cœur brisé. Pas cette fois.

	— Bon. A plus tard. Et n’oublie pas d’appeler Lucky. 

	Il brandit son téléphone portable et fronça les sourcils d’un air de reproche.

	— Je m’en occupe.

	Il fit un geste d’adieu de la main qui tenait le téléphone et ajouta :

	— A plus. Et sois prudente.

	— Comment ?

	Jeremy lui adressa un grand sourire démoniaque, et Regan trouva qu’il ressemblait plus que jamais à son père.

	— C’est ce que tu me dis chaque fois que je sors.

	— Gros malin, marmonna-t-elle.

	Mais elle se sentait un peu rassérénée en remontant l’escalier. Jeremy était difficile, en ce moment, mais n’était-ce pas le cas de bien des adolescents ?

	Elle le laissa donc seul dans la maison et remonta dans sa voiture.

	En roulant sur la route qui menait en ville, elle composa le numéro de Nate. La soirée s’annonçait bien, finalement.

	Du moins tant qu’un nouveau cadavre ou un nouveau véhicule accidenté n’étaient pas découverts…
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	Jillian entendit un bruit de pas sous le porche et se crispa, braquant le canon de sa carabine vers la porte.

	Quelques instants plus tard, le loquet cliqueta, et la porte s’ouvrit, laissant le passage à MacGregor. Harley le dépassa en sautillant joyeusement et ne s’arrêta que devant la cheminée. Là, il secoua son abondante fourrure, aspergeant le feu de gouttelettes et faisant grésiller les braises.

	Le cœur de Jillian tressaillit bêtement.

	— Vous allez bien ? lui demanda-t-il, en ôtant son bonnet.

	Ses cheveux noirs étaient tout hérissés, mais il n’avait pas l’air de s’en soucier.

	— Ça va…

	— Alors vous devriez peut-être pointer le fusil dans une autre direction, dit-il, en désignant d’un doigt ganté la gueule de la carabine toujours pointée vers la porte.

	— Excusez-moi.

	Elle abaissa le canon de l’arme, sans quitter MacGregor des yeux. Il enleva sa doudoune et l’accrocha à une patère près de la porte. Il portait un gros pull mais cela n’empêcha pas Jillian de remarquer la souplesse de ses mouvements. Il était naturel et viril et… et…

	Il ne fallait surtout pas qu’elle s’intéresse au physique de cet homme ! Elle avait entendu parler de captifs qui s’étaient laissé séduire par leurs ravisseurs, qui étaient allés jusqu’à en tomber amoureux même, et elle avait toujours trouvé cela grotesque. Mais là, coupée du monde comme elle l’était, hantée par la sensation qu’une menace planait sur elle, elle se sentait attirée par cet être rugueux et taciturne, au passé ténébreux.

	Reprends-toi, ma vieille…

	Elle détourna les yeux et demanda :

	— Vous avez remarqué quelque chose, dehors ?

	— Je n’en suis pas sûr.

	Il vérifia que la porte était bien verrouillée.

	— C’est-à-dire ?

	— Je crois avoir vu des traces dans la neige. Des traces de pas humains…

	Il se passa nerveusement les doigts dans les cheveux, achevant de les décoiffer. Il n’avait pas lâché son fusil.

	— On dirait, reprit-il, que quelqu’un s’est servi d’une branche de sapin pour effacer ses traces. Ça marche avec le sable ou la poussière. Pas avec la neige. Et surtout pas avec la neige épaisse.

	Il se planta dos à la cheminée pour se chauffer les jambes.

	— Et ça ne pourrait marcher qu’avec des empreintes de raquettes, plus superficielles, poursuivit-il. Avec des chaussures, on s’enfonce trop profondément…

	Jillian ne put s’empêcher d’admirer sa silhouette, qui se profilait dans la lueur du feu.

	— J’ai mis du temps à trouver ces traces. Ce n’est qu’en revenant sur mes pas que je les ai repérées. Comme il neigeait très fort, je n’ai pas vraiment pu déterminer ce qui s’est passé. Mais tout ça ne me dit rien qui vaille…

	Jillian fut prise de panique. Toutes les craintes qu’elle avait tenté de dissiper revenaient l’assaillir, plus prenantes que jamais.

	— Alors, qu’est-ce qu’on va faire ? demanda-t-elle.

	— Il n’y a rien à faire d’autre que d’attendre, dit-il, comme s’il avait déjà réfléchi, en vain, à une solution alternative. Nous allons verrouiller toutes les portes et laisser les armes à feu à portée de main. Et, dès que le temps s’améliore et que les routes sont dégagées, on s’en va d’ici.

	— A vous entendre, on se croirait dans un de ces films d’horreur où les morts-vivants, tapis dans les bois, assiègent une famille d’êtres humains barricadés dans leur maison.

	Il ne se fendit même pas d’un sourire.

	— Celui qui nous guette n’est pas mort, Jillian…

	— Vous êtes inquiet ?

	— Prudent.

	Il la regarda avec intensité. Ses yeux étaient plus sombres dans la pénombre.

	— Juste… prudent, répéta-t-il.

	— Moi, je suis inquiète.

	Elle ne précisa pas qu’elle était même morte de peur. Il l’avait sans doute deviné.

	Il hocha la tête et regarda par la fenêtre, vers l’obscurité complète qui régnait à présent au-dehors.

	— Vous devriez dormir un peu… Moi, je monterai la garde.

	— Vous pensez que c’est nécessaire ?

	— Peut-être pas. Mais, comme je vous l’ai dit, je suis prudent. Et j’ai besoin que vous soyez dans la meilleure forme possible. Pour sortir de ces montagnes et rejoindre la ville, il faut absolument que vous soyez reposée et que vous ayez retrouvé des forces.

	— Je n’arriverai jamais à dormir…

	Il la gratifia d’un de ses petits sourires en coin désarmants qu’elle trouvait si charmants.

	 – Essayez. Vous pouvez rester ici ou vous recoucher dans la chambre, à votre convenance.

	— Je préfère rester ici, dit-elle non sans réticence. 

	Puis elle alla jusqu’au canapé, où elle s’affala sur les coussins bosselés.

	Après avoir éteint les lampes à pétrole, MacGregor s’installa dans le fauteuil en face d’elle, en posant ses pieds sur un pouf.

	Le vent scandait sa mélopée, rythmée par la branche d’un sapin qui cinglait l’un des murs. Le feu se consumait tranquillement, et les nerfs de Jillian étaient à vif.

	Elle repensa à ce qu’elle avait découvert au sujet de MacGregor dans l’après-midi, ces petites bribes de sa vie qu’elle avait réussi à dénicher. Elle faillit lui parler de la photo du petit garçon, mais se retint.

	Ce n’était pas le moment d’avouer qu’elle avait fouiné dans la cabane et fouillé ses placards. Même s’il devait s’en douter, et même si elle mourait d’envie d’en savoir plus long sur lui, elle décida de tenir sa langue pour le moment.

	Elle était seule, isolée dans des montagnes inaccessibles, sous la garde d’un parfait inconnu armé d’un fusil de chasse, alors qu’au-dehors, quelque part dans les ténèbres, rôdait un tueur détraqué. Et ce n’était pas MacGregor. De cela elle était certaine, maintenant. S’il avait voulu lui faire du mal, il l’aurait déjà fait. Il fallait qu’elle lui fasse confiance.

	Il le fallait.

	D’ailleurs, elle n’avait pas le choix.

	 

	 

	Selena était sortie dans l’après-midi du tribunal où elle avait témoigné, puis elle était revenue au commissariat pour travailler et y était restée bien longtemps après l’heure à laquelle elle était censée finir sa journée. A présent, la plupart de ses collègues ayant déserté les lieux, les bureaux et les box des inspecteurs étaient étrangement silencieux.

	Le calme avant la tempête, songea-t-elle, en prenant son sac à main et en se levant pour sortir.

	Les lumières étaient éteintes dans les salles et les couloirs, et ses pas résonnèrent dans la cage d’escalier. Le bâtiment tout entier paraissait vide et lugubre. D’habitude, Selena ne détestait pas s’attarder et travailler seule au bureau jusque tard dans la nuit – quand les téléphones ne sonnaient pas et que le brouhaha des conversations, les rires des collègues et les éclats de voix furieux des suspects ne la dérangeaient pas. Mais, ce soir, c’était différent.

	Peut-être parce qu’elle avait témoigné au tribunal. Elle n’était restée à la barre des témoins que quelques minutes, pour expliquer comment un enfant de cinq ans avait été tué par un chauffard ivre dans un accident avec délit de fuite. Mais le visage ravagé par le chagrin de la mère et la culpabilité que ressentait la malheureuse pour avoir quitté des yeux son fils juste une seconde offrait un spectacle poignant qui l’avait profondément marquée. Le prévenu était assis à l’autre bout de la salle, un garçon à peine âgé de vingt ans, terrorisé et rongé par le remords…

	Tant de vies fichues en l’air.

	Selena sortit du commissariat et appuya sur la commande d’ouverture à distance de sa voiture de fonction, une jeep assez similaire à celle de Regan, dont la carrosserie était tapissée d’une épaisse couche de neige.

	Elle utilisa la raclette qui se trouvait dans le vide-poches pour ôter la neige du pare-brise et s’installa au volant. La journée avait été longue, ainsi que la semaine. En fait, c’étaient même les trois derniers mois qui lui avaient paru particulièrement longs, depuis la découverte du cadavre de Theresa Charleton, l’institutrice célibataire de Boise. Son corps n’était pas resté bien longtemps dans la forêt, comme l’attestait son stade peu avancé de décomposition. Depuis lors, son frère, Lyle Wilson, ne cessait d’appeler, exigeant des réponses pour apaiser son chagrin.

	Si seulement j’en avais, des réponses…, songea la jeune femme, en faisant démarrer sa jeep.

	Elle quitta le parking presque désert, où ne restait qu’une poignée de véhicules. Elle emprunta une petite rue pour rejoindre l’artère principale qui descendait tout droit vers le cœur de la vieille ville. C’était là que se dressait le tribunal en brique, flanqué de rues étroites bordées de maisons anciennes abritant des boutiques et des bureaux.

	Située à près de cinq cents mètres du commissariat et de la prison locale, cette partie de la ville était bâtie sur les rives de la Grizzly River, juste avant les chutes d’eau qui donnaient leur nom à la ville. A l’origine, l’endroit était peuplé de mineurs et de bûcherons. Une vieille scierie témoignait encore du boom forestier du début du XXe siècle.

	Plutôt que de revenir directement à son appartement vide, Selena trouva une place près du Wild Will, l’un de ses lieux de prédilection et l’un des rares restaurants de la ville où elle était sûre de manger correctement. Elle sortit de son 4x4 et sentit subitement un frisson lui parcourir la nuque, indication pour elle d’un danger proche.

	Elle se retourna brusquement et vit un homme sur le trottoir d’en face. Vêtu d’une parka épaisse, le visage caché par la pénombre, il lui jeta un coup d’œil et poursuivit son chemin d’un pas tranquille vers le fleuve.

	Ton instinct te joue des tours, se dit-elle, tandis que l’homme tournait au coin de la rue, et elle décida qu’il n’y avait aucune raison de le prendre en chasse. Son estomac se mit à gargouiller, lui rappelant qu’elle n’avait rien avalé depuis le yaourt et la pomme qui lui avaient tenu lieu de déjeuner.

	Ajustant la lanière de son sac à main, elle se dirigea vers le restaurant dans le froid de la nuit.

	Le Wild Will était décoré dans le plus pur style western des années 1880. De vieilles roues de chariot reconverties en lustres pendaient au plafond. Les murs intérieurs offraient en décoration des têtes empaillées d’élan, de caribou, de mouflon et de daim, dont les yeux vitreux veillaient sur les tablées. A l’entrée, un grizzly empaillé dressé sur ses pattes arrière, la gueule grande ouverte en un grognement perpétuel et muet, accueillait les clients en montrant les crocs. Il avait été surnommé « Grizz » par les autochtones et les propriétaires de l’établissement, qui variaient au fil des saisons les accessoires dont ils affublaient l’animal. C’est ainsi que l’énorme bête arborait le chapeau haut-de-forme bleu, blanc, rouge de l’Oncle

	Sam et un petit drapeau américain au moment de la fête nationale, le 4 juillet. Pour Halloween, deux mois auparavant, on l’avait pourvu d’un de ces horribles masques que porte le tueur dans Scream, fixé tant bien que mal sur son museau béant, ainsi que d’une tronçonneuse et d’un chaudron de sorcière, dans un curieux mélange de genres.

	Personnellement, Selena avait toujours trouvé la présence du plantigrade incongrue et troublante, mais elle gardait son opinion pour elle. Ce soir-là, en poussant la double porte vitrée du restaurant, elle tomba nez à nez avec un Grizz décoré d’ailes d’ange scintillantes dans le dos, d’une auréole en carton pailleté sur sa grosse tête et d’un collier de petites ampoules clignotantes multicolores autour du cou.

	Mais ses yeux de verre luisaient toujours de rage, et ses babines retroussées laissaient toujours voir son gosier rosâtre et ses crocs acérés, ce qui formait un contraste surprenant avec le livre de chants de Noël qu’on avait posé sur ses pattes avant. Comme s’il s’égosillait joyeusement à chanter Douce nuit, la chanson de la page où le livre était ouvert.

	En traversant le vestibule vers la grande salle – où la décoration était encore plus tape-à-l’œil –, la jeune femme songea que les nuits n’étaient pas vraiment douces, en ce moment, dans la région, avec ce tueur qui rôdait. Moins encore saintes.

	Elle atteignit le fond de la salle en passant devant des tables pleines surmontées par des herbivores morts depuis longtemps, dont la ramure était ornée de guirlandes clignotantes ou argentées.

	Sinistre, vraiment…

	Elle s’installa face à la porte, une habitude de policière dont elle n’arrivait pas à se débarrasser, et quitta sa doudoune. Elle ne supportait tout simplement pas de ne pas pouvoir voir qui entrait et sortait, quel que soit l’endroit où elle se trouvait.

	Sandi, la responsable de l’établissement, vint prendre sa commande. Elle tenait dans ses mains deux carafes de café bien chaud.

	— Vous voulez du café ? Ou quelque chose de plus fort ? Le cocktail spécial, ce soir, est un « Wild Christmas ».

	— Qu’est-ce qu’il y a dedans ?

	Selena avait goûté le précédent – toujours un cocktail maison –, nommé « Wild Will Hickup », un mélange de whiskys de toutes origines, vraiment dur à avaler.

	— Lait de poule et crème de cacao, avec une larme de cola et une bonne dose de bourbon Wild Turkey, répondit Sandi, en haussant un sourcil au-dessus de la monture de ses lunettes ornées de fausses pierres. Mais vous pouvez opter pour une autre marque de bourbon, si vous le souhaitez. On a choisi le Wild Turkey à cause du nom…

	— Je crois que je vais me contenter d’un décaféiné. 

	Elle retourna l’une des tasses qui étaient posées sur la table et regarda couler le liquide chaud.

	— Vous avancez, dans l’enquête sur ce détraqué ? lui demanda Sandi.

	C’était une grande femme osseuse, pourvue d’un long visage émacié. Ses yeux étaient soulignés d’un gros trait d’eye-liner et cernés, ce jour-là, de vert à paupières pailleté, sans doute en l’honneur de Noël. Elle avait jadis été l’épouse d’un certain William Aldridge, dont le sobriquet avait donné son nom à l’établissement. Mais ils avaient divorcé – du moins c’est ce que disait la rumeur. En tout cas, Will avait quitté la ville au volant de son pick-up, pour aller vivre dans une cabane de chasseur, en compagnie d’une femme de vingt ans plus jeune que son ex-épouse. C’est ainsi que Sandi était devenue l’unique propriétaire du Wild Will, rehaussant un menu jusqu’alors sans relief en y incluant des plats recherchés, élaborés avec le gibier et les truites qu’on trouvait à foison dans la région. Elle vivait dans un appartement à l’étage, mais semblait ne jamais quitter le restaurant. Elle n’avait pu cacher sa satisfaction lorsqu’elle avait appris que la jeune compagne de Will l’avait plaqué, même si elle faisait mine de plaindre « ce pauvre crétin ». Elle se faisait une joie de divulguer cette information à tous ceux qui venaient s’asseoir dans ses fauteuils en Skaï.

	— On y travaille, répondit prudemment Selena.

	— En ville, tout le monde a peur, vous savez… On ne parle plus que du Tueur des Bitterroot. C’est comme ça que l’appelle Manny, le gars du Reporter.

	Selena avait lu l’article écrit par Manny Douglas, l’une des plumes du Mountain Reporter, l’unique quotidien local.

	— On finira par l’attraper, dit-elle.

	— J’ai confiance en vous…

	Mais c’était un mensonge. Selena percevait la nervosité qui se lisait sur les lèvres rouges de Sandi, lorsque cette dernière lui tendit le menu.

	— Le plat du jour est un steak de bison avec un coulis de myrtilles sauvages et des pommes de terre nouvelles ou du riz pilaf. C’est servi avec une salade d’épinards, de pommes vertes et de noisettes ou avec un bol de potage au brocoli.

	Un homme assis à une table voisine brandit son verre vide, et Sandi se précipita vers le bar pour y chercher un « Wild Christmas » ou quelque autre tord-boyaux.

	Selena promena son regard sur la salle où des citoyens normaux, dont certains encombrés de sacs pleins de cadeaux, formaient de grandes tablées. Elle surprit des bribes de conversation malgré la musique de fond – une succession de ballades country –, qui couvrait à peine la soufflerie de la chaudière et, moins encore, le grésillement de la friteuse qui s’échappait de la cuisine chaque fois que s’ouvraient les portes. Malgré la touche gastronomique que Sandi cherchait à donner à son établissement, la plupart des habitués commandaient des steaks de bœuf et des hamburgers, accompagnés de frites et d’oignons frits.

	— Il faut vraiment être un monstre pour faire des trucs comme ça. Mon Dieu… Cette ville était si tranquille, disait une femme qui portait une perruque grise et une grosse croix en or à l’homme qui lui faisait face.

	— A mon avis, répondit l’homme, il faudrait constituer une milice et aller le chercher nous-mêmes dans les collines…

	Il attendait un digestif, une bouteille de vin vide devant lui, et Selena supposa qu’il était un peu gris, enclin donc aux fanfaronnades typiques de l’Ouest sauvage.

	— Tout le monde a un fusil par ici, reprit-il. Il est peut-être temps de rendre la justice nous-mêmes… Si on doit compter sur la police… Cette bande d’incapables… Ah, merci, ma chère, dit-il à Sandi, tandis qu’elle posait un verre plein devant lui.

	Il s’en empara et but une gorgée.

	— Ce cocktail est vraiment excellent… Délicieux… 

	Une autre femme, vêtue d’une veste matelassée, arborant une expression austère, chipotait son steak de bison et baissa la voix pour dire en aparté à son amie :

	— J’ai entendu qu’elles avaient été torturées et attachées à des arbres, avec des symboles sataniques gravés dans l’écorce…

	— Qui l’aurait cru ? Ici, à Grizzly Falls ? fit son interlocutrice avec une délectation malsaine qui disait son goût pour les commérages scabreux.

	Qui l’aurait cru, en effet ?

	Pendant des années, Selena avait espéré participer à une enquête majeure où elle pourrait donner toute la mesure de son talent, mais pas comme ça… Pas en enquêtant sur des femmes séquestrées et sans doute torturées avant d’être abandonnées, nues, dans une forêt glaciale.

	Elle commanda une truite aux amandes avec du risotto et une salade d’épinards. Elle avait beau essayer, elle ne parvenait pas à chasser de son esprit cette affaire. Theresa Charleton avait été tuée vers le 20 septembre, au moment où le signe astrologique de la Balance succède à celui de la Vierge, ainsi que Stéphanie Chandler l’avait observé. Nina Salvadore avait connu le même sort un mois plus tard, puis Tanya Ito et, à présent, Jillian Rivers.

	Ce tueur était-il un imitateur du fameux Zodiac ?

	Elle jeta un coup d’œil autour d’elle et fut frappée, une fois de plus, par l’air placide des clients venus boire un verre ou dîner. Il y avait bien quelques doux dingues à Grizzly Falls, comme partout ailleurs, mais comment imaginer qu’il y ait un tueur psychopathe parmi les habitants de la ville et de ses environs ?

	En tout cas, cet homme avait une bonne connaissance de la région et de la vie de ses victimes. Et puis il devait certainement les séquestrer tout près d’ici… Dans un repaire, une cabane, sans doute, ou une cave, une grange, une remise, un grenier…

	Là, sous ton nez, Selena ! Sur ton territoire… Et c’est bien ce qui est insupportable : penser qu’il est si près et ne pas parvenir à sauver ses victimes !

	Tous ses collègues mettaient les bouchées doubles dans cette enquête, mais jusqu’à présent ils n’étaient parvenus nulle part, malgré tous leurs efforts.

	Regan étudiait les cartes de la région. Les gens du FBI sondaient leurs fichiers pour élaborer le profil du tueur. Elle-même avait appelé tous les services de police du Montana et des Etats voisins, pour se renseigner sur les personnes portées disparues.

	Les témoins potentiels avaient été interrogés à plusieurs reprises. Les policiers compulsaient minutieusement les rapports concernant cette affaire, ils recueillaient les témoignages des proches, interrogeaient les gens du coin susceptibles d’avoir vu ou entendu quelque chose de significatif. On avait demandé aux citoyens de signaler tout ce qui pouvait leur paraître louche ou inhabituel. Les hommes et les chiens, les 4x4 et les hélicoptères avaient été mobilisés en nombre pour prospecter les montagnes en quête d’autres corps, d’autres véhicules accidentés ou de tout autre indice…

	Au final, tous ces efforts s’avéraient aussi vains que décourageants. On manquait de piste et plus encore d’effectifs. Jusqu’à présent, la police n’avait aucune idée de l’identité de l’homme qui semait la terreur dans cette petite ville du Montana, d’ordinaire si tranquille.

	Sandi vint poser devant elle une assiette fumante, et Selena en considéra le contenu, sans se décider à l’entamer : une truite arc-en-ciel non décapitée qui semblait la fixer d’un air de reproche. Encore des yeux… Partout des yeux l’épiaient ! L’homme en parka dans la rue. Les clients du Wild Will. Les trophées de chasse qui ornaient les murs. Les yeux invisibles des passants, au-dehors. Et, maintenant, même le poisson dans son assiette…
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	**

	 

	 

	Il est temps de passer à la phase suivante…

	Elle a suffisamment récupéré comme ça. Elle peut se déplacer avec une canne, elle peut donc marcher dans la neige. Je pense à ça, et aussi à la façon dont je vais la ficeler et la forcer à avancer. Elle essaiera de me maudire, bien sûr, et se maudira elle-même. Mais elle n’aura d’autre choix que de se plier à mes volontés.

	Assis dans la cabane, près d’un bon feu, je suis tendu tant j’ai hâte de me débarrasser d’elle. La garder ici plus longtemps ne fait qu’accroître les risques qu’on me repère. La police, comme d’habitude, est dans le brouillard, mais cela pourrait changer. Il ne faut pas que je les sous-estime.

	Mon message est prêt ; le lettrage est parfait, la position de l’étoile aussi précise que possible. Mais il ne pouvait en aller autrement : j’ai tracé les lettres dès que j’ai su quelles femmes j’allais sacrifier. Et l’alignement des étoiles était réglé d’avance, bien sûr.

	Mes nerfs sont à vif… Mon esprit se projette déjà au moment où elle se rendra compte qu’elle a été dupée et que je ne vais pas du tout la relâcher.

	Ce moment est le plus doux de tous, quand elles prennent conscience que je suis maître de leur destin, quand je remarque non seulement leur peur mais la résignation inquiète dans leurs regards…

	Presque orgasmique.

	Bientôt… Plus que quelques heures à patienter… 

	J’en ai assez de faire semblant, de jouer un rôle qui m’est si étranger. 

	Flirter. 

	Blaguer. 

	Rire.

	Avoir l’air affable et accommodant. 

	Ça me lasse.

	A présent elle dort, ignorant ce qui va se passer. J’ai du temps devant moi. Même si elle ne me fait pas entièrement confiance, elle m’accepte en tant que protecteur. Nul autre que moi ne peut la sauver. Elle le sait.

	J’ai assisté au changement, ce soir.

	A présent, je peux aller de l’avant.

	Le scooter des neiges est chargé.

	Prêt.

	Et les cieux sont favorables. Les étoiles parfaitement alignées.

	Le blizzard ne va-t-il pas s’apaiser, du moins temporairement ?

	Il devrait me rester assez de temps avant que la prochaine tempête arctique ne vienne déferler sur ces montagnes. Non seulement pour une, mais pour deux. Je souris quand je pense à la perplexité des flics quand ils verront l’innovation. Ils ne sauront pas comment réagir. Comme à leur habitude.

	En la voyant dormir sur le canapé, en regardant son visage où se reflètent les flammes, je dois admettre que je suis attiré. Mais je saurai me retenir. Ressentir la moindre émotion ne ferait que compliquer les choses et me conduire à commettre des erreurs.

	Je pourrais lui faire l’amour… Elle y songe déjà. Je l’ai lu dans ses yeux, aujourd’hui.

	C’est tout simplement inenvisageable.

	Je vais dans la cuisine, où il fait froid, car le feu qui brûlait dans la cuisinière s’est éteint depuis longtemps.

	Je me sers un verre.

	Tout va bien.

	En revenant dans le salon, je l’observe en buvant.

	La chaleur du whisky se répand dans ma gorge et se propage lentement dans mon système sanguin.

	Je remue mon verre et j’avale une nouvelle gorgée, lente et voluptueuse. L’alcool me calme tout en accroissant mon impatience. Je la regarde, allongée avec tant d’innocence.

	Comme un agneau voué à l’abattoir.

	Oh, je pourrais facilement la séduire. L’embrasser dans le cou, laisser mes doigts se promener plus bas, explorer sa peau en l’entendant inspirer légèrement, écartelée entre le désir et la peur.

	Elle se laisserait volontiers déshabiller. Mais elle en voudrait davantage. Elle voudrait que mes mains écartent ses cuisses et caressent son sexe. Elle espérerait même que je me courbe pour l’embrasser à cet endroit, que je la lèche. Ses tétons se durciraient ; elle gémirait de plaisir.

	Comme les autres.

	C’est tout ce qu’elles cherchent, en fin de compte.

	Etre totalement dominées par un mâle… Oh, je sais, quand elles abordent le sujet avec leurs amies, elles s’en défendent avec la dernière énergie… Mais, en vérité, toutes ces femmes qui s’intéressaient à moi voulaient que je les prenne, que je les emplisse, que je leur malaxe les seins et les fesses en plongeant mon sexe dans le leur. Elles ne cherchaient qu’à sentir la dureté de mon pénis érigé, la virilité de mon érection, elles étaient impatientes de s’abandonner à une volupté passive. Elles auraient tout fait pour haleter de plaisir et de désir, un désir teinté de peur, juste assez pour être un stimulant sexuel… Elles espéraient toutes que je leur frotte le clitoris en les pénétrant en levrette, que je les morde dans le cou, sans cesser de les besogner, jusqu’à ce que leurs fesses et leurs abdomens se raidissent, que leurs chattes chaudes et bien trempées se crispent.

	Pauvres idiotes, vides et dénuées d’âme !

	Comme si je pouvais me dégrader de la sorte !

	Je fais tourbillonner le liquide ambré dans le verre avant d’en avaler une rasade.

	Il est temps de disposer de cette femme. Le moment est arrivé et une autre attend déjà son tour.

	C’est pour l’aube…

	Et dans l’autre cabane, une autre aussi va bientôt trouver la mort.

	Une qui se demande également si elle peut se fier à moi.

	Et si je vais l’entreprendre.

	Et si elle va y consentir.

	Pauvres idiotes !

	Je vous connais par cœur !
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	Où suis-je ?

	Les yeux de Jillian s’ouvrirent en grand, et son esprit connut un moment de confusion. Elle était enveloppée dans un sac de couchage sur un vieux canapé, dans une cabane où il faisait froid.

	Ses idées s’éclaircirent en un instant. Elle avait dormi dans une mauvaise position et elle avait mal au cou. Ses côtes la faisaient toujours souffrir lorsqu’elle remuait mais, quand elle bougea la cheville, elle constata que ça allait un peu mieux de ce côté-là.

	Les premières lueurs de l’aube filtraient au travers des fenêtres, baignant les meubles d’une lumière douce et tamisée.

	MacGregor n’était plus en face d’elle, dans le fauteuil.

	Elle se contorsionna pour regarder par-dessus le dossier du canapé et vit que l’homme était debout près de la grande fenêtre, à côté de la porte d’entrée. Il regardait au-dehors, et sa silhouette se profilait contre les vitres, le clair-obscur accentuant les traits émaciés de son visage. Pommettes taillées à coups de serpe, mâchoire carrée, yeux bien enfoncés dans leurs orbites, lèvres fines et serrées qui respiraient l’intransigeance et la détermination.

	— Bonjour, dit-il d’une voix traînante, en s’apercevant qu’elle était éveillée.

	Il se tourna vers elle, et la tension qui crispait ses traits baissa d’un cran.

	— Vous avez dormi comme une souche…

	— C’est vrai ?

	— Et vous avez ronflé ! précisa-t-il.

	— Navrée. Qu’est-ce que vous regardez, comme ça ?

	— J’observe ce qui se passe au-dehors. La tempête s’est calmée pendant la nuit.

	— Et vous avez remarqué quelque chose de particulier ?

	— Rien d’anormal.

	Il se remit à guetter et ajouta :

	— J’ai l’impression qu’il fait assez beau pour qu’on tente notre chance.

	— Vraiment ?

	Elle osait à peine y croire. Elle se redressa en position assise, grimaçant sous l’effet de la douleur que ce mouvement avait réveillée au niveau de ses côtes.

	— Comment vous sentez-vous ?

	— Par rapport à quoi ?

	— Par rapport à la normale, dit-il, en esquissant un sourire.

	— Eh bien, ce n’est pas encore ça, mais je crois que je vais assez bien pour monter sur un scooter des neiges, si tel est l’objet de votre question. Je commence à devenir sérieusement claustrophobe.

	Elle songea à sa mère, qui devait se ronger les sangs. Même sa sœur, Dusti, devait se demander ce qui avait bien pu lui arriver. Et puis il y avait le chat, qu’elle avait laissé entre les mains de la voisine. Et le boulot, les commandes des clients…

	Elle se leva vivement – trop vivement –, et des élancements violents se firent sentir dans sa cheville. Elle serra les dents pour se retenir de gémir.

	— Eh merde…, lâcha-t-elle.

	En trois pas rapides, MacGregor traversa la pièce et la prit par l’épaule pour la soutenir d’un bras musclé. Son corps était rigide et dur, tout d’un bloc.

	— Hé, dit-il doucement, vous allez bien ?

	Elle sentit la chaleur de son haleine lui effleurer la nuque.

	Sur sa couverture près du feu, Harley leva la tête et lâcha un petit aboiement.

	— Non, répondit-elle sèchement.

	Sa patience arrivait à bout, subitement. Elle s’en voulait ou, plutôt, elle en voulait à son corps défaillant et au fait qu’elle s’extasiait un peu trop sur la virilité de son hôte. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas été aussi près d’un homme, qu’elle n’avait pas senti le contact d’un mâle.

	— Non, reprit-elle, je ne vais pas bien parce que je suis coincée ici, au milieu de nulle part, avec une entorse à la cheville, des côtes fêlées, des bleus partout. Piégée dans une cabane sans électricité ni téléphone, avec un parfait inconnu, un homme dont je ne sais rien…

	Elle avait élevé la voix, et Harley redressa la tête, faisant mine de se fâcher.

	— Sans parler d’un chien qui me déteste !

	— Je ne crois pas que Harley vous déteste…

	Elle se tourna vers MacGregor pour le regarder droit dans les yeux.

	— Et j’ai oublié, ajouta-t-elle, de mentionner le dingue qui rôde dans les environs, ce dangereux maniaque qui a tiré sur ma voiture. Alors, non, je ne vais pas bien. Très, très loin de là. En fait, je vais même très mal.

	— D’accord, dit-il.

	Mais elle surprit une lueur amusée dans son regard.

	— Vous vous moquez de moi, en plus ?

	— Moi ? Pas du tout !

	— Vous trouvez ça drôle ?

	— Je n’oserais pas…

	Il était redevenu tout à fait sérieux.

	— Bien. Alors, penchons-nous sur la manière dont on va sortir d’ici…

	Jillian se déplaça légèrement, tentant de mettre davantage de distance entre leurs corps.

	— J’y travaille…

	— Alors, dépêchez-vous, s’il vous plaît, dit-elle, tout en sentant combien ses paroles étaient acerbes.

	— Je fais ce que je peux.

	Elle essaya de se calmer, mais elle en était incapable.

	— Désolée d’être désagréable, s’excusa-t-elle. Mais j’en ai vraiment marre d’être cloîtrée et de jouer les pauvres handicapées. Ce n’est pas mon genre… C’est juste qu’il faut que je fasse quelque chose, n’importe quoi, pour partir d’ici !

	Elle luttait pour ignorer la force du bras de MacGregor, qui la soutenait toujours, pour ne pas respirer son odeur corporelle, étonnamment fraîche et subtilement virile. Elle le dévisagea d’un œil furieux, comme si c’était sa faute s’il dégageait un tel sex-appeal, une séduction presque effrayante.

	— Je deviens folle. Je… je dois sortir d’ici ! Aujourd’hui ! 

	MacGregor esquissa un de ses petits sourires en coin. C’est alors qu’elle se rendit compte du spectacle pitoyable qu’elle offrait. Elle ne s’était pas douchée depuis plusieurs jours, son visage était couvert de bleus, même si elle avait eu la chance de ne pas perdre une dent ou de ne pas se fracturer la mâchoire. Enfin, de la chance… Tout est relatif, se dit-elle. Elle sentit donc toute l’ironie qu’il y avait à être attirée physiquement par cet inconnu – en dépit du bon sens, de surcroît – alors qu’elle n’avait jamais eu l’air si peu attirante.

	Furieuse contre elle-même et se reprochant des fantasmes qui pouvaient l’entraîner trop loin, elle recula un peu pour se dégager. Dès lors que le contact physique se rompit entre eux, l’embarrassante sensation d’intimité s’évanouit.

	Elle se remit d’aplomb en s’aidant de sa béquille et essaya de retrouver son sang-froid. Il fallait qu’elle reste concentrée sur ses objectifs : quitter la cabane le plus vite possible. Et il ne s’agissait pas de distraire MacGregor de ce but.

	Harley se leva en bâillant, s’étira et trottina jusqu’aux pieds de son maître.

	— Tu veux sortir ? lui demanda MacGregor, en lui caressant la tête.

	Après avoir jeté un dernier regard par la fenêtre, il dit :

	— Alors, allons-y. Par la porte de derrière.

	Il saisit sa doudoune sur la patère et fila dans la cuisine tandis que l’épagneul lui emboîtait le pas.

	Retrouvant peu à peu son calme, Jillian le regarda disparaître dans la pièce d’à côté. Elle s’était levée du mauvais pied. Ce n’était pas la faute de MacGregor si elle avait eu cet accident.

	Pas sa faute…

	Alors à qui la faute ?

	Elle secoua la tête. Ce n’était pas quelqu’un qu’elle connaissait, elle en était sûre. Et, si MacGregor avait été un tueur résolu à lui faire du mal, il serait déjà passé à l’acte. Certes, il n’avait aucune raison de l’enfermer ou de l’attacher, puisqu’elle ne pouvait pas aller bien loin dans son état. Mais il n’avait pas proféré la moindre invective ou menace, et rien, dans son comportement, ne suggérait qu’il avait l’intention de lui nuire. Ne lui avait-il pas confié une arme à feu chargée ?

	Elle s’interrogeait toujours sur lui. Pourquoi avait-il choisi de vivre ici, tout seul ? Qui était le petit garçon de la photo ? Avait-il une femme ? Une fiancée ? Une petite amie, qui l’attendait quelque part ? Ou était-ce l’un de ces loups solitaires qui fuyaient la compagnie d’autrui, un ermite des montagnes ?

	Elle se dirigea en soupirant vers la salle de bains. Un seau était rempli d’eau, et elle put utiliser les toilettes malgré le fait que la pompe à eau était en panne, faute de courant. Tous les soirs, MacGregor remplissait plusieurs seaux de neige et les rentrait dans la maison afin qu’ils disposent d’eau potable pour boire, cuisiner et se laver. L’eau chaude était limitée. Elle chauffait en permanence dans une marmite sur la cuisinière à bois ou dans une bouilloire sur les braises. Avec cette eau, il faisait la cuisine, du porridge instantané du matin à la soupe et aux ragoûts lyophilisés. Malgré leur isolement, ils avaient des réserves, mais, enfin, cette cabane était loin d’être un palace.

	Jillian regarda la douche avec convoitise, imaginant tout le bien que ferait une bonne douche bien chaude à ses muscles endoloris, à ses cheveux poisseux.

	Ce serait vraiment le bonheur…

	Elle s’imagina plongée ensuite dans une baignoire pleine d’eau parfumée, rêva de la douceur de sa peau ointe d’huile de bain. Elle fermerait les yeux, et MacGregor viendrait la masser avec une infinie douceur, il effleurerait son épiderme du bout des doigts, titillerait ses seins et s’aventurerait plus bas…

	Elle laissa échapper un grognement.

	Mais à quoi songeait-elle ?

	La claustrophobie lui embrouillait les idées au point de rêver qu’elle faisait l’amour avec un inconnu !

	Mécontente d’elle-même, elle boitilla jusqu’à la cuisine et préleva à l’aide d’une casserole un peu d’eau dans la marmite qui mijotait sur la cuisinière. En prenant garde de ne pas la renverser, elle revint dans la salle de bains, la mélangea avec un peu d’eau froide et se servit d’une serviette pour se laver le visage, les mains et les parties de son corps qui en avaient le plus besoin. Elle se mouilla légèrement les cheveux pour les shampouiner avec un bout de savon et parvint à les rincer tant bien que mal. Ce n’était pas exactement un shampoing de salon de coiffure, mais elle se sentit tout de suite mieux avec des cheveux propres. Elle les démêla avec les doigts et trouva une brosse pour achever de se coiffer.

	— La beauté rustique à son sommet, railla-t-elle, en s’adressant à son reflet toujours couvert de bleus.

	En sortant, elle trouva MacGregor et son chien dans la cuisine. Il devait être rentré depuis un certain temps car il avait déjà ôté et suspendu sa doudoune.

	— Vous voilà toute propre, fit-il observer.

	— Il était temps, vous ne trouvez pas ? 

	Il hocha la tête.

	— Vous avez l’air bien mieux, comme ça. 

	Elle faillit éclater de rire.

	— Mieux que qui ? Quasimodo ou Frankenstein ?

	— Mieux que lorsque je vous ai trouvée dans votre voiture…

	— Ce n’est pas bien difficile !

	— Peut-être pas, en effet, mais vraiment vous avez l’air… beaucoup mieux. Vous prendrez bien une tasse de café ? proposa-t-il avec la même tranquillité que s’ils avaient formé un vieux couple marié qui n’avait rien de mieux à faire que de lire le journal en même temps au petit déjeuner.

	Il ouvrit un placard près de la cuisinière et en sortit un pot en plastique.

	— C’est du café moulu et emballé sous vide, expliqua-t-il. C’est moins bon que du Folgers, quoi qu’on en dise.

	Il désigna une vieille cafetière, posée sur le comptoir.

	— Comme on n’a pas de courant, on va être obligés de le faire à l’ancienne.

	— Ça me convient parfaitement…

	Leurs regards se croisèrent, et elle se troubla, en songeant aux mystères que recelaient ces yeux perçants.

	 Mais elle n’avait pas peur.

	 

	 

	Selena venait de verrouiller sa jeep et se dirigeait vers le bureau, lorsque son téléphone portable sonna. Elle jeta un coup d’œil à l’écran où s’affichait le numéro de sa mère et rassembla toutes ses forces pour affronter l’épreuve qui l’attendait. Elle fut tentée un instant de ne pas répondre, mais cela n’aurait fait que repousser l’inévitable.

	— Bonjour, maman…

	Cinglée par le vent glacial, elle se hâta de gagner le bâtiment en brique.

	— Bonjour, ma chérie.

	Elle pensait déjà à la journée de travail qui l’attendait et savait qu’elle ne serait pas à la conversation. La neige avait cessé, et les chasse-neige avaient déjà accompli des merveilles sur les routes. Si l’accalmie persistait, les hélicoptères allaient pouvoir décoller et survoler les environs. Peut-être ce jour allait-il voir des progrès significatifs dans l’enquête…

	— Tu travailles aujourd’hui ? demanda sa mère. 

	Selena ne répondit pas.

	— Dios mio, Selena ! Il n’est même pas 8 heures du matin ! Et on est dimanche ! Le dernier dimanche avant Noël… Tu devrais être au lit ou en train de t’habiller pour aller à la messe.

	— Je n’ai pas d’horaires réguliers, tu le sais bien. 

	Elle poussa la porte du commissariat d’un coup d’épaule, gratifia d’un hochement de tête la collègue de l’équipe de nuit qui officiait à l’accueil et s’apprêtait à rentrer chez elle.

	— Tu travailles trop, lui reprocha sa mère.

	— C’est toi qui le dis.

	— C’est ce que tout le monde pense. Ton frère Esteban m’a dit que tu n’étais pas obligée de travailler autant, de faire autant d’heures supplémentaires. Il est policier, lui aussi… Il sait ce qu’il raconte…

	Du point de vue de Selena, Esteban était un feignant, mais elle se garda bien de le dire à sa mère.

	— Quoi de neuf, maman ? demanda-t-elle, en s’efforçant de paraître enjouée, tout en se glissant derrière son bureau.

	— J’espérais que tu changes d’avis… Que tu viennes à la maison pour Noël.

	La maison… Cette bâtisse à un étage, située à quatre pâtés de maisons de la nationale 99 à Woodburn, dans l’Oregon. L’endroit où elle avait grandi avec ses cinq frères et ses deux sœurs. Les trois filles y avaient partagé une chambre exiguë sous les combles, tandis que les trois plus jeunes frères s’entassaient dans une chambre à côté du couloir et que les deux aînés disposaient chacun d’une chambre aménagée dans le sous-sol. Ses parents, eux, couchaient au rez-de-chaussée.

	Cette maison, bruyante et surpeuplée, avait été un refuge pour Selena pendant les quatorze premières années de sa vie… pour devenir un enfer ensuite.

	Mais enfin, à Noël, la maison était décorée de guirlandes lumineuses sur le toit comme sur la façade, et le jardin abritait une crèche grandeur nature peinte à la main, ainsi qu’un sapin de bonne taille, juste devant les fenêtres du salon. Sa tante Beatriz chantait des chants de Noël en s’accompagnant au piano pendant que sa grand-mère et sa mère préparaient des plats traditionnels mexicains, en sus de la dinde aux marrons, en vue d’un dîner où la purée de pommes de terre accompagnait traditionnellement les tamales, ces feuilles de bananiers fourrées de maïs et d’une sauce relevée.

	— Je suis désolée, mentit Selena, mais je suis coincée ici.

	— C’est Noël, nina !

	— Je sais, maman. Mais il y a un tueur en série qui rôde dans la région. Je pense que les journaux de l’Oregon en ont parlé…

	— Il faut bien que tu prennes un jour de congé, pourtant !

	— Pas cette année…

	— Tu es en train de me dire que tu vas rester à Grizzly Falls pendant toutes les vacances ? J’ai du mal à le croire.

	— C’est pourtant la vérité. Embrasse tout le monde de ma part, dit-elle, bien décidée à ne pas laisser sa mère lui inspirer le moindre sentiment de culpabilité.

	— Mais c’est toujours toi qui t’occupes de la pinata, pleine de petits cadeaux pour tes neveux.

	— Pas cette année, répéta-t-elle encore. Lydia s’en chargera tout aussi bien.

	Selena éprouva tout de même un bref regret, en songeant à sa sœur Lydia, qui lui manquait beaucoup, et à son frère préféré, Eduardo.

	— J’appellerai pour souhaiter un joyeux Noël à tout le monde, promit-elle.

	— D’où ça ? Qu’est-ce que tu seras en train de faire ? 

	Dieu seul le sait.

	— Je serai avec des amis.

	Nouveau mensonge. Elle n’avait aucun projet pour le jour de Noël. Elle le passerait sans doute au commissariat à faire des heures supplémentaires avant d’aller dîner toute seule chez elle, en pyjama, devant un bon film et un bol de pop-corn. Cette perspective lui sembla délicieuse, même si elle n’avait personne avec qui partager ce moment de détente.

	— Tu as besoin de voir ta famille, Selena.

	— Bien sûr, maman. Je t’aime, tu sais, mais, là, il faut vraiment que je file.

	— Dieu te bénisse, mon enfant, dit Juanita Alvarez avant de raccrocher, non sans avoir chuchoté une brève prière en espagnol.

	— Surtout, ne pas culpabiliser, se dit Selena à voix haute, en allumant son ordinateur.

	Elle cliqua sur les photos des victimes et sur les messages. Se servant d’un logiciel spécial, elle aligna les messages les uns sur les autres et créa un fichier unique indiquant les positions successives des étoiles, telles que les avait tracées le tueur. Qu’est-ce que ce type essayait de leur dire ? Car il était indubitable qu’il cherchait à leur dire quelque chose…

	Une fois les étoiles ainsi rassemblées, Selena se servit d’un autre logiciel pour identifier la constellation à laquelle elles appartenaient, si toutefois il y en avait bien une. Malheureusement, des dizaines de constellations pouvaient correspondre à cette disposition.

	— Il nous manque des données…

	Si vraiment ces étoiles appartenaient à une constellation, alors d’autres victimes allaient être sacrifiées, correspondant aux astres encore manquants. Tout comme l’apparition de nouvelles initiales dans la partie écrite du message permettrait probablement aux enquêteurs de déterminer ce que le tueur essayait de leur communiquer.

	— Merde…, marmonna-t-elle.

	Elle se leva en repoussant brusquement son siège, écœurée. Pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans la grande salle presque vide, elle remarqua la musique que diffusaient en sourdine les haut-parleurs. Les notes sucrées de Let it Snow flottaient autour d’elle, et elle faillit rire de l’absurdité de la situation, en entendant Bing Crosby roucouler les dernières paroles de la chanson.

	Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre, en direction du parking encore tapissé de neige. Il faisait un temps épouvantable, certes, mais il n’y avait rien de douillet ni de chaleureux à se retrouver au bureau en cette période de Noël.

	 

	 

	Appuyée contre le comptoir, Jillian observait MacGregor préparer le café. Il commença par tasser la mouture dans un petit panier, au fond doublé de tissu, qu’il posa en équilibre par-dessus le récipient de verre de la cafetière. Puis il prit une petite casserole, la plongea dans l’eau qui frémissait sur la cuisinière et entreprit d’en verser le contenu sur le café et au travers du filtre de fortune.

	En quelques secondes, un liquide brunâtre se mit à couler dans le récipient.

	— Du café de bivouac, commenta-t-elle, tandis qu’un parfum acre emplissait la pièce.

	Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et Jillian discerna une lueur joviale dans son regard.

	— C’est comme ça que je fais quand je pars pour de longues randonnées. Ça impressionne toujours les femmes de la ville.

	— Ça ne m’étonne pas…

	Elle ne put s’empêcher de sourire en ajoutant :

	— Moi aussi, je suis impressionnée…

	Il laissa échapper un petit rire et, pour la première fois, Jillian découvrit que cet homme austère n’était pas insensible à une pointe d’humour.

	Lorsque l’eau chaude eut achevé de se transformer en café, il en remplit deux tasses.

	— Il y a du sucre et du lait en poudre.

	— Merci, mais je le bois sans lait. A votre santé, dit-elle, en heurtant sa tasse fêlée contre la sienne.

	— Tout le plaisir est pour moi.

	Pendant quelques minutes, toute tension parut s’être évanouie. Même Harley était couché en boule sur le tapis de la cuisine, les yeux fermés, les muscles relâchés.

	— Je crois qu’il m’a acceptée, dit Jillian, en se penchant pour caresser la tête hirsute de l’animal.

	Celui-ci ouvrit des yeux fatigués et bâilla, mais il ne grogna pas et se laissa cajoler.

	— Il est très affectueux, en fait, dit MacGregor. 

	Puis, comme s’il découvrait seulement qu’elle était debout, il proposa :

	— Allons dans l’autre pièce. Je vous apporte votre tasse. 

	Il la lui prit des mains et la suivit dans le salon.

	— Quand vous êtes sorti avec le chien, tout à l’heure, est-ce que vous avez remarqué de nouvelles traces ?

	Il hocha la tête.

	— Oui, mais je n’ai rien trouvé qui indique une présence indésirable.

	— Vous en êtes sûr ?

	Elle regarda un instant par la fenêtre. La tempête s’était calmée, oui, indiscutablement, mais la neige formait partout d’épais amas qui s’étendaient jusque sous le porche.

	— Je ne suis sûr de rien. Si quelqu’un est venu cette nuit, la neige a dû recouvrir ses traces. Mais, là, je pense qu’on est seuls.

	Ce qui n’est pas forcément rassurant, se dit la jeune femme. Puis elle s’enjoignit aussitôt de lui faire confiance. Elle devait lui faire confiance, mais elle le voulait aussi.

	MacGregor lui tendit sa tasse, et elle la saisit à deux mains. La chaleur bienfaisante du breuvage se répandit dans tout son corps. Elle posa son pied blessé sur la table basse.

	Il désigna sa cheville bandée.

	— Elle n’est pas fracturée.

	— Vous me l’avez déjà dit.

	Ils se regardèrent longuement dans les yeux, et elle se souvint de la première fois où elle l’avait vu dans la chambre.

	— Vous étiez éveillée, donc…

	— Oui.

	Elle ne voyait plus de raison de mentir, à présent.

	— C’est bien ce que je pensais.

	Il but une longue gorgée de café, sans la quitter des yeux.

	— Vous avez simulé le sommeil avec un art consommé…

	— Je me suis entraînée pendant des années, quand j’étais adolescente.

	Elle eut un peu honte en se souvenant des nombreuses fois où elle avait fait semblant de dormir pour pouvoir s’éclipser de chez ses parents. Elle sortait ensuite en catimini de la maison et poussait la voiture hors de l’allée pour aller se balader avec ses amis. Elle jugeait à présent cette conduite sournoise et stupide. Et sa sœur aînée, qui n’échappait à aucune convention, ne manquait jamais de lui rappeler quelle petite idiote elle avait été à cet âge.

	— Vous étiez une rebelle ?

	— Ou peut-être juste une ado un peu stupide… A vous de choisir.

	Il sourit, et elle sentit s’accroître sa sympathie pour lui. Peut-être avaient-ils quelque chose en commun : une tendance à la rébellion que rien ne pouvait entièrement étouffer.

	— C’est sympa de m’avoir laissé la béquille, hasarda-t-elle.

	Elle ramenait ainsi la conversation à la situation présente, tandis que le feu grésillait, que le chien ronflait et qu’une agréable odeur de café flottait dans la pièce.

	— C’était pour que vous puissiez vous lever à votre réveil. Je savais que votre entorse à la cheville vous empêcherait de vous déplacer toute seule. Et j’ai toujours une paire de béquilles ici, au cas où l’un de mes clients se blesserait au cours d’une randonnée ou d’une partie de chasse. En attendant de pouvoir les conduire à l’hôpital ou d’appeler les secours…

	— A propos, vous avez essayé d’appeler récemment ? 

	Il lui adressa un regard offensé.

	— Evidemment ! Qu’est-ce que vous croyez ?

	C’est bien ça, le problème : je ne sais plus que croire avec vous, MacGregor…

	Comme s’il lisait dans ses pensées, il alla chercher un petit objet dans la poche de sa doudoune.

	— Tenez…

	Il lui lança un téléphone portable après l’avoir allumé. 

	Elle l’attrapa au vol.

	— Essayez donc vous-même. Comme je vous l’ai dit, les portables ne passent pas toujours dans le secteur. Et la batterie est presque vide. Mais, si vous y arrivez, c’est que vous êtes plus douée que moi…

	Elle considéra l’appareil comme si c’était un don du ciel. Mais elle vit sur le petit écran, dont le fond était une photo de Harley, qu’il n’y avait pas de réseau. Et elle avait beau pianoter sur le cadran, aucune communication n’était possible.

	— Complètement muet, dut-elle admettre. 

	Elle lui rendit l’appareil inutile d’un geste las.

	— Vos proches et les gens de votre famille doivent être fous d’inquiétude, dit-il.

	Elle hocha la tête, songeant à sa mère. Linnette était du genre à téléphoner à tous les services de police possibles et imaginables, FBI compris, dès qu’elle aurait constaté la disparition de sa fille. Mais voilà : elle ne devait sans doute pas avoir compris que Jillian avait disparu. Elle préféra ne pas en parler à MacGregor. Il n’était pas très prudent de lui laisser entendre que personne ne la recherchait. Il valait mieux lui laisser croire que les autorités organisaient des recherches à grande échelle pour la retrouver.

	— Dès que nous pourrons établir une communication avec l’extérieur, d’ici ou de l’hôpital, nous les appellerons, dit-il.

	— Je les appellerai, corrigea-t-elle.

	— Comme vous voudrez.

	De nouveau, ce sourire en coin – même si, cette fois, elle crut y déceler un brin de dureté.

	Elle songea aux photos qu’elle avait trouvées dans le vase, notamment celle de ce petit garçon aux cheveux blonds. Et sa curiosité fut la plus forte.

	— Je dois vous avouer que, pendant votre absence, j’ai fouillé un peu dans la maison…

	Il haussa un sourcil, comme pour l’encourager à poursuivre.

	— Vous n’avez pas de photos accrochées au mur, fit-elle observer.

	— Je préfère.

	— Et votre famille ?

	— Je croyais vous avoir dit que je n’étais pas proche de mes parents.

	— Mais il y a un garçon qui vous est cher…

	Elle avait décidé que le moment était venu d’aller au fond des choses.

	— J’ai trouvé deux photos d’un petit garçon, là, dans la bibliothèque.

	Elle désigna l’endroit où était posé le vase. Les lèvres de MacGregor se crispèrent, plus fines que jamais, et des rides se formèrent autour de sa bouche.

	— Vous voyez de qui je veux parler ?

	Il hésita, puis se contenta de hocher la tête presque imperceptiblement. L’émotion la plus vive tendait ses traits, et un petit muscle tressaillit au coin de sa mâchoire.

	— Il s’appelait David, dit-il à voix basse. C’était mon fils.

	Elle attendit la suite avec embarras, regrettant d’avoir abordé le sujet, car l’emploi du passé était suffisamment explicite.

	— Il est mort, confirma-t-il.

	— Je suis désolée…

	— Vous ne le connaissiez pas.

	— Je veux dire, je suis désolée pour vous, pour votre chagrin. Vous m’avez dit que vous n’étiez pas marié… 

	Et que vous n’aviez pas d’enfants…

	— C’est vrai. Ma femme et mon fils sont morts. Tués dans un accident de la route, un choc frontal d’une très grande violence… On n’a jamais vraiment su ce qui s’est passé. Bref, la voiture de Callie a franchi la ligne continue et a percuté de plein fouet un camion qui venait en sens opposé.

	— Mon Dieu !

	— Je devais les accompagner à une soirée portes ouvertes de l’école, mais j’avais trop de travail. Alors j’ai appelé Callie pour lui dire que je les retrouverais là-bas. Le fait qu’ils aient été tués sur le coup est censé être une consolation… Quoi qu’il en soit, c’est arrivé il y a très longtemps, et je n’aime pas y repenser. Encore moins en parler.

	— C’est pour ça que vous n’accrochez pas leurs photos ?

	— Oui.

	Il tendit le bras vers sa doudoune.

	— Et que vous êtes devenu un ermite ?

	— Pas tout à fait.

	Fouillant dans ses poches, il marcha jusqu’à la porte.

	— Je suis désolée.

	— Vous l’avez déjà dit.

	— Je sais, mais…

	— Revenons plutôt à ce qui se passe ici et maintenant. En fouinant dans la maison, j’imagine que vous êtes aussi tombée sur vos affaires ?

	— Mes affaires ?

	Il traversa la pièce jusqu’à la grande bibliothèque, ouvrit un tiroir situé au bas du meuble et en sortit un sac de voyage que Jillian reconnut aussitôt.

	Comment avait-elle fait pour ne pas le voir ? Elle pensait pourtant avoir regardé partout. Elle avait à peine pensé à ce sac jusque-là, ce qui en disait long sur la faiblesse de son état mental. La vue de ce bagage, qu’elle avait rempli quelques jours auparavant, lui rappela avec acuité qu’elle était à des années-lumière de sa vraie vie – une vie qu’elle risquait fortement de ne plus jamais retrouver.

	— J’ai pensé que vous aimeriez vous changer, dit-il en posant le sac à ses pieds.

	Elle se racla la gorge.

	— J’en serais ravie.

	— Je crois que vous aurez du mal à enfiler un pantalon, avec votre cheville.

	— Je vais voir ça. 

	Il hésita.

	— Vous avez besoin d’aide ? Je pourrais…

	— Non !

	Sa réaction se fit plus rapide, son refus plus vif qu’elle ne l’aurait souhaité.

	— Désolée, dit-elle, en se reprenant. Merci de votre aide, mais je crois que je peux y arriver toute seule.

	Il plissa légèrement les yeux et dit :

	— Ecoutez, je crois que je vais réviser mon diagnostic. Vous vous débrouillez très bien pour quelqu’un qui a des côtes fêlées. Avec un peu de chance, il se peut qu’elles ne soient que contusionnées. Sinon, croyez-moi, vous hurleriez de douleur.

	— C’est que je me retiens. Mais j’ai vraiment très mal.

	— Si elles étaient fêlées, vous ne seriez pas capable de faire tous ces mouvements.

	— Tant mieux, donc.

	Peu lui importait que ses côtes soient fêlées ou simplement contusionnées, sa douleur au thorax était encore très prégnante.

	— Auriez-vous l’obligeance de porter mon sac de voyage dans la chambre ? lui demanda-t-elle.

	Il s’exécuta, puis elle se leva pour le suivre. Dans la pièce, elle ferma la porte derrière elle et, en souffrant davantage qu’elle ne l’aurait cru, elle changea de culotte et de soutien-gorge. Puis elle enfila avec mille précautions un pull à col roulé. Ses côtes la faisaient souffrir à chaque geste, mais elle était décidée à aller au bout de l’épreuve. Avec le pantalon, elle eut plus de difficultés encore, mais c’était une patte d’éléphant un peu trop grand, dans lequel elle parvint laborieusement à glisser sa cheville pourvue de l’attelle.

	Ensuite, elle alla jusqu’à mettre un peu de rouge sur ses lèvres et une touche de mascara sur ses cils. Puis elle examina son reflet dans le petit miroir qui surplombait un vieux bureau délabré. Il y avait une nette amélioration, même si son teint restait verdâtre et ses yeux cernés.

	Une demi-heure plus tard, elle revint dans la pièce principale, où un feu très vif brûlait dans la cheminée. MacGregor avait, durant ce temps, entassé du bois près de l’âtre. Le tas faisait à présent près d’un mètre de haut.

	— Vous partez…, dit-elle, comprenant qu’il avait agi ainsi pour qu’elle puisse facilement alimenter le feu pendant son absence.

	Une marmite noire, pleine d’eau, était posée sur les braises. Des sachets de soupe et de porridge lyophilisés étaient empilés sur une table.

	— Si je n’y vais pas maintenant, il n’y aura peut-être pas d’autres occasions avant longtemps. Si j’arrive à passer un coup de téléphone, tant mieux. Mais il se peut que je doive scier quelques troncs d’arbre pour ouvrir le passage avant de trouver du réseau. Dans ce cas, ça me prendra plus longtemps. Quoi qu’il arrive, je serai de retour dans quelques heures. En tout cas, avant le crépuscule.

	La perspective de se retrouver seule dans cette cabane ne souriait guère à Jillian. Mais elle n’avait pas le choix.

	— Je vous laisse Harley, ajouta-t-il. Et il y a la carabine, dans le placard.

	Elle hocha la tête.

	Il fit quelques pas pour la rejoindre à l’endroit où elle se tenait debout, appuyée sur sa béquille.

	— Je n’en ai pas pour longtemps, dit-il.

	Et il déposa le plus chaste des baisers sur sa joue.

	— Tenez bon, Jillian…
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	Au secours !

	Oh, mon Dieu ! Faites qu’on vienne à mon aide !

	Rona luttait contre le froid, se débattant pour faire se relâcher les liens bien serrés qui l’attachaient à l’arbre. Mais plus elle se tortillait, plus la corde s’enfonçait dans sa chair. Elle essayait de crier, de hurler, mais le bâillon qui la muselait étouffait sa voix, et les seuls sons qu’elle entendait étaient ses appels assourdis, les battements effrénés de son cœur et la plainte du vent. Des reproches amers se bousculaient dans sa tête. Elle s’était conduite comme une idiote et une idiote de la pire espèce…

	Comment avait-elle pu faire confiance à ce monstre qui était en train de l’attacher à ce tronc dont l’écorce lui déchirait la chair ? Il l’avait déshabillée sans qu’elle oppose la moindre résistance. L’avait-il droguée ? Elle ne parvenait pas à s’en souvenir. S’était-elle laissé faire, paralysée par la peur ? Ou bien était-ce cette attirance qu’elle éprouvait pour lui… Il l’avait embrassée, et elle avait trouvé cela très agréable. Alors qu’elle balançait confusément entre peur et désir, elle s’était retrouvée nue, et il lui avait passé par surprise le nœud coulant autour du cou. Ce n’est qu’à cet instant qu’elle avait compris qu’elle était tombée dans un piège mortel.

	Je vous en prie, mon Dieu, aidez- moi, pria-t-elle, les joues baignées de larmes, tandis que la neige glaciale la criblait de ses morsures, marbrant sa peau blême.

	Il n’avait quand même pas l’intention de l’abandonner là, frigorifiée !

	Ça devait être une sorte de test, rien de plus… 

	Un jeu macabre, mais un jeu…

	Elle l’entendait ahaner en tirant sur la corde. Devant elle s’étendait un pré, pour l’heure recouvert de neige. Elle cligna des yeux à plusieurs reprises pour débarrasser ses cils des flocons qui l’aveuglaient, espérant trouver du regard une voie hors de cette situation atroce.

	— Laissez-moi partir ! Arrêtez ! Je vous en prie ! Pitié ! cria-t-elle, mais sa voix était assourdie, inintelligible.

	Et sa supplique ne rencontrait qu’indifférence.

	Il avait décidé de la tuer.

	Depuis le début.

	Et, pourtant, elle l’avait cru quand il lui avait promis de la conduire vers la ville, quand il lui avait assuré qu’à la prochaine accalmie il l’amènerait à l’hôpital ou appellerait les urgences.

	Et tu y as cru, folle que tu es !

	Elle se remit à sangloter. Ses larmes obstruaient sa vision et ruisselaient sur ses joues transies. Dieu, ce qu’elle avait froid ! Jamais elle n’avait eu aussi froid. La pointe de ses seins nus était dure et douloureuse. Il n’y avait plus aucune source de chaleur dans son corps. Même son sang lui paraissait épais, stagnant presque. Et ses pieds étaient engourdis.

	Engelures.

	Hypothermie.

	Si seulement Connor était là… Il l’aiderait…

	Connor, mon amour, qu’est-ce… qu’est-ce que j’ai fait ?

	Elle sentait qu’elle était sur le point de perdre connaissance et luttait pour rester éveillée, pour jeter un dernier coup d’œil à la belle gueule de cet horrible salaud, mais son esprit partait déjà à la dérive. Elle crut voir Connor devant elle, Connor qui lui murmurait qu’elle n’avait que ce qu’elle méritait… Puis elle vit quelqu’un d’autre… Une femme…

	— Maman ? dit-elle à l’apparition.

	Elle était étonnée, car sa mère était morte depuis trois ans…

	Puis l’obscurité envahit sa tête, l’engloutissant tandis qu’elle entendait au loin un martèlement. Comme si quelqu’un frappait à la porte.

	— Je vais ouvrir, maman…

	Aucun mot ne franchit pourtant ses lèvres, et elle avait un goût affreux dans la bouche.

	— J’y vais, maman…

	 

	 

	Regan considéra la paperasse qui jonchait son bureau et étouffa un bâillement. Que n’aurait-elle donné pour qu’une dose de nicotine vienne aiguiser ses pensées !

	— Saloperie de merde !

	Le chapelet de jurons précéda le shérif, qui sortit en trombe de son bureau, le visage décomposé. Tous les muscles du dos de Regan se raidirent, et son estomac fut secoué de spasmes. En ce samedi après-midi, le ciel s’était éclairci, et de nombreux inspecteurs étaient venus au bureau pour rattraper leur retard.

	— Laissez-moi deviner, shérif, dit Regan, sûre d’avance de la réponse. Quelqu’un a trouvé un nouveau corps dans la forêt ?

	— Oui…

	La mâchoire crispée sous l’effet d’une fureur contenue, Grayson enfila son blouson. Regan aperçut son arme de poing plaquée sous son aisselle, dans son holster.

	Brewster, dont la porte du bureau était ouverte, surgit à son tour dans le couloir, son blouson à la main.

	— Ce n’est pas possible !

	— Et pourtant, si…, dit Grayson à son adjoint.

	— Eh merde !

	Le visage rougeaud de Brewster avait viré à l’écarlate. Selena, dont le box n’était séparé de celui de sa coéquipière que par une mince cloison, était déjà prête à se joindre à la petite troupe.

	Sturgis pointa le museau par l’entrebâillement de la porte du bureau de son maître et aboya brièvement.

	— Toi, tu restes là ! ordonna Grayson à son chien, qui hasardait une patte dans le couloir.

	D’une voix plus douce, il ajouta :

	— Je n’en ai pas pour longtemps…

	Le labrador lui adressa un regard désolé et tourna les talons. Il jeta un dernier coup d’œil à son maître avant de retourner sans se presser dans la pièce d’où il venait, où l’attendait un panier, à proximité du radiateur.

	Regan attrapa son sac à main, son blouson et son pistolet.

	— C’est Jillian Rivers ? demanda-t-elle, en emboîtant le pas au shérif.

	— A première vue, oui. On dirait que ce salaud a fini par la buter. Même mode opératoire, en tout cas.

	— La pauvre…

	La jeune femme préférait ne pas imaginer la terreur qu’avait dû éprouver Jillian, nue, entravée, menée comme une bête vers son lieu de sacrifice.

	— Qui l’a trouvée ? demanda-t-elle encore.

	— Un couple qui faisait de la randonnée. Elle est dans une clairière près de Cougar Pass. Attachée à un arbre, exactement comme les autres victimes. Et morte… Les promeneurs sont encore sous le choc.

	Le regard de Grayson semblait hanté par la culpabilité.

	— On est arrivés trop tard…

	Mais l’heure n’était pas aux platitudes ni aux grands discours.

	Tandis qu’ils sortaient en hâte du commissariat, faisant claquer leurs talons sur le carrelage, le shérif égrena ses consignes à Brewster.

	— Appelez la police d’Etat. Demandez-leur d’envoyer des hélicos pour survoler les environs, observer les mouvements et prendre des photos. Voyez avec les collègues ce qu’ils peuvent faire avant que la tempête reprenne.

	— Demandez-leur aussi, intervint Regan, de repérer toutes les cabanes dont la cheminée fume. Le courant est coupé dans ce secteur et, si notre tueur y est encore, il doit avoir besoin de se chauffer.

	— Il a peut-être un groupe électrogène.

	— Alors, il doit se fournir en carburant quelque part… Du propane ou du diesel, en grande quantité. Cherchez…

	— Nous avons déjà interrogé toutes les stations-service et tous les fournisseurs de gaz dans un rayon de deux cents kilomètres, lui rappela Selena.

	— Et puis, continua Grayson, il faudrait que les hélicos essaient de repérer toute anomalie dans la couche de neige… Voir, par exemple, si elle a fondu autour des cabanes qui sont censées être inoccupées. Les groupes électrogènes rejettent des gaz qui produisent de la chaleur et font du bruit. Quelqu’un en a peut-être entendu tourner un, près d’une maison que nous croyons vide. Faisons également intervenir la brigade canine. Les chiens arriveront peut-être, cette fois, à flairer la trace de ce salaud et à nous mener jusqu’à lui.

	Il poussa la porte d’entrée avec une telle violence qu’elle percuta le mur.

	Dehors, le soleil était presque aveuglant. Ses rayons se réfléchissaient sur le manteau blanc qui recouvrait tout. Des blocs de neige frémissaient sur les branches des arbres, chutant de temps en temps sur le sol avec un bruit mat.

	Regan déverrouilla sa jeep et s’installa au volant pendant que Selena se hissait sur le siège du passager. Elle souffrait une fois de plus d’une légère gueule de bois, due autant à une consommation excessive de margaritas qu’au manque de sommeil. Comme Jeremy avait finalement dormi chez son copain, elle avait passé de longues heures dans les bras de Nate.

	Et elle ne regrettait pas un seul de ces instants délicieux.

	Cet homme avait le don de la rendre folle de désir et de volupté. Cela avait fini au lit, bien sûr. Comme toujours.

	Mais pour l’heure, elle n’avait pas le temps de s’attarder aux évocations de sa nuit passée, elle devait consacrer toutes ses pensées et son énergie à cette enquête et rester concentrée sur son travail.

	Elle chaussa une paire de lunettes de soleil et suivit la voiture de Grayson hors du parking, en direction des collines.

	— Tu as vu le journal, aujourd’hui ? demanda Selena, tandis qu’elles passaient devant le panneau « Bienvenue à Grizzly Falls » à la sortie nord-est de la ville.

	— Il y a quelque chose d’intéressant ?

	— On peut le dire… C’est pour ça sans doute que Grayson est à cran.

	— Quelque chose de plus grave que de trouver un nouveau cadavre attaché à un arbre ?

	— Il y a eu des fuites. Quelqu’un balance des infos aux journalistes.

	— Quoi ?

	Regan n’en croyait pas ses oreilles.

	— Quel genre d’infos ? Ils ont déjà révélé que les voitures avaient été accidentées à la suite de coups de feu.

	— Maintenant, ils connaissent aussi l’existence des messages. Pas dans tous les détails, mais ils savent que les victimes ont été attachées à des arbres et qu’une étoile est gravée chaque fois dans l’écorce, juste au-dessus de leurs têtes.

	Les doigts de Regan se crispèrent sur le volant, et sa faible migraine se fit lancinante. L’un des rares avantages qu’avaient les enquêteurs était justement de connaître la vraie nature des crimes et de taire les détails significatifs à la presse, afin de distinguer, notamment, le vrai coupable des dingues prêts à tout pour gagner leur quart d’heure de célébrité. Même dans ce coin perdu, les crétins en quête de notoriété ne manquaient pas.

	— Qui a parlé ?

	— Inconnu à ce jour… Mais je parie que c’est Ivor Hicks. Ce gars ne sait pas tenir sa langue.

	— On ne peut pas l’empêcher de s’épancher. Mais on peut demander à sa famille d’intervenir…

	— Il n’a qu’un fils, et je crois que ce dernier essaie de garder ses distances. Il faut se mettre à sa place…

	— Oui, moi aussi, je l’éviterais comme la peste.

	— Ah bon ? Les gens s’accrochent à ce qu’ils ont, d’ordinaire, notamment à leur famille, même si elle n’est pas géniale.

	Regan réfléchit un instant à la question. Selena avait peut-être raison. Elle-même habitait bien dans la même ville que son ex.

	— Tu dis ça, mais toi, tu es partie…

	— C’est vrai, mais là où j’ai grandi, les possibilités de carrière étaient limitées.

	— Pas comme ici, à Grizzly Falls, ironisa Regan.

	 Elle quitta la nationale, et la jeep commença à gravir la côte raide qui menait dans les monts.

	Selena ne répondit pas à la pique. Elle était toujours susceptible lorsqu’on abordait sa vie familiale. Elle n’en parlait jamais, mais il était évident pour Regan qu’il y avait eu de violentes tensions.

	— Il faut donc trouver quelqu’un capable d’empêcher Ivor de se confier aux journalistes.

	— Si c’est bien Ivor…

	— Qui d’autre ?

	— Bonne question, fit Selena. Qui d’autre, en effet ? En tout cas, le fait est que quelqu’un a parlé et que ça ne fait pas rire Grayson…

	Regan ne perdait pas de vue le 4x4 du shérif, tout en écoutant d’une oreille distraite les échanges des collègues sur la fréquence radio de la police, dont le bourdonnement couvrait le ronronnement du moteur dans son effort pour escalader la pente abrupte. Des troncs d’arbre recouverts de monceaux de glace bordaient la route sablée et déblayée par les puissantes lames des chasse-neige qui avaient œuvré dans le secteur.

	Le convoi des voitures de police ne croisa pas un seul véhicule sur son chemin vers la scène de crime.

	On accédait à Cougar Pass uniquement par une petite route minière désaffectée, qui était enfouie sous la neige mais suffisamment praticable pour qu’ils puissent parcourir à pied les derniers cent mètres qui séparaient la route de l’endroit où le corps avait été découvert.

	— Il nous faudra des bottes et des pelles, aujourd’hui, dit Regan. Ce type a une prédilection pour les endroits peu accessibles.

	 

	 

	Marchant difficilement dans une couche de neige qui lui arrivait aux genoux, Selena songeait à ses frères et sœurs, au jour où ils avaient tous prié en chœur pour qu’il y ait une grande tempête de neige. Malheureusement, cela n’arrivait pas souvent à Woodburn.

	Des agents de terrain du FBI arrivèrent tandis qu’elle signait le registre de présence sur la scène de crime, laquelle avait été délimitée par Pete Watershed, le premier à être arrivé sur place. Ils descendirent tous la route enneigée et virent, comme l’avait signalé le couple de randonneurs, le corps d’une femme nue attaché à un arbre. Le couple en question, blotti dans son 4x4, avait accepté d’attendre l’arrivée des inspecteurs.

	— Que Dieu nous protège, dit Selena, en faisant le signe de croix.

	Scientifique et fière de l’être, elle se tournait pourtant toujours vers la religion de son enfance lorsqu’elle faisait face aux ténèbres insondables de la dépravation humaine.

	Elle croyait en Dieu, peut-être pas avec la ferveur que sa grand-mère Rosarita aurait souhaitée, mais enfin elle était croyante et ne cherchait pas à le cacher. De temps à autre, Brewster et Watershed regardaient de travers cette catholique affichée, mais elle ne s’en souciait pas. Regan, au moins, n’avait jamais laissé échapper le moindre commentaire à ce sujet.

	A présent, tandis qu’elle observait le cadavre, elle avait grand besoin de sa foi, même si le réconfort de la religion ne pouvait être que relatif et fugace face au spectacle effroyable de cette femme nue, liée à un sapin dans le froid et la neige. C’était une femme blanche de petite taille, dont la peau avait viré au bleu. Ses cheveux blonds mi-longs pendaient en mèches gelées autour de son visage. Sa tête, couverte de neige, était penchée en avant. Son pauvre corps était cruellement meurtri par les cordes serrées à fond.

	— Doux Jésus ! murmura Brett Gage, décomposé.

	— Pas très joli, hein ? commenta Regan.

	Elle gardait pourtant son calme en fixant la scène atroce.

	— J’aimerais vraiment mettre la main sur le salaud qui a fait ça ! ajouta-t-elle.

	Stéphanie Chandler examinait les traces qui parsemaient la neige autour de l’arbre.

	— On va peut-être trouver des indices décisifs, cette fois. Peut-être que les chiens vont flairer une piste.

	— Espérons, murmura Selena.

	Jusque-là, les chiens policiers s’étaient montrés inutiles, mais aujourd’hui le temps était plus clair comme étaient plus nettes les empreintes de pas qui partaient de l’arbre et menaient à une clairière de l’autre côté du bois.

	— Qu’est-ce qu’il y a là-bas ?

	— Il n’y a pas d’accès, en tout cas pas par une voie carrossable, répondit Gage, en dépliant une carte, puis en la repliant de manière à pouvoir consulter la partie représentant la zone dans laquelle ils se trouvaient. Mais il y a un sentier privé qui mène à une mine désaffectée…

	— Il reste des bâtiments ? 

	Gage secoua la tête.

	— Je ne sais pas.

	— Il n’y a qu’un moyen de s’en assurer…

	— J’y vais…

	Evitant de piétiner autour de l’arbre afin de ne pas  détruire d’éventuelles preuves, Gage contourna le bosquet de pins près de la clairière d’où partaient les traces.

	— Ce tueur n’est pas assez bête pour être resté aussi près, affirma Selena avec la plus grande conviction.

	— Ah bon ?

	Regan la dévisageait au travers de ses verres fumés.

	— Tout le monde finit par commettre des erreurs. Même les maniaques…

	Ce n’était pas faux, Selena dut en convenir.

	— Pas ce type, intervint Stéphanie Chandler.

	Elle se tenait à quelques mètres, coiffée d’un bonnet bleu marine du FBI, scrutant la scène centimètre par centimètre.

	— Il est trop précis. Il a répété ses gestes des milliers de fois dans sa tête. Il n’a pas commis d’erreur jusqu’à maintenant et il n’en commettra pas.

	Mais Regan ne baissa pas la garde.

	— Ils en font tous ! Ils finissent toujours par faire une bévue…

	— Ils ne font d’erreur que lorsqu’on les pousse à en commettre, concéda Stéphanie Chandler. Pour l’instant, nous n’avons pas eu l’occasion de lui mettre la pression.

	— Pas encore, fit Regan. Mais on y arrivera.

	— Le plus tôt sera le mieux, dit Chandler sans cesser d’examiner les alentours.

	— Je ne crois pas qu’elle soit morte depuis longtemps, observa Watershed. Le corps est moins froid que ceux des autres victimes… Et la neige n’a pas recouvert les traces de pas. Les chiens trouveront peut-être quelque chose, cette fois.

	Il jeta un coup d’œil vers Gage et la piste d’empreintes que celui-ci longeait à distance – la piste du tueur.

	— Il a suivi le même chemin pour venir et pour partir, ajouta-t-il.

	— Comme pour les autres meurtres, fit observer Selena. L’équipe des techniciens de scène de crime arriva à son tour et se mit aussitôt à l’œuvre, prélevant tout ce qui pouvait ressembler de près ou de loin à un indice, tant sur le corps qu’autour de l’arbre. Ils prirent des photos de la scène et de la victime sous tous les angles et fouillèrent les alentours en quête du moindre objet susceptible d’avoir été laissé par le tueur.

	— Ce n’est pas Jillian Rivers, dit Selena tout à coup.

	— En effet… Elle ne ressemble pas à la photo du permis de conduire, acquiesça Regan. Et la description physique ne correspond pas non plus. Rivers mesure près d’un mètre soixante-dix et pèse environ soixante kilos. Or cette femme ne mesure pas plus d’un mètre soixante et doit peser à peine plus de quarante-cinq kilos.

	— Rivers a des yeux noisette et de longs cheveux bruns, poursuivit Selena. Celle-ci a des cheveux blonds et courts. Elle aurait pu les teindre et les couper, bien sûr, mais ça m’étonnerait. Leur couleur m’a l’air naturelle.

	— La couleur des yeux ne correspond pas non plus. Et puis, regardez le message :

	TT A R SC I N

	« Si notre théorie est exacte, les initiales de Jillian Rivers devraient avoir été ajoutées. Or il y a bien un R, qui pourrait être l’initiale de Rivers, mais il n’y a pas de J… C’est un A. Sauf s’il a changé de mode opératoire…

	— Impossible, dit Stéphanie Chandler, qui s’était reculée de quelques mètres pour mieux observer. Il joue avec nous, c’est vrai, mais il essaie aussi de nous dire quelque chose. Il veut que nous découvrions ce que c’est, afin de prouver au monde son génie.

	Selena regarda Mikhail détacher le message de l’arbre avec des pincettes. Il glissa la feuille de papier dans un sac en plastique transparent qu’il lui tendit.

	— Vous voulez regarder ça de plus près ? demanda-t-il.

	— Merci.

	Elle plia le bord du sac et s’éloigna du corps gelé, heureuse d’avoir un prétexte pour tourner le dos à ce spectacle macabre. Même si elle avait appris à dissimuler ses sentiments, surtout pendant son travail, Selena avait du mal à supporter les scènes de crimes violents. Surtout les crimes contre les femmes. Chacun porte sa croix, aurait dit sa grand-mère Rosarita.

	Elle aimait à penser que cette sensibilité cachée lui donnait un avantage lorsqu’il s’agissait d’attraper un maniaque dans ce genre.

	C’était en raison de cette faiblesse qu’elle avait évité de rejoindre la police scientifique. Certes, elle appréciait les services que rendait cette dernière et adhérait pleinement à sa démarche rationnelle, mais elle n’aurait jamais eu l’estomac assez solide pour travailler en continu sur des cadavres. A présent, alors que les techniciens s’affairaient, couvrant précautionneusement les mains gelées de la victime, vérifiant l’état du corps, passant au peigne fin le sapin et les alentours, elle examina le message. Elle était déterminée à aborder l’enquête sous cet angle. Elle ne savait pas bien si ce message était destiné à être déchiffré, transcrit ou traduit, mais elle était sûre qu’il allait lui falloir du temps pour résoudre cette énigme.

	 

	 

	Autant chercher une aiguille dans une botte de foin !

	Regan parcourut du regard le paysage accidenté. Pics, ravins, lits de ruisseaux gelés, routes en lacet bordant le vide… Les enquêteurs avaient en vain fouillé la région pour retrouver Jillian Rivers. A présent, il fallait entreprendre des recherches pour retrouver le véhicule de cette nouvelle victime.

	Si le climat le permettait.

	Une minuscule aiguille dans une énorme botte de foin…

	Elle songea aux cartes topographiques qui se trouvaient au bureau. Peut-être pourrait-elle utiliser un logiciel pour déterminer les sites potentiels des prochains meurtres ?

	Il y avait des centaines de petits prés enserrés par la forêt dans ces montagnes et il était impossible de tous les passer au peigne fin. Pourtant, elle ne voyait pas d’autre solution.

	— La seule chose positive, maintenant, c’est qu’on peut espérer que Jillian Rivers n’est pas morte. Il n’y a pas de J sur le message. Or, jusqu’à présent, toutes les initiales correspondent aux noms des victimes, fit remarquer Selena.

	— Oui, mais ça ne veut pas dire qu’elle est en sûreté. Il s’apprête peut-être à l’expédier ad patres, elle aussi.

	— C’est vrai… En tout cas, on sait qu’il est venu ici il y a quelques heures seulement. Ces traces sont fraîches, elles ne sont pas couvertes de neige, et il ne fait beau que depuis quatre ou cinq heures.

	— Il n’y a pas de quoi se réjouir. Ce salopard est peut-être en train de mettre à mort Jillian Rivers, en ce moment même.

	Le vrombissement du rotor d’un hélicoptère se fit entendre au loin. Il semblait que la police d’Etat ait réagi au quart de tour et survolait déjà la région. Très bien, se dit Regan, ils vont peut-être repérer quelque chose qu’on ne pourrait découvrir qu’au bout de plusieurs jours de recherche terrestre, par beau temps et avec beaucoup de chance.

	— Je me demande quelle peut bien être la signification du message.

	— Ça me dépasse, fit Brewster, en considérant d’un œil noir les lettres capitales impeccablement tracées et l’étoile mystérieuse.

	— Et si c’était « ATTAQUER LA SCIENCE » ? hasarda Watershed. Ce type est peut-être un fanatique religieux. Les meurtres constituent peut-être des sacrifices, une sorte de rite.

	— Un rite satanique ?

	— Ou peut-être « ATTENTAT CONTRE LA SCIENCE »… Ou bien « ATTENTION AUX RASCALS DE PINEWOOD »…

	— Mais, dans ce cas, où placez-vous les initiales de Jillian Rivers ? lui demanda Selena. En supposant qu’elle soit la prochaine victime, bien sûr.

	Elle leva la tête vers Regan et ajouta :

	— Le tueur la séquestre sans doute encore.

	— Quel salaud ! Ce type ne renonce jamais…

	— Il est certain qu’il ne renoncera pas de lui-même, intervint Stéphanie Chandler, qui arpentait le périmètre de la scène de crime. Il ne peut pas, il ne vit que pour ça.

	Elle lut le message et ajouta :

	— Ce qui risque de se passer, c’est plutôt une montée en puissance. Il faut chercher une personne portée disparue dont les initiales sont AR ou RA, une femme âgée de vingt à vingt-cinq ans. Qui a trouvé le corps, au fait ?

	Elle se tourna vers Grayson, qui se tenait à quelques mètres du sapin solitaire, les mains dans les poches et les mâchoires verrouillées.

	— Eldon et Mischa York, en se promenant. Ce couple possède une cabane d’été dans le coin… Ils sont venus y passer une semaine de vacances. Ils ont déclaré qu’ils étaient bloqués dans leur cabane par la tempête et qu’ils ont profité de l’accalmie pour se dégourdir les jambes. Heureusement, quand ils sont tombés sur la scène de crime et les traces de pas, ils sont revenus en vitesse à leur cabane, sont montés dans leur 4x4 et ont réussi à atteindre un endroit où le réseau fonctionne. De là, ils ont appelé la police. Ils sont encore ici, ils attendent dans leur voiture. Si vous voulez leur parler…

	Il désigna de sa main gantée la route où les véhicules de police étaient garés autour du 4x4 des York.

	— C’est ce qu’on fera, dit Stéphanie Chandler, tandis que le bruit de l’hélicoptère se rapprochait. Apparemment, on a un peu plus de chance, cette fois. On va peut-être pouvoir faire un moulage de l’empreinte de pas, ce qui nous sera utile…

	— Les victimes n’ont pas eu de chance, elles, marmonna Grayson.

	Il s’éloigna et ajouta :

	— Et cette malheureuse, là, est morte et bien morte ! 

	Il leva les yeux et vit l’hélicoptère qui survolait l’orée de la forêt, évoluant en cercle au-dessus d’un pic rocheux abrupt couvert de neige et de glace.

	L’appareil se rapprocha un peu plus, rasant les cimes des arbres qui environnaient la clairière. Ce n’était pas l’hélicoptère de la police d’Etat que tous attendaient. Il était orné d’un logo bleu attestant son appartenance à une chaîne d’info locale. Un cameraman, penché autant que possible hors de l’appareil, braquait un énorme objectif vers eux.

	Le premier réflexe de Regan fut de faire signe au pilote de s’éloigner.

	— On dirait qu’on a de la visite !

	— Manquait plus que ça ! lâcha Grayson entre ses dents. Juste au moment où je me disais que la situation ne pouvait pas empirer, voilà que déboulent ces enfoirés de journalistes !

	— Ça devait arriver tôt ou tard, commenta Stéphanie Chandler, en levant les yeux vers l’hélicoptère. On pourra peut-être tirer quelque chose des images qu’ils ont filmées. Il serait bon de visionner ce qu’ils ont pu repérer avant de faire une déclaration publique. Mieux vaut utiliser les journalistes que d’être utilisés par eux.

	— Vous voulez manipuler les journalistes ? lui demanda Brewster d’un ton amusé.

	— Quelque chose dans ce goût-là, oui…, répondit-elle, en hochant la tête.

	Regan regarda à son tour l’hélicoptère qui les survolait. Chandler n’avait pas tort : l’appareil pouvait leur fournir un soutien aérien gratuit.

	— Je vous laisse faire, dit Grayson à l’agent du FBI. Débrouillez-vous avec la chaîne KBIT…

	 

	*

	**

	Jillian fixait l’étendue de neige qui scintillait au soleil, prenant conscience qu’elle avait enfin l’occasion de quitter la cabane.

	Mais pour aller où ?

	Et comment ?

	MacGregor était parti, équipé d’une tronçonneuse, depuis deux ou trois heures. Elle l’avait regardé démarrer son scooter des neiges et, une fois l’Arctic Cat hors de son champ visuel, elle s’était mise à attendre, espérant percevoir au loin le bruit d’une tronçonneuse découpant un tronc.

	En vain.

	Un bon feu brûlait dans la cheminée. Harley était couché devant. Jillian avait essayé, sans y parvenir, de lire quelques-uns des livres qu’elle avait trouvés. Elle était trop nerveuse pour se concentrer. Trop tendue. Trop impatiente de quitter cet endroit. Elle en avait assez d’attendre.

	Et MacGregor, alors ? Tu vas le laisser là ?

	— Bien sûr, répliqua-t-elle tout haut.

	Cet homme ne comptait pas pour elle. Certes, il l’intriguait, mais elle attribuait cette curiosité au fait qu’elle était cloîtrée avec lui, dans ce canyon isolé. Elle avait entendu parler du syndrome de Stockholm, de ces otages qui avaient fini par se fier à leurs ravisseurs, à dépendre d’eux, et qui, une fois libérés, témoignaient en faveur des gens même qui les avaient séquestrés.

	Etait-elle atteinte de ce fameux syndrome ? Fallait-il y chercher la vraie source de ses fantasmes ?

	Elle se souvint du bref contact des lèvres de MacGregor sur sa joue.

	Et alors ?

	Certes, il était séduisant. 

	Mais il n’est pas le seul…

	Certes, il émanait de lui un parfum de mystère. 

	Justement, fuyons !

	Elle ajouta une grosse bûche dans le feu et tendit l’oreille une nouvelle fois, dans l’espoir d’entendre le vrombissement du scooter des neiges, mais rien ne vint rompre le silence qui régnait dans la cabane.

	Elle fouilla dans son sac et en sortit son téléphone portable qu’elle essaya de faire fonctionner aux quatre coins de la maison mais, chaque fois qu’elle croyait obtenir une communication, l’écran se mettait à clignoter en indiquant « pas de réseau ».

	Elle revint à la fenêtre, se demandant quel pouvait bien être l’emplacement exact de la cabane. Il y avait une pile de cartes sur la table, qu’elle entreprit de feuilleter. Elle en choisit une qui lui semblait englober le secteur.

	Elle vit des routes, des rivières et des villes, parmi lesquelles Grizzly Falls et Spruce Creek, deux noms qui lui disaient quelque chose. Elle remarqua aussi Missoula, songea à Mason et se souvint qu’elle l’avait fortement soupçonné de l’avoir attirée dans le Montana.

	Mais cela n’avait aucun sens.

	Pourquoi Mason aurait-il voulu qu’elle vienne ici ?

	Pourquoi aurait-il voulu la tuer ?

	Autrefois, il y aurait eu le mobile de l’assurance sur la vie, une police d’une valeur de plusieurs centaines de milliers de dollars qu’elle avait souscrite après avoir cédé à ses instances. Mais elle supposait que la validité du contrat était tombée avec le divorce.

	Et la voix, au téléphone… Etait-ce Mason, parlant bas pour qu’elle ne puisse pas le reconnaître ?

	Et pourquoi aurait-il choisi ce moment ?

	Pour autant qu’elle sache, il filait le parfait amour avec sa nouvelle femme, sa jolie potiche.

	Elle trouva, parmi les cartes du ciel et les diagrammes astrologiques qui encombraient la table, l’enveloppe contenant les prétendues photos de son premier mari. Elle les examina à la lumière d’une lampe à pétrole, étudiant les traits de l’homme avec minutie, s’efforçant de raviver ses souvenirs.

	Etait-ce bien Aaron ?

	Peut-être… Le visage était partiellement dissimulé par une barbe, des lunettes de soleil et la visière d’une casquette de base-ball. Et il avait l’air en peu enrobé, alors qu’Aaron avait toujours été svelte.

	Mais, bon, dix ans s’étaient écoulés. Une décennie. Depuis, elle s’était remariée, avait divorcé. Et, à présent, s’il était encore en vie, Aaron frôlait la quarantaine.

	Il était plus probable que ce soit un parfait inconnu et que les photos aient été prises à son insu – un homme que sa ressemblance avec son défunt mari avait incité l’auteur du cliché à photographier… Ce n’étaient pas des photos posées, mais des instantanés pris sur le vif, des images volées d’un homme qui s’apprêtait à entrer dans une boutique, foulant un trottoir enneigé le long duquel étaient garées des voitures.

	— Qui es-tu ? Mais qui es-tu, bon sang ? murmura-t-elle à la photo.

	Au son de sa voix, le chien se leva d’un bond, faisant tinter la petite plaque d’identité qui pendait à son collier. Il lui lança un regard pressant et se dirigea vers la porte d’entrée, devant laquelle il se mit à gémir, en la grattant d’une patte.

	— Tu as besoin de sortir ? demanda-t-elle, en jetant un coup d’œil à l’extérieur.

	Où donc était MacGregor ? Et qu’est-ce qu’il fabriquait ? 

	Il est parti. Il ne reviendra pas. Il a peut-être été agressé par la personne que tu as cru voir rôder l’autre soir. 

	Harley gémit de plus belle.

	— Oui, oui, je sais. Arrête un peu, veux-tu…

	Elle avança en boitillant jusqu’à l’armoire à fusils et, se sentant un peu bête, y prit la carabine chargée de sa main libre. Elle n’envisageait pas de gaieté de cœur d’avoir à se servir de l’arme, mais elle s’en savait capable si elle était menacée.

	Elle siffla le chien.

	— Viens, Harley. Tu connais la marche à suivre. Passe par la porte de derrière…

	S’appuyant toujours sur sa béquille, elle se rendit dans la cuisine et ouvrit la porte. Le chien sortit en un éclair, avant même qu’elle ne change d’avis et ne s’inquiète en se disant que c’était une erreur de le laisser sortir. Et s’il se mettait en tête de vouloir rejoindre son maître ?

	S’il se perdait ?

	Allons, allons ! C’est un chien, quand même.

	Il est chez lui. Il ne restera pas longtemps à se geler dans un tel froid.

	Il a simplement un besoin naturel à satisfaire et envie de se détendre un peu les pattes.

	— Reste dans le coin, s’il te plaît, marmonna-t-elle.

	Elle le regarda lever la patte contre le tronc d’un petit arbre, derrière le garage. Il fendit ensuite d’un pas tranquille la neige qui lui arrivait jusqu’aux flancs, semblant trouver son plaisir à flairer une piste sous la poudreuse.

	Restée sur le seuil et frigorifiée, Jillian le regarda avancer ainsi jusqu’au centre d’une clairière. Elle était sur le point de rentrer lorsqu’elle vit l’animal dresser les oreilles et s’immobiliser brusquement.

	Elle faillit l’appeler, mais se ravisa.

	Il y avait quelque chose dans le regard intense d’Harley qui l’incitait à garder le silence. Elle serra bien fort la poignée de sa béquille.

	Le museau en l’air et le poil hérissé, le chien regardait fixement la forêt.

	La panique commença à gagner Jillian.

	Elle colla la crosse de la carabine contre son épaule.

	Ne sois pas parano…

	Le chien émit un grognement rauque et baissa la tête ainsi que la queue.

	C’était mauvais signe.

	Elle en savait assez pour reconnaître un chien flairant le danger.

	Harley se remit à avancer dans la neige, creusant un chemin dans son sillage, vers un épais taillis de pins qu’il ne quittait pas des yeux.

	Le cœur serré, elle pointa sa carabine vers l’endroit que le chien semblait fixer, quelque part de l’autre côté du bosquet. Elle resta près de la maison et siffla, comme elle avait entendu MacGregor le faire.

	Les oreilles de l’épagneul ne s’abaissèrent pas d’un millimètre. Il poursuivit sa marche dans la neige, qui ralentissait de plus en plus ses pas.

	— Harley ! ordonna-t-elle, en l’observant dans la mire de la carabine. Viens ici !

	Ce chien était-il fou ? Il était presque entièrement enfoui sous la neige et continuait d’avancer, ignorant ses ordres. Il se glissa sous la première branche d’un pin.

	— Merde ! grommela-t-elle, en ôtant le cran de sûreté de la carabine.

	Le ciel était calme et clair. Les rayons du soleil qui se réfléchissait sur la neige en étaient presque aveuglants. Il n’y avait pas un souffle de vent. Nul oiseau ne chantait. Le seul son qu’elle percevait était celui de sa propre respiration, accélérée par l’angoisse.

	Elle plissa les yeux, tendit l’oreille, à l’affût.

	— Reviens, articula-t-elle à voix basse, en espérant que le chien puisse l’entendre.

	Ne t’alarme pas, Jillian. Il a peut-être vu un écureuil. Ou un daim.

	Ou un loup. Tu as lu récemment dans le journal que le loup gris était revenu dans le Montana.

	Et les loups se déplacent en hordes.

	Ils sont très capables de déchiqueter un chien domestique.

	Sa gorge était à présent sèche, râpeuse.

	Elle n’avait jamais été effrayée par des animaux sauvages. Elle avait toujours pensé que les êtres humains étaient beaucoup plus dangereux. Mais, là…

	— Harley, reviens ici ! hurla-t-elle, en trébuchant légèrement. Harley, au pied !

	Le cœur battant à tout rompre, elle abaissa le canon de son arme et marcha jusqu’au bord de la terrasse pour mieux voir le tas de neige derrière lequel le chien avait disparu. Les orteils dénudés de son pied blessé étaient glacés.

	— Harley ! appela-t-elle une nouvelle fois. 

	Elle entendit sa voix résonner dans la montagne. 

	Bang !

	Un coup de feu retentit tout près.

	— Mon Dieu !

	Le chien se mit à glapir de douleur.

	— Harley ! hurla-t-elle.

	 Que faire à présent ?

	— Harley !

	Il était peut-être encore vivant…

	Elle descendit de la terrasse et se mit en marche. Le bout en caoutchouc de sa béquille glissa sur la neige, la faisant chanceler, mais elle parvint à se redresser et suivit le chemin tracé par l’animal.

	Qui donc avait bien pu tirer ?

	Un chasseur qui l’avait pris pour un loup ou pour un coyote ?

	Ou… quelqu’un qui guettait au-dehors ?

	Un personnage dont les intentions étaient ténébreuses et mortelles…

	Celui-là même qui avait tiré dans les pneus de sa voiture…

	Elle plaqua la carabine contre son épaule, s’humecta les lèvres nerveusement et, n’ayant cure du froid mordant, poursuivit son chemin. Elle demeurait muette, guettant un râle ou la moindre trace de vie du chien, des bruits de pas ou des murmures, mais aucun son ne vint rompre le silence.

	A l’orée du taillis, elle se pencha pour passer sous une branche, ce qui lui procura aussitôt une forte douleur dans l’abdomen et le thorax.

	Tu es folle, Jillian. Reviens sur tes pas. Qu’est-ce que tu pourras faire pour cette pauvre bête, même si tu la retrouves ? Le porter jusqu’ à la cabane ? Tu sais bien que non…

	Elle serra les dents et continua à avancer, en s’efforçant de faire le moins de bruit possible, le long du chemin créé par le chien. Sous les arbres, la couche de neige était moins épaisse. Elle entendit soudain le gargouillis ténu d’un ruisseau, sans doute presque entièrement gelé, et, tout de suite après, le ronronnement d’un moteur.

	Le scooter des neiges de MacGregor ?

	Mon Dieu, faites que ce soit lui !

	Utilisant le canon de la carabine pour écarter les branches basses, elle entendit le gémissement du chien… Il vivait encore ! Et MacGregor arrivait ! Le bruit du scooter semblait s’approcher…

	Allez, MacGregor, vite !

	Elle contourna un affleurement rocheux et vit l’animal : une tâche de noir et de blanc grisé sur le sol enneigé. Mais pas seulement, car le rouge vif du sang maculait son pelage.

	— Oh, Harley, dit-elle en s’approchant et en lui soulevant la tête. Mon pauvre vieux…

	Il ne la regardait pas.

	Il fixait un point au-delà de son épaule.

	Ses babines se retroussèrent, laissant échapper un grondement sinistre. Du coin de l’œil, Jillian perçut furtivement un mouvement derrière elle. Les mains crispées sur le fût de la carabine, elle pivota brusquement.

	Mais il était trop tard. Son assaillant lui ceinturait déjà le dos. Il la plaqua sur le sol gelé. Elle se débattit, mais une écœurante odeur chimique lui emplit les narines. Puis elle plongea dans l’obscurité, aveuglée par deux mains gantées qui lui tenaient le visage. Elle eut la vision fugace d’un poignet dénudé, marqué d’une cicatrice, tandis qu’un chiffon humide était brutalement plaqué contre son nez et sa bouche.

	Et sa panique devint inconscience.
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	Bang !

	La détonation soudaine se répercuta dans les canyons. MacGregor ralentit son scooter des neiges et tendit l’oreille.

	Le coup de feu venait-il de la cabane ?

	 Jillian ?

	S’était-elle servie de l’arme qu’il lui avait laissée ? Ou bien était-ce quelqu’un d’autre ? 

	Des chasseurs ?

	Saisi d’une terrible appréhension, il appuya à fond sur l’accélérateur, fonçant vers sa cabane. Il évalua qu’il lui faudrait près d’une demi-heure pour y parvenir.

	Ne te laisse pas emporter par ton imagination, se dit-il pour calmer son inquiétude. Mais, au fond de lui, il était persuadé que quelque chose ne tournait pas rond. Les routes qui passaient non loin de chez lui étaient encore impraticables, même aux plus robustes 4x4, obstruées par les amas de neige et les chutes d’arbres. Cependant, à deux kilomètres à vol d’oiseau au pied de la montagne, elles avaient pu être déblayées et sablées. S’il trouvait un moyen d’installer Jillian sur un brancard tracté par le scooter, il pourrait la ramener vers la ville et avertir la police, même si cette perspective ne lui était pas agréable.

	Il avait passé les dix dernières années de sa vie à éviter la police. Mais, cette fois, il n’avait guère le choix. Le temps passait vite, et une nouvelle tempête était annoncée.

	Il appuya sur l’accélérateur, faisant vrombir l’Arctic Cat, dont les skis glissaient avec aisance sur la neige. Il s’en voulait maintenant d’avoir laissé Jillian toute seule dans la cabane.

	Mais comment faire autrement ?

	Il avait renoncé à la compagnie des femmes depuis longtemps. Il n’en avait pas besoin et il n’en voulait pas, croyait-il. Pourtant, il devait bien admettre qu’il s’était habitué à la présence de cette femme chez lui et qu’il se sentait attiré par elle.

	Il l’avait trouvée piégée dans sa voiture, sombrant dans l’inconscience et frigorifiée et n’avait pas eu d’autre choix que de l’allonger sur une civière improvisée qu’il avait attachée à son scooter et traînée jusqu’à chez lui. Il était revenu chercher ses affaires, avait vainement essayé de contacter les autorités. Et ensuite, en raison de la tempête qui faisait rage, il avait dû s’enfermer avec elle.

	Cela avait été une erreur.

	Il avait pris soin d’elle pendant qu’elle dormait. Il l’avait lavée, il avait pansé ses plaies, il avait réchauffé son corps transi et lui avait passé des vêtements secs. Il l’avait vue nue. Tout cela l’avait attendri. En tant qu’infirmier, il avait déjà eu à s’occuper médicalement de femmes, bien entendu. Mais, celle-ci…

	Il slaloma entre les arbres et descendit une pente qui menait à un lit de ruisseau gelé, couvert de soixante centimètres de neige. C’était un raccourci mais qui présentait des risques, car le relief était beaucoup plus accidenté et le sol plus rocailleux. Quelques gros rochers épars perçaient le tapis neigeux.

	Le soleil faisait étinceler la neige et l’éblouissait, malgré ses grosses lunettes teintées. Le paysage baignait tout entier dans des tons sépia – si virginal, si lunaire… Il lui semblait explorer une planète inconnue, comme dans un film de science-fiction.

	Les arbres défilaient à toute vitesse sur son passage, tandis qu’il empruntait l’ultime virage à pleins gaz, longeait une dernière corniche. Parvenu enfin au sommet de la côte, il aperçut la cabane, tout au fond du vallon. Il vit la fumée noire qui s’échappait lentement de la cheminée et se sentit un peu rassuré. 

	Tout avait l’air d’aller bien…

	Il se dit qu’il était simplement un peu ému par ce qu’il avait vu à September Creek, l’endroit où la Subaru accidentée avait achevé sa chute. La voiture n’y était plus, et toute trace de sa présence était à présent recouverte d’une couche de neige de soixante centimètres d’épaisseur. Mais il avait vu pendre aux arbres les débris du ruban jaune délimitant le lieu de l’accident. La police avait retrouvé le véhicule de Jillian et devait certainement être en train de la rechercher activement.

	Il était temps de l’emmener en ville.

	D’une manière ou d’une autre.

	Même s’il devait tracter cette fichue civière une fois de plus.

	Ses proches devaient s’inquiéter, des équipes de recherche avaient dû être mises sur pied, la police devait être en alerte.

	Il trouverait un moyen de l’amener à l’hôpital.

	Il appuya sur l’accélérateur et dévala la pente, la peur au ventre car, malgré l’aspect ordinaire de la cabane, son sixième sens lui disait que quelque chose de grave s’était produit.

	 

	 

	— Le pilote de l’hélico pense avoir retrouvé la voiture, annonça Grayson après avoir raccroché.

	Heureuse de cette nouvelle, Regan revint à sa jeep en pataugeant dans la neige foulée, laissant les collègues de la police scientifique passer au peigne fin la scène de crime et ses alentours. Elle savait déjà qu’ils ne trouveraient rien, tout comme les autres fois, mais la procédure devait être appliquée à la lettre.

	Les chiens n’avaient rien flairé d’intéressant. La piste qu’ils avaient suivie s’interrompait aux abords d’une route minière désaffectée depuis plus de trente ans. Mais le tueur avait l’air de connaître comme sa poche toutes les petites routes des environs, tous les coins et recoins de ces montagnes.

	Un autochtone, sans aucun doute.

	Peut-être même quelqu’un qu’elle connaissait. Quelqu’un qu’elle croisait régulièrement au Wild Will, un habitué qui venait à l’heure de l’apéritif. Ou bien l’un de ces papas enthousiastes, entraîneurs bénévoles de football ? Elle en avait côtoyé toutes sortes de spécimens lorsque Bianca avait tâté du ballon rond dans un club local, de ces pères qui semblaient au bord de l’apoplexie à la moindre erreur d’arbitrage – ou prétendue erreur – au détriment de l’équipe de leurs rejetons. Peut-être était-il, ce tueur, un de ces piliers de l’Eglise locale, de ces parangons de vertu qui recelaient, sous leur masque de bienfaisance, une malveillance sous-jacente et une propension ténébreuse au péché. Il pourrait être aussi une personne qu’ils avaient arrêtée pour un petit délit. Une personne connue des services de police pour violences…

	Plongée dans ses pensées, Regan revint s’installer au volant de sa jeep. Ils avaient déjà compulsé la liste des habitants de la région qui avaient été arrêtés, à la suite d’agressions physiques et de vols à main armée, au cours des cinq dernières années. Ils avaient placé en garde à vue quelques hommes qui s’étaient rendus coupables de violences conjugales, ainsi que quelques anciens militaires et chasseurs locaux, mais tous étaient sortis blanchis des interrogatoires.

	Sauf si un détail avait échappé aux policiers. 

	Selena ferma la porte côté passager, et Regan, toujours pensive, manœuvra pour suivre le 4x4 du shérif.

	— Pourquoi n’arrivons-nous pas à lui mettre la main dessus ? demanda Selena, en fixant la route au travers du pare-brise.

	Regan mit en marche le dégivrage et répondit :

	— On y arrivera.

	— D’accord, mais quand ? Combien d’autres femmes vont mourir gelées ?

	Elle était en colère. Elle sortit son téléphone portable et composa un numéro.

	— Allô, inspecteur Alvarez à l’appareil. Du nouveau ?

	 Une pause.

	— Oui, je sais que c’est le week-end, Marcia, mais on a un corps à identifier.

	Nouvelle pause, plus longue.

	— C’est exact. A et R.

	Puis elle donna une description de la victime, et l’estomac de Regan se noua.

	— Quelqu’un a sûrement remarqué sa disparition, continuait Selena au téléphone. Vérifie au niveau du Montana et, si ça ne donne rien, étends la recherche à tous les Etats du Nord-Ouest. Comment ? Le Canada ? Non, pas encore. Je sais qu’on n’est pas loin de la frontière, mais jusqu’à présent toutes les victimes sont des citoyennes américaines. Hum… Oui, d’accord… Rappelle-moi dès que tu trouves quelque chose.

	Elle raccrocha au moment où elles atteignaient une route de montagne qui serpentait vers la ville, nichée au fond de la vallée.

	— Toutes les victimes et toutes les voitures ont été retrouvées dans un rayon de quinze kilomètres, rappela Regan.

	— Ce qui fait une surface de presque deux cents kilomètres carrés de monts et de canyons, de pics et de ruisseaux. Un secteur montagneux, peu accessible et peu praticable…

	— Que le tueur connaît très bien.

	Regan tendit la main vers son paquet de cigarettes, en faisant mine d’ignorer le regard sévère de sa partenaire.

	— C’est ma bagnole, fit-elle simplement remarquer.

	— Oui, mais ce sont mes poumons qui vont écoper aussi !

	— Tu sais, tu devrais te décontracter de temps en temps, Selena…

	— Je fais de la musculation et du yoga, je mange sainement… Tout ça pour que tu m’intoxiques avec ta fumée !

	— Arrête un peu !

	Mais elle n’alluma pas sa cigarette. Elle pouvait attendre d’être arrivée sur le parking du commissariat. En outre, elle n’était pas si accro que ça. C’était seulement pour stimuler son intellect qu’elle fumait…

	Son téléphone portable se mit à sonner, au moment même où le gyrophare et la sirène de la voiture du shérif se mettaient en marche.

	Elle décrocha.

	— Pescoli à l’appareil…

	— On en a trouvé une autre, dit Grayson.

	— Quoi ?

	Selena se tourna vers elle, l’interrogeant du regard.

	— Apparemment, il s’agit d’une femme attachée à un arbre, près de Broken Pine Lodge. L’hélicoptère de KBIT l’a repérée en survolant les environs. J’ai déjà envoyé Van Droz sur place. Elle était en patrouille routière dans le secteur. Elle devrait arriver sur place avant nous.

	— Une nouvelle victime ? demanda Selena.

	— Oui…

	Regan hocha la tête, poursuivant les deux conversations de front, celle avec sa passagère et l’autre au téléphone.

	— Ce type est en train de passer à la vitesse supérieure ou quoi ? demanda Selena assez fort pour que Grayson l’entende.

	— On dirait bien, répondit-il.

	— Le corps a été aperçu par l’hélico de la télé, expliqua Regan à Selena, en changeant de vitesse.

	— C’est ce que je viens de dire, dit le shérif avec impatience. Et le film passe aux infos de 11 heures…

	 

	*

	**

	MacGregor se précipita dans la cabane.

	Elle était plongée dans le silence, et le feu se mourait dans la cheminée. Il éprouva une curieuse sensation d’abandon.

	— Jillian ? appela-t-il.

	Il inspecta les différentes pièces, toutes vides. 

	Elle était partie. 

	Purement et simplement.

	La carabine qu’il lui avait confiée n’était plus là, non plus, et sa béquille manquait également à l’appel.

	 Ainsi que le chien.

	— Harley ?

	Ses grosses chaussures résonnèrent sur le vieux plancher, tandis qu’il traversait la cuisine vers la terrasse à l’arrière de la maison. Il sentit s’accroître en lui la sourde inquiétude qui ne l’avait pas quitté depuis qu’il avait entendu le coup de feu moins d’une heure auparavant. Il fit le tour de la maison en sifflant sur toutes les gammes, s’attendant plus ou moins à voir surgir son épagneul d’un amas de neige.

	Rien.

	Il traversa en hâte la maison, se posta sur le seuil de la porte de derrière et mit ses mains en porte-voix pour hurler à pleins poumons :

	— Jillian ! Harley !

	Il entendit l’écho de sa voix se répercuter dans le canyon, sans percevoir de réponse à son appel. Il prit son fusil et se posta au bord de la terrasse. Un chemin, tracé dans la neige, menait à la forêt.

	— Bordel de merde, murmura-t-il.

	Mais à quoi jouait-elle ? Prendre la fuite à pied, alors qu’elle était encore presque invalide… 

	Peut-être l’a-t-on forcée ?

	Cette pensée le fit frissonner jusqu’aux os. Il y avait ce coup de feu…

	Mais les traces qu’il voyait dans la neige se limitaient à celles du chien et à l’empreinte unique du pied valide de Jillian, couplée à celle de la béquille. Le chien avait peut-être cherché à le rejoindre ou à poursuivre un daim errant ou un raton laveur. Et Jillian l’avait suivi…

	Imprudente ! pensa-t-il. Il se mit à remonter la piste du chien en courant, se penchant pour éviter les branches, faisant détaler un lapin au passage.

	— Harley ! hurla-t-il.

	Il siffla encore. En vain. Pourquoi le chien se serait-il enfui ?

	Un gémissement pitoyable lui parvint d’un taillis de pins, et son sang ne fit qu’un tour.

	Le cœur battant, il actionna la culasse de son fusil, prêt à tirer, et contourna un gros rocher, derrière lequel il découvrit Harley. L’animal était étendu sur le flanc dans la neige, son pelage souillé de sang. Il en avait perdu beaucoup comme en témoignait la flaque qui s’étendait sous son corps immobile. Malgré sa blessure, l’épagneul leva les yeux vers son maître, émit une faible plainte et parvint péniblement à remuer la queue.

	— Tiens bon, mon pote, dit MacGregor, en enlevant sa doudoune.

	Il en déchira la doublure et installa le chien sur l’étoffe matelassée. Il noua un garrot autour de sa patte arrière, juste au-dessus d’une blessure béante. Une blessure faite par une balle…

	— Bordel de merde ! marmonna-t-il. Putain de bordel de merde !

	En s’agenouillant auprès de Harley, il remarqua les traces. Ce n’étaient plus seulement celles de Jillian. Il y avait un second jeu d’empreintes de chaussures, qui partaient vers l’est, en direction d’une vieille scierie abandonnée, située à trois kilomètres de là.

	Il lui répugnait d’abandonner le chien, mais il n’avait pas le choix. Jillian était en danger.

	Il resserra son étreinte sur le fût du fusil et, défiant le froid, se mit à suivre la piste en courant. En espérant qu’il n’était pas déjà trop tard.

	 

	 

	— Bordel de merde…

	Brewster fixait, livide, la femme qui avait été liée à l’arbre. Regan et Selena se dépêchèrent de le rejoindre. La scène était presque identique à la précédente, sauf que les liens de la femme avaient été tranchés et qu’elle n’était plus attachée à ce pin solitaire aux rameaux couverts de neige, qui se dressait majestueusement dans un petit pré de haute montagne. Elle était étendue sur un blouson, les yeux vitreux et inexpressifs rivés sur le ciel. Son corps était parsemé de contusions et d’éraflures, et ses lèvres étaient gercées, crevassées.

	Accroupie dans la neige foulée qui entourait l’arbre, Trilby Van Droz s’affairait auprès d’elle.

	Elle les entendit s’approcher, leva les yeux et cria d’une voix suraiguë :

	— Elle est vivante ! J’ai déjà appelé le SAMU.

	— Vivante, répéta Regan, en levant les yeux vers le ciel bleu où tournoyait l’hélicoptère de la télévision.

	Un cameraman, penché par la fenêtre de l’appareil, était en train de filmer la scène.

	— Bande de cons ! hurla Grayson, en leur faisant signe de partir.

	Puis, se tournant vers son équipe, il ajouta :

	— Je voudrais que l’un d’entre vous appelle KBIT et leur dise d’éloigner leur hélico pour permettre à celui du SAMU d’atterrir.

	Brewster lançait déjà dans son talkie-walkie les ordres que les collègues du commissariat se chargeraient de relayer auprès de la chaîne.

	— Bon, accordons-leur au moins de l’avoir trouvée et vivante, dit Selena. Je me charge du registre de scène de crime.

	Il fallait délimiter la zone par du ruban officiel, et toute personne qui se présentait devait signer le registre. 

	Grayson gribouilla sa signature.

	— Elle est consciente ? cria-t-il.

	— Non. Mais j’ai pris son pouls. Elle respire.

	Van Droz était en train de lui appliquer les premiers soins, essayant avant tout de la réchauffer. Le hurlement strident d’une sirène se fit bientôt entendre dans le silence de la montagne.

	Regan signa à son tour et, prenant garde à ne pas piétiner d’éventuels indices, se précipita auprès de la victime. Elle s’agenouilla dans la neige et voulut se rendre utile.

	— C’est Jillian Rivers ? demanda-t-elle à Trilby.

	— Je ne sais pas.

	— Non, affirma Watershed, qui était resté en retrait derrière elle.

	Il examinait le message que le tueur avait cloué dans l’écorce du gros pin.

	— Les initiales ne correspondent pas, précisa-t-il. En effet, les initiales de Jillian Rivers n’y figuraient toujours pas. Il y avait le R, mais toujours pas de J. 

	A présent le message se lisait ainsi :

	ATT A RE SC I N

	— Mais qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? murmura Watershed.

	Trilby Van Droz était toujours accroupie au côté de la jeune femme avec Regan. Le shérif ordonna à Brett Gage, l’adjoint principal chargé des affaires criminelles, de suivre les traces encore fraîches qui partaient de l’arbre. Gage, accompagné d’un maître-chien, se mit à marcher vers l’est.

	— Comment a-t-il fait pour arriver jusqu’ici ? demanda Grayson.

	Les hurlements cadencés de la sirène de l’ambulance se rapprochaient.

	Regan frictionna le poignet de la femme.

	— Vous m’entendez ? lui demanda-t-elle.

	Du coin de l’œil, elle aperçut l’ambulance s’immobiliser sur un petit parking enneigé qui bordait un pavillon de chasse abandonné, non loin de là.

	— Comment vous appelez-vous ? Qui vous a fait ça ?

	— Elle est hors d’état de répondre, dit Van Droz. Je n’arrive pas à en tirer un mot.

	Deux infirmiers, une femme et un homme porteurs de leur équipement de secouristes, se précipitèrent. Après un examen sommaire, la femme sortit promptement un émetteur récepteur et demanda un hélicoptère.

	— Il faut qu’on la sorte d’ici, dit-elle, en donnant des indications au pilote de l’hélicoptère.

	Elle coupa la communication et annonça à l’intention des policiers :

	— Ça prendrait trop de temps de l’emmener à l’hôpital par voie de terre.

	Son regard sombre se reporta sur la femme, tandis qu’elle poursuivait :

	— L’hélico est en route. Il devrait arriver dans cinq minutes. En attendant, reculez et laissez-nous faire notre boulot…

	Les policiers et les agents du FBI s’éloignèrent de plusieurs pas pendant que les deux secouristes se mettaient à l’ouvrage sans tarder. Ils administrèrent de l’oxygène à la victime, recouvrirent sa nudité de couvertures de survie et entreprirent de panser ses plaies. Dans le lointain, on entendait déjà le son d’un rotor dont les pales fendaient les airs.

	— La scène a été perturbée, dit Chandler, en considérant d’un œil mécontent la neige foulée qui entourait l’arbre.

	— Elle est dans le même état que les autres, répondit Regan. Mais il y a peut-être des indices enfouis dessous.

	Elle observa un instant la malheureuse femme qui était maintenant allongée, toujours sans connaissance, sur un lit à roulettes.

	— C’est aux techniciens de scène de crime de nous le dire, dit-elle encore.

	L’hélicoptère du SAMU apparut dans le ciel, chassant celui des journalistes un peu plus haut. Mais ces derniers conservaient le même angle de prise de vue.

	— « ATTAQUE CONTRE LA SCIENCE », hasarda Wartershed.

	— Comment ?

	— Le message…

	— On essaiera de le déchiffrer plus tard, dit Regan d’un ton sec. Il y a plus urgent à faire…

	Peu lui importait, pour l’heure, le petit jeu de devinettes absurde auquel se livrait le tueur. A présent, les enquêteurs disposaient d’une rescapée susceptible d’identifier son agresseur.

	— Est-ce que l’hélico a repéré une voiture ? demanda Stéphanie Chandler, en regardant la nacelle descendre de l’appareil. Il nous manque encore deux voitures, si on part du principe que cette victime n’est pas Jillian Rivers.

	— Ce n’est pas elle, affirma Regan, en détaillant du regard le petit nez et la bouche fine de la rescapée.

	Ses cheveux étaient coupés court, striés de mèches blondes, et plantés en V. Ses yeux étaient d’un marron si foncé qu’ils en étaient presque noirs. Elle était mince et frôlait le mètre quatre-vingts. Sa maigreur était telle qu’on lui voyait les côtes, et elle chaussait du 42. Regan se souvenait bien de la photo de Jillian Rivers qu’elle avait eue sous les yeux. Même si la jeune femme avait perdu du poids, qu’elle s’était coupé et teint les cheveux et qu’elle portait des lentilles marron, elle ne ressemblerait toujours à aucune des deux femmes qui avaient été retrouvées ce jour-là.

	— Mais alors, où peut-elle bien être ? Pourquoi avons-nous retrouvé sa voiture et pas celles des deux inconnues ? fit Chandler d’une voix exaspérée.

	— On les retrouvera…

	Craig Halden était le plus calme des deux agents fédéraux même si, lui aussi, semblait agacé par la tournure des événements. Sa bouche était crispée, ses yeux scrutaient les alentours. A quelques dizaines de mètres de là se dressait un bâtiment délabré, construit en planches que le passage du temps avait grisées et fissurées. C’était un ancien pavillon de chasse, en partie caché par des arbres croulant sous le poids de la neige. Ces collines, désertes et oubliées des hommes, avaient quelque chose de sinistre, comme si la mort était ici en son royaume.

	La jeune femme fut transbordée du lit à roulettes sur la nacelle et hélitreuillée. L’hélicoptère se mit aussitôt à voler vers Grizzly Falls, tandis qu’au sol les techniciens de scène de crime arrivaient enfin.

	— Comment a-t-il fait pour les amener à deux endroits différents, distants de plusieurs kilomètres, dans un laps de temps si court ?

	— Ses initiales doivent être AE ou EA, s’il est resté fidèle à son modèle de départ.

	— Aucun doute là-dessus, confirma Chandler. Il est simplement en train de monter en puissance.

	— Pas seulement, dit Regan. Il double la mise. Le rythme de ses meurtres n’a pas changé, ni son calendrier. C’est plutôt comme s’il en commettait deux pour le prix d’un. Deux femmes dans la même journée.

	Elle était en proie à la plus vive inquiétude, tandis qu’elle examinait le message du tueur, resté cloué à l’arbre auquel la victime avait été liée, telle une offrande aux démons des glaces. Des traces sanglantes étaient visibles sur l’écorce, et des petites tâches rouges parsemaient la neige à la base du sapin. Cette femme avait résisté, elle s’était débattue avec l’énergie du désespoir.

	— Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire, ce double meurtre ? demanda Grayson.

	— Je ne sais pas, dit Stéphanie Chandler en secouant la tête. Commençons par identifier les deux victimes.

	— Les collègues sont déjà en train de vérifier dans les fichiers de personnes disparues… Ils cherchent des femmes dont l’âge et les initiales correspondent. Je viens de les prévenir par radio, annonça Selena.

	Elle se tenait en retrait, à l’entrée de la scène de crime, s’assurant que chaque intervenant signait bien le registre.

	— Appelez le standard du commissariat. Je veux que tous les inspecteurs disponibles viennent travailler aujourd’hui, lui demanda le shérif. Et je ne veux pas entendre de plainte sous prétexte qu’on est dimanche et que Noël approche ! Même si leurs gamins ont la grippe, j’exige qu’ils viennent tous ! Je veux aussi que tous les policiers de la route se présentent au commissariat à notre retour. Les heures supplémentaires seront payées, pas de souci. Tant pis pour le budget. Est-ce que les antennes relais de téléphonie mobile ont été réparées ?

	— Pas toutes, dit Watershed. C’est comme le réseau électrique. C’est inégal. Ça ne fonctionne pas partout…

	La mâchoire de Grayson se raidit, et sa moustache se hérissa. Il ôta son chapeau et regarda fixement le pin du supplice, en passant sa main gantée dans ses cheveux.

	— Je hais ce fils de pute, marmonna-t-il.

	Regan acquiesça en silence. Pourvu que AE ou EA – quel que soit le nom de cette femme – survive et retrouve la santé ! Pour elle, bien sûr, mais aussi pour qu’elle puisse identifier rapidement le tueur avant qu’il n’en tue d’autres et pour témoigner contre lui lors de son procès.

	Oui, c’est ce que je veux, absolument, songea-t-elle, en mettant ses mains en visière pour regarder l’hélicoptère disparaître derrière le sommet escarpé d’une montagne avoisinante.

	Il fallait que ce salaud paie pour ses crimes.

	L’inspecteur Gage revint avec les chiens, porteur d’une mauvaise nouvelle : la piste s’interrompait au parking du pavillon de chasse. Des traces de pneus y prenaient le relais des empreintes de chaussures. Les techniciens de la police scientifique tâcheraient de procéder à des moulages des deux. L’exercice était délicat dans la neige mais pas impossible. En couvrant de plusieurs couches d’une cire spéciale les empreintes, puis en les enduisant de résine minérale dentaire, des moulages assez nets pouvaient être créés. Une fois la résine minérale durcie, les experts en feraient des contre-moulages dont l’examen pourrait permettre de déterminer la marque du pneu ou de la chaussure et de signaler ses imperfections caractéristiques. Les enquêteurs n’auraient plus, alors, qu’à se lancer dans la laborieuse et méthodique recherche de l’acheteur. Il leur faudrait pour cela examiner un à un les pneus et chaussures achetés dans un rayon de cent cinquante kilomètres.

	C’était un travail de longue haleine, qui pouvait prendre plusieurs semaines. Voire davantage. Encore fallait-il que les experts obtiennent un moulage assez net pour être utilisable.

	Le téléphone portable du shérif se mit à sonner.

	— Apparemment, on a du réseau, ici, fit-il remarquer, avant de répondre.

	Son expression s’assombrit au fur et à mesure qu’il écoutait.

	— Oui… D’accord… Très bien… Envoyez un hélico. Demandez-en un à la police d’Etat, si nécessaire. Il faut absolument survoler le secteur… Guetter le moindre signe d’activité humaine. Des traces dans la neige. La fumée d’une cheminée. Le bruit d’un bloc électrogène. Tout, quoi ! Oui, oui… Je sais. Et rappelez-moi juste après.

	Il raccrocha et dit :

	— On a peut-être une aubaine… L’opérateur de téléphonie mobile dont Jillian Rivers est cliente a appelé le commissariat. Ils ont capté le signal de son téléphone portable et l’ont localisé comme provenant d’une antenne relais sur le Star Ridge.

	— C’est un coin vraiment désolé, par là-bas, dit Watershed.

	— On est au courant, merci, répondit sèchement le shérif, qui se dirigeait déjà vers son 4x4. Laissons les collègues de la police scientifique finir le boulot ici. Allez, en route !

	Regan ne perdit pas une seconde. Enfin une piste tangible !

	Elle se sentait toute rassérénée.

	On va te choper, espèce de salaud !

	 

	 

	 

	Regardez-les !

	Ces policiers qui s’affairent sur leur « scène de crime », comme ils disent, comme des fourmis grouillant autour d’une fourmilière. Courant de droite et de gauche, se précipitant par là, puis revenant en hâte sur leurs pas. Sans se douter que je suis ici, dans la chaleur de ce bar, sirotant un verre du meilleur bourbon du Kentucky. Je me fonds dans la petite foule des habitués – des hommes et des femmes qui font un arrêt ici, à la sortie des bureaux et des ateliers, pour boire un coup ou échanger quelques potins, quelques blagues, pour échapper au froid mordant qui règne au-dehors. Ici, dans la partie basse de la ville, dans un bâtiment vieux d’un siècle qui donne sur le fleuve…

	Pour l’heure, nous regardons tous ensemble le vieux téléviseur perché au-dessus des bouteilles chamarrées qui luisent devant le miroir mural.

	Le comptoir est de bois verni. Il réfléchit joliment la lumière des lampes qui le surplombent. Six hommes s’y tiennent côte à côte, des clients qui viennent d’accomplir une journée de labeur. Il y a des femmes, aussi, mais elles sont toutes assises en salle, près de la cheminée, où de vraies bûches se consument dans un âtre en pierre massif, construit il y a plus de cent ans, du temps où seuls les mineurs et les bûcherons foulaient de leurs grosses bottes à crampons le plancher de cet établissement. De la cuisine, l’odeur des oignons grillés et des hamburgers se propage vers nous, en même temps que le grésillement d’une friteuse.

	A l’unisson des autres clients, je secoue la tête d’un air indigné en découvrant les images horribles qui défilent sur l’écran.

	— Je n’arrive pas à croire qu’un truc comme ça puisse arriver ici, à deux pas de Grizzly Falls ! dit un ouvrier qui travaille dans une scierie locale.

	Tandis qu’il regarde avec effroi les plans qui se succèdent, on entend en fond sonore la musique que diffusent les haut-parleurs du bar. Quel est ce chant de Noël, déjà ? Ah oui, c’est Dieu garde les gentilshommes vigoureux…

	Comme si cela pouvait s’appliquer à Grizzly Falls en cette soirée de désarroi !

	Mon voisin n’est pas un freluquet. En fait, sa bedaine est si proéminente qu’elle heurte le comptoir, lorsqu’il se hisse sur le tabouret à côté du mien. Ses ongles sont cernés de résidus d’huile pour moteurs, ses cheveux trop longs et sa barbe en bataille sont parsemés de sciure.

	— Mais dans quel monde est-ce qu’on vit ! dis-je en fronçant les sourcils, faisant semblant de m’indigner.

	Comme si j’étais moi aussi affligé par les vues aériennes de la scène de crime que diffuse en direct la chaîne d’info locale.

	— Cette ville était pourtant un havre de paix, dans le temps, regrette-t-il.

	— Et c’est fini, tu crois ?

	— Faut croire… Fini et bien fini, dit l’ouvrier scieur avant de héler rudement la serveuse.

	— Comme d’habitude, Dell ? demande-t-elle, en faisant glisser un dessous de verre vers lui.

	Elle fait mine de ne pas être offusquée par les manières autoritaires de ce goujat. Mais elle échange avec moi un regard complice. Nous savons tous les deux que Dell est un porc.

	— Ouais, fait-il. Une Budweiser…

	Elle a déjà placé un verre frappé sous un robinet de bière à la pression.

	— C’est vraiment affreux, ce qui se passe en ce moment. Faut vraiment être un monstre pour abandonner des femmes dans le froid, comme ça, en pleine forêt, dit-elle, en regardant mon verre presque vide. 

	 – Un autre ?

	Elle lève les yeux vers moi, et nos regards se croisent pendant un bref instant.

	J’opine de la tête et lui rends son sourire, faisant semblant de ne pas comprendre ce qu’elle me propose.

	— C’est au shérif de choper cet enculé ! s’indigne encore Dell.

	L’homme au ventre énorme hoche la tête d’un air entendu.

	Il doit penser que, s’il était shérif, il aurait déjà bouclé l’« enculé » depuis longtemps.

	— Je me demande bien pourquoi on l’a élu, celui-là, insiste-t-il.

	— Grayson fait du bon boulot, le défend Nadine, la serveuse. Et ils vont finir par l’attraper, ce dingue. D’ailleurs, cette femme n’est pas morte, poursuit-elle en désignant le téléviseur.

	Quoi !

	Je me fige. Chacun de mes muscles se crispe.

	— Ah bon ? dis-je d’un air détaché.

	Elle doit se tromper. Anna est morte. Elle est forcément morte ! Il le faut !

	— C’est ce qu’ils disent à la télé, en tout cas, confirme Nadine. Je monterais bien le volume, mais vous connaissez Farley… Il veut que le son soit le plus bas possible pour qu’on puisse profiter de la musique…

	Elle fit une grimace et précisa :

	— C’est Noël et tout ça, vous savez…

	Je hoche la tête d’un air affable. Mais tout au fond de moi, je ressens non seulement de l’affolement mais aussi un peu de colère. Nadine se trompe. Elle a dû mal entendre.

	Calme-toi. Contrôle-toi.

	Je porte mon verre à mes lèvres comme pour boire une gorgée, mais en fait pour cacher le fait que j’inspire profondément, afin de faire refluer la panique.

	— J’ai entendu la nouvelle à la radio, en venant ici. L’info passait en boucle, nous assure encore Nadine avec l’entrain d’une pourvoyeuse de petits potins tout frais. Ils ont trouvé deux femmes aujourd’hui. L’une est morte mais celle-là, celle que les journalistes ont trouvée avant les flics, elle a survécu. Elle est dans le coma, je crois, mais enfin elle est vivante.

	— Elle va s’en tirer ?

	J’ai posé cette question en feignant de m’inquiéter pour cette imbécile qui était censée succomber. Quelle erreur ai-je bien pu commettre ? Je l’ai pourtant laissée nue et ligotée, exposée aux assauts mortels des éléments. Mais, à l’évidence, cette Anna est d’une constitution plus robuste qu’il ne m’a paru.

	Trop sûr de toi, tu as laissé ton ego prendre le pas sur ton bon sens.

	— Ça, apparemment, il est encore trop tôt pour le savoir, dit Nadine, en choisissant ce moment pour me toucher la main.

	Du plat de son pouce, elle caresse furtivement le dos du mien.

	— Deux femmes ? Ils en ont retrouvé deux ? Incroyable ! 

	Dell secoue son crâne à la calvitie naissante, et une odeur de sciure fraîche vient me chatouiller les narines.

	— Je n’arrive pas à comprendre comment ce type prend son pied, reprend-il. Il paraît que les femmes n’ont pas été violées. Pas le moindre attouchement sexuel. C’est sans doute un pédé.

	Je souris, comme pour acquiescer, tout en étant consterné par la bêtise de ce gros balourd. Evidemment, un abruti du calibre de Dell Blight ne pourra jamais comprendre. Sa cervelle a le volume d’un pois chiche.

	Toutefois, je suis inquiet. Est-ce possible ? Anna est-elle vraiment vivante ? Voilà qui compliquerait diablement la situation.

	— Mais non, dit Ole Oison, un petit gars grassouillet et coiffé d’une casquette de base-ball crasseuse. Ce n’est pas un pédé, ce mec. Si c’en était un, tu penses, il enlèverait des mecs, pas des nanas, et c’est des mecs qu’il attacherait pour leur faire des trucs bizarres. A mon avis, il n’a pas de couilles du tout.

	— Qu’est-ce que t’entends par « pas de couilles du tout » ? Tu veux dire, comme une femme ?

	— Non, juste il lui manque les couilles, quoi. Il a été châtré. C’est… c’est un… un…

	Ole fait claquer ses doigts, qu’il a boudinés, et trouve enfin le terme qu’il avait sur le bout de la langue.

	— C’est un nunuque.

	— Un nunuque ? répète Dell, avant de boire une longue gorgée de bière. Tu veux dire un nunuche ?

	— Je crois qu’il a voulu dire un eunuque, dis-je, en regrettant aussitôt d’avoir ouvert la bouche pour instruire ces ignares.

	— C’est quoi un neunuque ? demande encore Dell d’un air dégoûté, comme s’il venait de flairer une odeur de poisson pourri.

	— C’est juste des gars qui peuvent pas baiser parce qu’ils n’ont plus de couilles, dit Ole d’un ton docte.

	— Arrêtez vos conneries ! ordonne Nadine, en secouant la tête.

	Elle ramasse deux verres vides qu’elle pose dans l’évier. Vive comme un crotale, elle fait glisser les pourboires sur le comptoir du bout de ses ongles vernis et enfouit les billets dans la poche de son tablier. Elle lève de nouveau les yeux vers l’écran du téléviseur. On y voit un journaliste, debout devant l’hôpital de la ville.

	— J’espère qu’elle survivra, murmure-t-elle.

	— Qui ça ? demande Ole, qui a raté la première partie de la conversation.

	— La femme qui a été retrouvée dans la forêt, celle qui n’est pas morte, répond Nadine d’un ton agacé.

	— Elle, elle l’a vu, ce tueur fou, alors…

	Un frisson parcourt mon échine. J’ai agi à visage découvert… Elle connaît mes traits…

	— Oui. Elle va pouvoir témoigner contre lui au tribunal, dit Nadine, en hochant encore la tête sans ébranler sa permanente.

	Dell émet un petit grognement avant de vider son verre qu’il se met aussitôt à agiter pour signifier à Nadine son désir d’en boire un autre.

	— Il faut d’abord que les flics lui mettent la main dessus, et je suis prêt à parier que ce shérif de mes couilles n’y arrivera pas.

	Je bois une gorgée pour dissimuler mon sourire.

	— Oh, Grayson finira bien par l’attraper… 

	Nadine me jette un coup d’œil en coin pour m’encourager à acquiescer.

	Je hausse une épaule d’un air qui n’engage à rien et veut dire : « Peut-être. » Alors qu’en fait je pense : « N’y compte pas. »

	— Mais oui, il l’arrêtera !

	Elle plonge la main sous le comptoir pour prendre un torchon propre et prophétise :

	— Vous verrez bien !

	Et elle se met à astiquer le bois du comptoir d’un air rageur.

	— Hum, dit Ole. En tout cas, il aura du mal à y arriver en se faisant aider par des tarés du genre d’Ivor Hicks. C’est ce vieux timbré qui a trouvé l’un des cadavres, et il paraît qu’il a prétendu que c’étaient des extraterrestres qui l’avaient guidé !

	— Ce sergent Crypton, c’est un sacré numéro ! réplique Dell en ricanant.

	— Il s’appelle Crytor, abruti ! Et il est général, pas sergent… Mets-toi ça dans le crâne. C’est un putain de reptile orange et il a des galons de général…

	Ils s’esclaffent tous deux.

	— Le vieux a des hallucinations, c’est tout, dit Nadine. Elle me regarde d’un air gêné, car elle n’aime pas beaucoup la tournure que prend la conversation. Le vieux cinglé est un habitué, lui aussi, quand il n’est pas au régime sec.

	— Foutez-lui la paix, à Ivor ! reprend-elle. Et puis vous devriez faire confiance au shérif. Il fait du bon boulot.

	Je finis mon premier verre et j’attends qu’elle place un nouveau verre devant moi.

	— Bon boulot, mon cul, dit Dell, bien décidé à en découdre. Alors, pourquoi il ne l’a pas encore arrêté, le tueur ? Hein ? C’est si difficile que ça de pister quelqu’un dans la neige ? Et ces putains de chiens policiers, à quoi ils servent ? Vous savez combien ça coûte, un seul de ces bestiaux ?

	— Grayson l’attrapera, répète simplement Nadine, en me regardant d’un air de connivence.

	Comme si on partageait un secret, tous les deux. Comme si on savait tous les deux que Dell est un gros balourd alors que nous, qui sommes beaucoup plus intelligents que lui, nous faisons entière confiance au shérif Dan Grayson, comme le bon sens l’impose.

	— Mais qu’est-ce qu’il attend, alors ?

	Dell s’est remis à fixer le téléviseur où s’affiche un gros plan du visage fermé et inquiet du shérif.

	— Grayson est un connard, fait une voix toute proche. Je suis allé à l’école avec lui. C’est un crétin fini. Ho, Nadine, tu me remets la même chose ?

	— Tu as le vin triste, Ed ? demande-t-elle, en le gratifiant d’un grand sourire.

	Un sourire enjôleur, destiné à arrondir le pourboire que cet habitué, assis au comptoir à ma gauche, lui laissera en quittant le bar.

	C’est qu’il ne les lâche pas comme ça, ses sous, ce radin. Mais Nadine sait s’y prendre, elle connaît bien son petit monde. Elle est assez enjôleuse et hâbleuse pour que les hommes s’intéressent à elle. Plutôt maigre et sentant le tabac, elle n’en exhibe pas moins des dents d’un blanc immaculé quand elle ouvre une bouche invariablement pelliculée d’un rouge à lèvres brillant couleur pêche. Et son corsage est toujours suffisamment décolleté pour permettre aux habitués de se rincer l’œil et d’avoir un aperçu furtif de ses seins quand elle se penche. Elle porte un jean taille basse et une ceinture argentée assez lâchement nouée pour laisser voir un fragment de peau tatouée dans le bas de son dos. Des volutes turquoise et roses ornent ses reins jusqu’à la ceinture, plongeant de façon fort suggestive dans sa culotte – de quoi faire bander tout homme qui se prendrait à imaginer quelle forme a ce tatouage sur ses fesses.

	J’ai entendu les clients émettre bien des hypothèses sur ce sujet…

	— Je crois que c’est un papillon, a dit un jour un jeune homme barbu.

	— Impossible. C’est une sorte de symbole chinois, a répliqué son voisin de comptoir.

	Un autre client s’est empressé de démentir :

	— Je sais de bonne source que son tatouage représente des colibris, tout un vol de colibris, et qu’il y en a qui lui sortent de la raie des fesses.

	Ce qui a provoqué une explosion de rires dans le bar. Mais aucun de ces crétins n’a en fait la moindre idée du raffinement des entrelacs que cachent les vêtements de Nadine – ce chaos de vagues sensuelles qui ondulent autour de ses hanches lorsqu’elle se déshabille en se trémoussant, sans se presser.

	En réalité, peu de gens ont eu comme moi le privilège de la voir nue, allongée sur le ventre et tendant ses fesses écartées pour être prise en levrette, telle une jument en chaleur qui s’offre à un étalon… Rares sont ceux qui ont pu contempler, au moment d’y plonger un membre érigé, les doux remous de cette mer rose et bleue.

	Je la dévisage, et elle me renvoie un regard complice.

	Sans dire un mot.

	Mais elle a compris.

	Je bois une longue gorgée, avale des cubes de glace  que je pile entre mes dents. Et je reporte mon attention sur le téléviseur. J’y vois le shérif ranger son téléphone portable et s’éloigner hâtivement de la scène de crime. C’est mauvais signe, ça.

	Une autre erreur, tu as dû commettre une autre erreur !

	Je préfère ne pas y penser, mais je sens mes nerfs se tendre en voyant sur l’écran les inspecteurs se précipiter vers leurs véhicules. Je zoome sur Regan Pescoli, cette garce. Belle femme et dure-à-cuire.

	Du moins, c’est ce qu’elle croit.

	Je sens mon regard se river sur son visage, tandis qu’un fantasme me traverse l’esprit… Prépare-toi, me dis-je, mais je sais que son heure n’est pas encore venue.

	J’en ai d’autres… qui n’ont toujours pas été découvertes.

	Pourquoi les flics sont-ils en train de quitter la scène de crime comme s’ils avaient le feu au cul ? Pourquoi courent-ils vers leurs voitures, pourquoi actionnent-ils leurs gyrophares en quittant en trombe le parking du vieux pavillon de chasse ?

	Mais où vont-ils, comme ça ?

	De battre mon cœur a failli s’arrêter.

	Je croque un nouveau glaçon, en faisant un tel bruit que Dell me regarde du coin de l’œil, ébahi.

	— Merde alors, t’as une mâchoire en acier, ou quoi ? 

	J’émets un petit rire.

	— Bien sûr, dis-je en m’efforçant de paraître calme. 

	J’essaie de cacher mon agitation intérieure lorsque, sur l’écran du téléviseur, le convoi de voitures de police se met en route, mais la peur me noue l’estomac. Je n’ai quand même pas fait de nouvelle boulette ! Non, c’est impossible !

	— Tu vois ce que je veux dire ? Un vrai connard, dit Dell, en levant les yeux vers l’écran. Ce Grayson est un incapable.

	Ça, c’est sûr. 

	Je me calme.

	Je contiens la peur qui m’assaille.

	Tandis qu’une voix sirupeuse entonne Sainte nuit de Noël dans les haut-parleurs invisibles du bar, mon regard croise une fois de plus celui de Nadine, et nous échangeons un sourire discret.

	Du genre de ceux qu’échangent les amants secrets.
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	Jillian n’avait jamais eu aussi froid de sa vie.

	Claquant des dents et le cerveau engourdi par la peur, elle se débattait pour se libérer de ses liens. Son esprit perdait chaque seconde de son acuité, et elle dut se forcer à se concentrer pour trouver un moyen de s’extirper hors des cordes qui la maintenaient plaquée contre l’arbre.

	Une écœurante odeur d’éther emplissait ses narines. Elle se souvenait vaguement d’avoir été assaillie alors qu’elle essayait de sauver le chien. Elle se remémorait le chiffon imbibé qu’on lui avait appliqué sur le nez et la bouche, son lent plongeon dans l’inconscience, son asphyxie progressive, sa jambe valide qui flageolait, son combat contre l’obscurité qui réduisait son champ de vision et qui avait fini par l’ensevelir.

	Elle n’avait que de très vagues réminiscences de ce qui s’était passé ensuite. Sa mémoire des dernières heures était complètement brouillée. Il lui revenait surtout des sensations. Celle par exemple d’avoir été traînée sur une longue distance et d’avoir eu l’impression que son agresseur avait, ce faisant, des difficultés à respirer, comme s’il n’avait pas prévu d’avoir à la porter ainsi.

	Transie, elle se forçait à garder les yeux ouverts. La lumière du jour commençait à baisser, les ombres des arbres à s’allonger autour d’elle. Et elle avait si froid, si terriblement froid ! Ses muscles raidis semblaient congelés sous sa peau livide et hérissée par la chair de poule.

	Au secours !

	Mais les mots ne passèrent pas sa bouche.

	Elle se força à crier :

	— Au secours ! A l’aide !

	Mais sa voix était faible et râpeuse, à peine plus audible qu’un murmure. Elle cligna des yeux et essaya de regarder la forêt, de percer la pénombre qui gagnait.

	C’était ainsi, elle en était sûre, qu’avaient péri les autres femmes, même si elle ne se souvenait plus très bien du peu qu’elle en avait lu dans le journal. Car ce fait divers local, pour effroyable qu’il soit, n’avait pas fait les gros titres à Seattle.

	Seattle…

	Chez moi…

	Le petit pavillon à l’escalier étroit, avec sa petite véranda et sa petite chatte adorée, cette boule de poils tiède et soyeuse nommée Marilyn.

	Elle pensa à Zane MacGregor, l’homme qui l’avait sauvée d’une mort certaine dans sa voiture et à tous les efforts qu’il avait accomplis pour elle – en vain. Sa gorge se serra. Comment avait-elle pu se méfier de lui ? Douter de sa bonne foi ? Pourquoi n’avait-elle pas suivi son intuition et ouvert son cœur à cet homme qui lui plaisait ? Pourquoi ne l’avait-elle pas touché, embrassé ? A présent, elle n’en aurait plus jamais l’occasion.

	Elle se retint de sangloter, mais une grosse larme perla quand même au coin de son œil, gelant aussitôt sur sa pommette transie.

	Oh, pour l’amour de Dieu, Jillian, qu’est-ce qui t’arrive ? Tu pleurniches et tu te résignes ? Ne t’apitoie donc pas sur toi-même. Tire-toi de ce mauvais pas, petite. Montre au monde de quoi tu es capable. La voix de son grand-père résonnait dans sa tête, même s’il était mort depuis longtemps et qu’elle était trop rationnelle pour croire que son esprit errait dans les forêts enneigées du Montana.

	— Au secours ! hurla-t-elle avec plus de force.

	Elle baissa les yeux pour examiner les cordes qui l’enserraient cruellement. Elle avait d’abord été attachée au niveau de la taille à ce vénérable cèdre, les poignets liés par-devant. Puis ses épaules et ses jambes avaient été si bien entravées que la fibre rugueuse de la corde avait pénétré ses chairs, rendant le moindre mouvement fort pénible.

	Ses côtes étaient encore endolories, et sa fichue cheville la faisait toujours horriblement souffrir.

	Ces douleurs vont bientôt disparaître, si ton corps s’engourdit entièrement.

	Mais son esprit se clarifiait. Les effets de l’éther se dissipaient, et la toux que le produit avait déclenchée se calmait.

	Allez, Jillian ! Trouve un moyen de te détacher, bon sang ! Fais travailler tes poings. Libère-toi les mains, pour commencer.

	Mais ses doigts ne réagissaient pas ; elle était incapable de toucher le bout des nœuds. Elle ne pouvait pas plus les atteindre avec la bouche, tant ses épaules étaient bien liées à l’arbre. Elle songea à la personne qui l’avait amenée là – une personne vigoureuse et bien décidée à la tuer.

	Pourquoi ?

	Et pourquoi avoir tiré sur le chien ?

	Jillian fut prise d’une vague de tristesse, en songeant à la manière dont Harley, cette pauvre bête innocente, avait donné sa vie pour elle.

	Elle avait affaire à un cinglé, pas de doute, à un dangereux pervers…

	Et sa tristesse se mua en colère, une colère qui lui restitua l’énergie de se battre. Elle secoua son corps de toutes ses forces, malgré la douleur, tentant d’abaisser les liens autour de ses épaules, afin de pouvoir pencher la tête. Mais elle avait beau faire, elle ne parvint qu’à irriter davantage sa peau déjà abîmée par la corde.

	Alors, tu renonces ? Tu vas te laisser geler à mort, sans lutter ?

	La voix de son grand-père la raillait amèrement, et elle pensa au rude vieillard qui s’était montré si bon et si affectueux avec elle. Ce qu’il pouvait lui manquer !

	A présent, face à la mort, sa mère, fouineuse et cancanière, lui manquait aussi, et elle eut même une pensée émue pour sa sœur, si hautaine avec elle pourtant. Dusti pouvait être une sacrée enquiquineuse, mais enfin c’était sa sœur…

	Et puis il y avait Mason. Etait-ce lui qui l’avait attirée par la ruse dans ce coin du Montana, en lui faisant miroiter des nouvelles d’Aaron grâce à ces photos douteuses ? Pas si douteuses pourtant, car elles éveillaient en elle d’étranges réminiscences. Du temps où il vivait avec elle, Mason l’avait souvent accusée de n’avoir jamais cessé d’aimer son premier mari. Cette « infidélité mentale », pour reprendre ses termes, avait été l’une des principales lignes de fracture dans leur couple. Elle n’avait jamais réussi à convaincre Mason qu’elle avait oublié Aaron et que, même si son corps n’avait jamais été retrouvé, elle l’avait bel et bien enterré. Etait-ce parce qu’au fond d’elle elle espérait encore qu’il ne fût pas décédé ?

	Grelottant de froid, elle ne trouvait pas de réponse à cette question, pas plus qu’elle ne l’avait trouvée auparavant : elle n’avait jamais bien su quels étaient ses sentiments à l’égard du défunt. Mais elle ne voyait vraiment pas pour quelle raison Mason aurait cherché à raviver le passé. Il était remarié, affirmait être heureux en ménage et « menait son petit bonhomme de chemin », comme il disait. Alors pourquoi, si longtemps après leur divorce, essaierait-il de la faire revenir dans le Montana ? Pourquoi aurait-il tiré dans ses pneus ? Pourquoi la laisserait-il crever de froid dans ce canyon oublié ?

	Cela n’avait aucun sens.

	La situation tout entière, d’ailleurs, était incompréhensible.

	Elle sentit de nouveau les sanglots du désespoir affluer et, une fois de plus, les ravala bien vite et se remit à se tortiller en tous sens pour se libérer de ses entraves.

	C’est alors qu’elle entendit quelqu’un qui courait à toute allure dans sa direction. Elle leva les yeux, s’attendant à voir réapparaître son bourreau. Mais c’était Zane MacGregor qui sprintait ainsi entre les arbres, son fusil à la main.

	Son cœur se serra à sa vue. Sans trébucher une seule fois sur une racine ou sur un caillou, il déboucha dans la clairière où se dressait l’arbre solitaire auquel elle était attachée.

	— Jillian ! Oh, mon Dieu !

	Il couvrit la distance entre l’orée des bois et l’arbre en un éclair, malgré la neige qui freinait sa course. Elle laissa échapper un petit cri aigu.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ?

	Sans attendre sa réponse, il fouilla dans sa poche et en sortit un couteau multilames, à l’aide duquel il entreprit aussitôt de trancher la corde épaisse.

	— Qui a fait ça ?

	— Je ne sais pas. Je ne l’ai pas vu.

	— Fils de pute ! marmonna-t-il, en serrant les dents. Salopard de cinglé !

	Les cordes qui lui cisaillaient les épaules se rompirent, et elle s’affaissa vers lui, tandis qu’il la débarrassait de ses liens aux poignets.

	Le regard passionné qu’il lui jeta lui fit presque immédiatement circuler de nouveau le sang dans les veines. Il trancha les cordes qui l’entravaient au niveau des hanches, ôta son pull et l’en revêtit. Ses bras flottaient dans les manches, et le bas du pull lui couvrait à peine les fesses et le haut des cuisses.

	— Je vais vous tirer de là…

	Des larmes de soulagement s’étaient mises à couler doucement sur les joues de Jillian.

	— Comment allez-vous faire ? parvint-elle à articuler d’une voix rauque.

	— Je vais vous porter.

	— Vous ne pourrez pas…

	— Si. Regardez…

	D’un bras, il la souleva, et elle dut inspirer profondément en grimaçant pour résister à la douleur qui lui vrillait le thorax.

	— Désolé, s’excusa-t-il. Je ne voulais pas… 

	Elle ne le laissa pas terminer et l’embrassa. 

	Sans l’ombre d’une hésitation.

	Pressant ses lèvres gelées contre sa bouche, elle enroula les bras autour de son cou. Ses lèvres étaient dures et tièdes. Il lui rendit son baiser avec entrain.

	Avec une sorte de faim.

	C’était si bon de se laisser aller contre lui et de l’embrasser ! Malgré les bleus et les plaies qui lui couvraient le corps, malgré les moments d’horreur et d’agonie qu’elle venait de vivre, malgré la mort qu’elle venait de frôler, Jillian se délecta du contact physique de cet homme autant que de la sensation d’avoir survécu.

	Ses doigts étaient vigoureux et souples à la fois, leur chaleur imprégnait le pull trop grand, et elle eut une vision d’elle-même en train de faire l’amour avec son sauveur.

	Bientôt.

	Oui, bientôt, elle serait allongée sur son lit tandis qu’un bon feu brûlerait dans l’âtre. Le désir lui monterait à la tête, embrasant son corps tout entier. Elle imaginait sans peine MacGregor en train de la chevaucher et, dans son fantasme, elle fondait au contact de ses muscles durs, plongeait son regard dans ses pupilles dilatées par la pénombre, sentait ses mains viriles et sa bouche affamée couvrir de caresses sa propre chair lascive.

	Malgré l’incommodité totale de la situation, elle ressentait ce besoin de s’abandonner complètement à cet homme qu’elle connaissait à peine, à cet inconnu qui l’avait pourtant sauvée à deux reprises.

	Elle gémit doucement lorsqu’elle sentit la langue de MacGregor se glisser entre ses lèvres. Ses doigts se perdirent dans la chevelure de l’homme, tandis qu’elle plaquait son visage contre le sien, la bouche offerte et le corps tout tremblant – de désir plus que de froid.

	Ils étaient seuls dans la forêt déserte, sous la garde des grands conifères, uniques témoins de leur étreinte.

	Elle avait terriblement envie de lui. Aussi fou que cela puisse paraître, transie et terrifiée comme elle l’était, elle avait envie de se donner à lui, là, tout de suite.

	Il se recula un peu, interrompant leur baiser.

	— Il faut que je t’emmène à l’hôpital, Jillian.

	— Zane, je…

	— Chut…

	Elle se cramponna à lui, enfouissant son visage dans son cou, croyant fermement, pour la première fois depuis qu’elle avait repris connaissance, nue et entravée, qu’elle allait survivre à cette épreuve, que sa vie continuait.

	Et c’est alors qu’elle se souvint.

	Le chien !

	— Mon Dieu…, murmura-t-elle, le cœur brisé par la vision d’Harley étendu dans la neige, vidé de son sang. Harley… Il est…

	— Je sais, dit vivement MacGregor. Je l’ai trouvé. 

	Les yeux de Jillian étaient gonflés de larmes.

	— Il est…

	— Il vit encore. Du moins, il respirait encore il y a une demi-heure.

	Il regarda l’arbre et leva le menton vers une forme gravée dans l’écorce du tronc, à un mètre quatre-vingt-dix du sol. A l’évidence, elle avait été tracée au-dessus de la tête de Jillian pendant qu’elle était attachée, sans connaissance.

	— C’est quoi, ça ?

	— Je n’en sais rien.

	— Une étoile ?

	Il fronça les sourcils, et l’inquiétude assombrit son regard. Quelque part dans la forêt environnante, un hibou se mit à hululer.

	Jillian, toujours collée à lui, sentit se lever une brise qui vint lui balayer la nuque.

	— Je me demande bien pourquoi il a gravé cette étoile…

	— Ça doit être une signature. Le cinglé qui t’a attachée tient à ce que le monde entier sache qu’il était l’auteur de ce crime.

	— Doux Jésus, chuchota-t-elle, en prenant soudain conscience qu’elle était passée entre les mains d’un tueur fou de la pire espèce.

	— Ça vient d’être gravé. Il l’a fait aujourd’hui. Juste après t’avoir attachée à l’arbre.

	— Je ne sais pas. Je ne m’en souviens pas.

	Elle fixa le symbole grossièrement buriné dans l’écorce. Malgré la blancheur resplendissante de la neige, encore baignée par le soleil en cette fin d’après-midi, elle eut l’effroyable sensation qu’une force obscure et maléfique était tapie dans la forêt, invisible mais bien présente.

	— Il y a plein de petits éclats de bois dans tes cheveux… 

	Il en ôta un, puis un autre.

	Jillian faillit vomir à la pensée qu’un tel monstre l’avait eue à sa merci pendant qu’elle était inconsciente et hors d’état de réagir, qu’il avait pris le temps de tracer son symbole alors qu’elle était sans défense, droguée et nue… Un assassin qui s’était donné tant de mal pour la tuer n’allait pas y renoncer si aisément.

	MacGregor devait le sentir aussi, ce danger qui les guettait. Ses traits se durcirent, et il scruta longuement les bois environnants.

	— Partons vite d’ici, dit-il enfin.

	Il la porta dans ses bras jusqu’à une souche où il la déposa et l’aida à se tenir debout sur sa jambe valide, puis il lui tourna le dos et dit :

	— Monte sur mon dos en agrippant mon cou et en enroulant tes jambes autour de ma taille…

	— Tu ne peux pas me porter comme…

	Il la dévisagea avec une telle insistance qu’elle n’osa achever sa phrase.

	— J’ai fait la guerre en Irak, Jillian. J’ai porté des soldats blessés qui étaient beaucoup plus lourds que toi.

	C’était en plein désert, et il faisait plus de quarante degrés à l’ombre… Et il fallait aussi porter notre équipement. Alors toi, à côté, ce n’est vraiment rien…

	— D’accord, dit-elle.

	Elle ne protesta pas mais, consciente d’être nue des hanches aux pieds, elle se sentit gênée. Le regard de MacGregor la convainquit qu’elle n’avait pas d’autre choix.

	— Je vais essayer de marcher, dit-elle pourtant.

	— Non, tu vas grimper sur mon dos et plus vite que ça. Il faut qu’on se dépêche, avant le retour du cinglé qui t’a fait ça.

	— Le retour ? Tu crois qu’il va revenir ?

	— Il a l’air très déterminé à te tuer.

	En proie à une nouvelle vague de peur, Jillian scruta à son tour la forêt. Se pouvait-il que le tueur fou soit en train de les épier, à l’aide de jumelles ou de la lunette de son fusil de précision ?

	Sa gorge s’assécha et l’angoisse, aussi froide que l’air ambiant, lui étreignit le cœur. Qui était cet homme, à la fin ? Pourquoi cherchait-il à la tuer et tenait-il à la faire souffrir, à lui infliger une mort lente et rituelle ?

	— Ce supplice… C’est ainsi que le tueur en série procède ?

	— Après avoir tiré dans les pneus de la voiture de ses victimes, il les séquestre avant de leur infliger ce supplice, en effet. Il a mis à mort au moins deux femmes, je crois. Mais mes informations datent d’avant les dégâts que la tempête a infligés aux réseaux électriques et téléphoniques.

	— Tu crois que ces malheureuses et moi, nous avons été ciblées pour une raison précise ?

	— Ça me paraît évident.

	Elle scruta la ligne de crêtes, en quête d’une forme sombre à l’affût sur une sommité, le reflet d’une paire de lunettes de soleil ou d’une mire optique de fusil. L’homme était-il en train de la tenir en joue à cet instant même, visant son front ou son torse ?

	— Alors, il serait plus prudent de ne pas revenir à la cabane, dit MacGregor en pénétrant dans la forêt, lesté de son fardeau humain.

	— Pourquoi pas ?

	— Il nous y attend peut-être.

	— Il doit croire que je suis morte.

	— Ce n’est pas sûr. Il est peut-être en train de nous observer en ce moment.

	— Il nous aurait déjà tirés dessus. Nous savons qu’il a deux armes à feu, au moins. Celle qu’il a utilisée pour abattre Harley et celle que tu m’as laissée, qu’il a dû emporter. S’il était resté dans le coin pour assister à mon agonie et s’assurer de ma mort, il t’aurait abattu avant que tu n’arrives à l’arbre pour me délivrer.

	— Mais, quand il se rendra compte que tu n’es pas morte, il reviendra. Quand il a vu que tu n’étais plus dans ta voiture, l’autre jour, il s’est mis en chasse et t’a retrouvée.

	— Comment a-t-il fait ?

	— Bonne question ! Mais ce type est extrêmement déterminé, c’est sûr.

	Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et demanda :

	— Tu penses toujours que c’est ton ex ?

	— Non, surtout pas si ce type est vraiment un tueur en série.

	Il fit un geste pour la redresser, et Jillian essaya de ne pas penser au contact de ses cuisses nues contre les flancs musclés de sa monture humaine. C’était une situation des plus bizarres. Elle aurait pu se croire dans un rêve surréaliste et biscornu, si la situation n’était pas aussi tragique… Sa quasi-nudité et ce froid intense… Ce trajet dans la neige à dos d’homme… Et ce tueur fou qui les guettait peut-être après l’avoir attachée à un arbre pour accomplir un rite démoniaque.

	— Non, reprit-elle, ce n’est pas Mason. Ce serait absurde.

	— Tu ne le vois pas en tueur en série ?

	— Non, vraiment pas.

	Mason Rivers avait bien des défauts, certes. Il était cupide et filou sur les bords. C’était un avocat dénué de scrupules et très enclin à tourner la loi à son avantage. Mais enfin, lui, un tueur en série ? Impossible !

	— Attention, accroche-toi, lui dit-il.

	Puis il releva un peu son corps, et elle dut étouffer un cri de douleur.

	Il fendait d’un pas extraordinairement vif l’épaisse couche de neige et commençait à être en sueur, malgré l’air glacial.

	— Voilà ce que je te propose… Je vais te déposer près de la cabane et aller voir tout seul si l’endroit est sûr. Si c’est le cas, je t’y porterai et j’irai chercher Harley.

	Le cœur de Jillian tressaillit à la pensée de la pauvre bête.

	— Je suis vraiment désolée pour lui, dit-elle.

	— Ne fais pas trop vite une croix sur Harley. Il est plus costaud qu’il n’en a l’air.

	Mais elle n’y crut pas. L’animal avait été si grièvement blessé qu’il ne pouvait plus bouger, avant d’être cruellement abandonné dans la neige, promis lui aussi à une longue agonie.

	— Ce salaud, maugréa-t-elle en serrant les poings.

	— Dis-moi ce qu’il s’est passé.

	Il avait à présent le plus grand mal à respirer, et son dos était trempé de sueur.

	— Je pourrais essayer de marcher, lui proposa-t-elle.

	— Ça ira.

	— Mais…

	— Dis-moi plutôt ce qui t’est arrivé. Comment as-tu fait pour te retrouver attachée à un arbre, nue comme un ver ?

	— D’accord…

	Ils dévalèrent une pente et traversèrent un ruisseau gelé tandis que Jillian entamait le récit de ses derniers malheurs. Elle commença par parler des peurs qui l’avaient assaillie lorsqu’elle attendait son retour dans la cabane, de son inquiétude croissante au fil des heures, de sa crainte qu’il ne lui soit arrivé quelque chose de grave. Elle lui raconta ensuite comment elle avait laissé le chien sortir avant de se rendre compte trop tard que c’était une erreur.

	— Je le regardais et, tout d’un coup, je l’ai vu s’éloigner. J’ai voulu le rejoindre, mais, avec ma cheville et la béquille, je n’arrivais pas à le suivre. Il est entré dans un taillis, et c’est là que… que… C’est là que j’ai entendu un coup de feu et, tout de suite après, cet horrible glapissement de douleur. C’était affreux…

	Elle baissa la voix pour continuer.

	— Je l’ai retrouvé étendu dans la neige… Quelle horreur…

	— Et tu n’as pas vu le type ?

	Il marchait moins vite à présent, mais continuait d’avancer dans la lumière froide vers la cabane.

	— Je ne me souviens de rien. Je… je ne sais pas ce qu’il est advenu de mes vêtements ou de la béquille. Il m’a sauté dessus par-derrière, il m’a plaqué sur le nez un chiffon imbibé d’éther ou d’un produit de ce genre. J’ai perdu connaissance et je me suis réveillée nue et attachée à l’arbre.

	— Je me demande où ce salaud a pu aller ensuite.

	— Je n’en ai pas la moindre idée. Comme je te l’ai dit, j’étais dans les pommes.

	Elle frissonna, et MacGregor la plaqua un peu plus contre son dos. Elle sentit sa chaleur corporelle au travers de la mince étoffe de son T-shirt et de la laine du pull dont il l’avait revêtue.

	— Tu n’as noté aucun détail dans son apparence qui permettrait de l’identifier ?

	— Je ne l’ai pas vu.

	Et c’était la pure vérité. Son agresseur s’était jeté sur elle et…

	Elle entendit un son, au loin dans les airs.

	— C’est quoi, ça ? fit-elle, en levant les yeux vers les cimes enneigées.

	Elle reconnut alors le bruit caractéristique d’un rotor d’hélicoptère qui approchait rapidement.

	— Ce sont peut-être les secours, dit-il en levant les yeux à son tour vers les deux.

	Jillian vit ses lèvres se crisper furtivement au moment où un hélicoptère de la police faisait son apparition au-dessus des hautes crêtes des monts environnants.

	— Tu as raison ! s’écria-t-elle.

	Son cœur bondit, et son estomac se noua. 

	Les secours ! Enfin !

	Zane, qui la maintenait sur son dos d’une main, fit de grands gestes de l’autre pour attirer l’attention du pilote.

	— Tu vois ? commenta-t-il avec une ironie amère. La cavalerie arrive toujours au dernier moment !

	 

	 

	Zane était assis sur une chaise inconfortable dans la salle d’interrogatoire. Pendant que les deux inspecteurs le bombardaient de questions, il fixait le vaste miroir sans tain derrière lequel, il le savait, se trouvaient le shérif, le procureur et sans doute toute une ribambelle de flics qui observaient minutieusement ses réactions. Il aurait pu faire jouer son droit à être assisté par un avocat et refuser de répondre. D’ailleurs, les flics avaient certainement envisagé qu’il reste muet, mais il n’avait rien à cacher, et sa conscience était nette.

	Il affronta tant bien que mal le feu roulant de questions, répondant avec franchise mais sans donner de lui-même des informations trop précises aux deux femmes qui le cuisinaient dans cette pièce en parpaings, où l’âcre senteur de l’ammoniaque ne suffisait pas à masquer les odeurs corporelles, les relents de vomi et de désespoir. Des néons criards déversaient sur eux une lumière blafarde et saccadée. Une caméra était perchée dans un coin, l’objectif pointé vers la petite table, sur laquelle étaient posés un cendrier à moitié plein de vieux mégots et un épais classeur, bourré de notes et de rapports.

	— Donc, vous voulez nous faire croire qu’au milieu du pire blizzard que la région ait connu depuis dix ans vous êtes tombé fortuitement sur la voiture accidentée de Jillian Rivers ? Et que c’est un pur hasard qui vous a conduit à la sauver ?

	L’inspecteur, nommée Pescoli, à ce qu’il lui semblait, haussa les sourcils, signifiant qu’elle n’en croyait rien.

	— J’ai entendu le coup de feu, répondit-il une fois de plus. C’est pour ça que je l’ai trouvée dans sa voiture. La tempête s’était calmée… Brièvement, mais elle s’était calmée.

	L’autre inspecteur qui l’interrogeait était une femme plus petite et moins virulente. Ses longs cheveux noirs et luisants étaient coiffés en chignon derrière sa nuque, ses yeux étaient d’un marron foncé intense et impénétrable. Elle se nommait Alvarez et l’écoutait calmement. MacGregor crut pouvoir déduire de son attitude qu’elle au moins le croyait.

	Il leur avait tout raconté dans le détail. Après avoir été hélitreuillé en même temps que Jillian, il avait été menotte sitôt dans l’hélicoptère puis conduit au commissariat, pendant que Jillian était amenée à l’hôpital. Là, dans cette morne pièce sans fenêtres, aux murs gris et au sol en ciment, on lui avait offert un siège pliant, et il s’était assis à cette table. On lui avait enlevé les menottes, et les flics avaient recueilli sa déposition. Au début, il s’était énervé, réclamant sa mise en liberté et insistant pour qu’on se porte au secours de son chien. Il s’était indigné de ce que personne ne semblait croire qu’il avait réellement sauvé Jillian Rivers, sans la moindre intention de lui faire du mal.

	Or cette femme, Alvarez, lui avait dit que les policiers envoyés à sa cabane avaient retrouvé son chien vivant et elle paraissait vraiment prêter une oreille favorable à ce qu’il disait.

	Cela faisait un bon bout de temps que l’hélicoptère l’avait déposé au commissariat, où on l’avait aussitôt traîné dans cette pièce sordide, et l’interrogatoire durait depuis de longues heures.

	Il faisait froid, mais on lui avait apporté une de ses chemises, dénichée dans sa cabane. Laquelle, il le savait, avait été fouillée de fond en comble dans l’espoir de dénicher des preuves à charge contre lui, des éléments permettant de prouver qu’il était impliqué non seulement dans l’enlèvement et la séquestration de Jillian Rivers mais aussi dans les meurtres des autres femmes.

	Des photos de cadavres avaient été étalées sur la table devant lui, des photos de femmes mortes aux corps meurtris, qui toutes avaient été attachées à des arbres, en proie à la morsure mortelle du vent glacé.

	— Vous n’avez jamais rencontré l’une de ces femmes ? lui demanda-t-on pour la vingtième fois.

	— Non.

	— Vous n’en reconnaissez aucune ?

	— Non.

	Il soutint le regard de l’inspecteur Pescoli et ajouta :

	— Je n’ai jamais vu aucune de ces femmes de ma vie.

	 Irritée, elle s’éloigna de lui et tourna légèrement le cou comme si elle commençait, elle aussi, à se lasser de cette discussion qui ne menait nulle part.

	— Vous avez un casier judiciaire, dit-elle en s’appuyant contre le mur, les bras croisés.

	— C’est exact.

	— Et il ne s’agit pas d’excès de vitesse. Vous avez tué un homme à Denver. Vous avez fait de la prison…

	Sur ce point, il resta muet. Il aurait pu leur donner des détails sur cette malheureuse affaire, mais à quoi bon ? Ils savaient certainement déjà tout.

	— Donc, vous avez commis un meurtre…

	Ce n’était pas une question. Il ne mordit pas à l’hameçon et se garda bien de réagir. Il avait été condamné pour homicide involontaire, pas pour meurtre. Grosse différence. Cette femme le savait aussi bien que lui. Il se demanda quelle heure il pouvait bien être, mais résista à la tentation de consulter sa montre.

	Il était certain que tout ce qu’il avait déclaré serait confirmé par l’inspection de sa cabane et corroboré par Jillian elle-même. Il avait déjà demandé où elle se trouvait et s’était vu répondre qu’elle était « à l’hôpital où elle était soignée par un médecin », sans plus de détails. Il en allait de même pour Harley, au sujet duquel il avait dû se contenter de cette information laconique : « Il est vivant. Un vétérinaire est en train de l’examiner. »

	— Vous avez des livres d’astrologie et d’astronomie, dit l’inspecteur Alvarez.

	Une affirmation, de nouveau.

	— Et vous êtes guide de haute montagne… Vous vous baladez dans toute la région, ajouta Pescoli. Vous avez déjà organisé des excursions à Cougar Pass ?

	— Oui.

	— Et vous avez déjà péché dans le September Creek ?

	— Bien sûr.

	— Le pavillon de chasse de Broken Pine, vous connaissez aussi ?

	— Je suis guide. Je connais bien tous les environs.

	— Y compris tous les endroits où des voitures et des corps ont été retrouvés…

	Elle sortit une carte du classeur. Sur le dessin du relief, bien connu de lui, avaient été tracées des marques diverses, sans doute les emplacements des scènes de crime.

	— Vous confirmez que vous êtes familier de tous ces endroits ? lui demanda l’inspecteur Pescoli, en désignant les marques.

	— Je les ai tous visités au moins une fois, oui. Mais pas récemment.

	Elles continuèrent de le harceler sans répit, lui demandant de leur raconter dans le détail ce qu’il avait fait depuis le début de la saison froide, en insistant tout particulièrement sur les jours ayant précédé et suivi le 20 de chacun des mois écoulés. Elles lui demandèrent ensuite ce qu’il pouvait leur dire de la signification symbolique des étoiles gravées dans l’écorce des troncs et lui montrèrent des copies des messages laissés par le « Tueur aux étoiles » comme l’appelait désormais la presse. Ces messages et symboles n’avaient aucun sens à ses yeux, et il ne put leur en apprendre davantage que ce que les enquêteurs avaient déjà déterminé – à savoir que le message écrit s’enrichissait à chaque meurtre des initiales de chaque nouvelle victime.

	— Ainsi, vous essayez de nous faire croire que vous n’êtes pas le Tueur aux étoiles ?

	— Demandez à Jillian Rivers, suggéra-t-il.

	— C’est ce qu’on a fait. Et vous savez quoi ? Elle ne confirme pas vraiment vos déclarations.

	Il ne cilla pas. Il ne croyait pas au bluff de cette policière au regard inquisiteur.

	— Elle nous a dit que vous vous absentiez parfois pendant des heures. Des heures…

	Elle se rapprocha de la table et désigna les photos des victimes.

	— Ce qui vous laissait assez de temps pour vous rendre dans votre repaire et mener vos victimes au sacrifice.

	— Mon repaire ? répéta-t-il d’un ton incrédule. Vous plaisantez, j’espère. Mon repaire !

	— Une grotte ou peut-être une autre cabane, comme le pavillon de chasse abandonné, un hangar minier désaffecté, bref l’endroit où vous les séquestriez.

	Elle prêchait le faux pour savoir le vrai. Elle n’avait aucune preuve contre lui et elle le savait. Mais elle espérait qu’il perde son sang-froid, se contredise ou se compromette en révélant des informations permettant de lui attribuer la responsabilité des meurtres.

	— Vous allez m’inculper, ou quoi ? demanda-t-il d’un ton excédé.

	Il en avait assez de ce petit jeu. Il était épuisé, au physique comme au mental et il leur avait dit tout ce qu’il avait à dire.

	— Pour l’instant, vous êtes en garde à vue.

	Il connaissait la loi et savait qu’elles avaient le droit de le retenir en attendant de le présenter à un juge le lendemain matin.

	— D’accord. Mais je ne répondrai plus à vos questions. Vous avez recueilli ma déposition, et je n’ai rien à y ajouter. Si vous avez d’autres questions à me poser, il faudra le faire en présence de mon avocat… Me Garret Wilkes, du barreau de Missoula. Appelez-le.

	Il se leva, s’attendant plus ou moins à ce que la plus grande des deux femmes lui ordonne de se rasseoir. Mais elle n’en fit rien.

	Elle avait l’air aussi fatiguée que lui et, si elle avait eu la moindre compétence policière, elle aurait déjà compris qu’il était innocent.

	— Je veux voir mon chien et parler à Jillian, dit-il. 

	Mais l’inspecteur Pescoli ne l’entendait pas de cette oreille.

	— Impossible, dit-elle sèchement.

	— C’est parfaitement possible. Il vous suffit d’arrêter de jouer les méchants flics hargneux.

	La policière le fusilla du regard.

	— Je vais voir ce que je peux faire, s’interposa l’autre, avant qu’ils n’en viennent à échanger des invectives qu’ils auraient pu l’un comme l’autre regretter.

	Elle sortit une paire de menottes de sa poche arrière et dit :

	— Pour l’instant, toutefois, monsieur MacGregor, il va falloir que vous passiez le reste de la nuit dans une cellule. Aux frais du comté de Pinewood.
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	— Je me fiche de ce que dit le médecin ! Il faut que je sorte d’ici, et tout de suite !

	Jillian n’arrêta de protester que lorsqu’une infirmière la fit taire en lui glissant un thermomètre sous la langue. Elle était allongée dans son lit d’hôpital, sous perfusion intraveineuse, mais elle méditait déjà son « évasion ». Elle ressentait un besoin impérieux de sortir sans plus tarder.

	Elle n’avait jamais aimé l’oisiveté. Rester allongée sur un lit – fût-ce blessée et à l’hôpital – était un véritable supplice pour elle. La télévision diffusait une sitcom fatiguée, qui aurait dû mourir de sa belle mort trois saisons auparavant. Du couloir provenaient toutes sortes de sons. Le poste de garde des infirmières était situé juste à côté de la porte de sa chambre, et leurs conversations se mêlaient aux grincements des chariots et aux bruits de pas.

	Sa chambre était petite, mais elle y était seule. Elle était pourvue d’une grande fenêtre qui donnait sur un parking vide qui venait d’être déneigé. L’éclairage de sécurité du parking diffusait une lueur bleutée, et quelques flocons voltigeaient dans les airs, ce qui rappela à Jillian quelle chance elle avait de se trouver dans une chambre chauffée et d’être allongée sur un lit propre et douillet.

	Sans MacGregor, elle serait morte à l’heure actuelle, nue dans la nuit glaciale. Elle frémit en y songeant et décida qu’elle devait se montrer plus reconnaissante envers la Providence.

	Un bip annonça que le thermomètre affichait sa température corporelle.

	L’infirmière, une quinquagénaire plutôt forte, tenait l’instrument par la base et nota la température, puis elle débarrassa Jillian de la sonde de goutte-à-goutte et, avec une dextérité acquise au long d’années passées au service des malades, ôta la pochette de perfusion en plastique à l’autre bout du tuyau et la jeta dans une poubelle.

	— Trente-sept deux, dit-elle sans enthousiasme. 

	Elle se nommait Claire Patterson, comme Jillian pouvait le lire sur sa blouse, et elle semblait à cran, comme si elle accomplissait un second service à la file. Son rouge à lèvres n’était plus qu’une vague trace, et son maquillage, si toutefois elle s’était maquillée ce jour-là, avait entièrement disparu, dévoilant la couperose qui rougissait ses joues.

	— Un peu en dessous de trente-sept deux, même, lui fit remarquer Jillian, pendant qu’elle serrait un bracelet gonflable autour de son avant-bras pour mesurer sa tension artérielle. Ce n’est pas assez pour me garder.

	— Je vais voir ce que le médecin dit, mais il a insisté pour que vous restiez ici cette nuit, en observation, lui répondit l’autre, sans lever les yeux du cadran du tensiomètre.

	— Je n’ai pas besoin d’être « en observation »… 

	Son thorax et sa cheville avaient été radiographiés.

	Elle ne souffrait que d’une entorse qu’un médecin avait bandée, sans même la plâtrer, et ses côtes n’étaient que contusionnées. Elle s’en tirait donc sans fractures, exactement comme l’avait diagnostiqué MacGregor. Tant mieux ! Même si ses côtes la faisaient encore beaucoup souffrir, il lui suffisait d’une prescription d’analgésiques pour y remédier. Elle ne voyait donc pas pourquoi elle devait rester prisonnière dans ce petit hôpital de zone rurale.

	— Treize huit…, dit l’infirmière en hochant la tête. Votre tension est normale. C’est bien.

	Elle nota le chiffre et ajouta :

	— Je crois que des policiers veulent s’entretenir avec vous.

	— Je leur ai déjà parlé.

	Claire Patterson lui prit ensuite le pouls, eut l’air satisfaite de son décompte et nota la nouvelle valeur. Puis elle leva les yeux et la regarda d’un air plus sympathique.

	— Je sais. Mais ils veulent avoir une nouvelle conversation avec vous.

	La jeune femme en fut surprise, voire légèrement alarmée. Est-ce qu’ils s’imaginaient qu’elle leur avait menti ? Que MacGregor était un criminel ?

	— Je leur ai déjà dit tout ce que je savais, fit-elle d’un ton excédé.

	Sa résolution de ne pas céder à la colère était déjà oubliée. La police l’avait interrogée à deux reprises, succinctement dans l’hélicoptère puis plus longuement à son arrivée à l’hôpital. Mais le médecin était intervenu et avait interrompu l’entretien.

	— Je n’en doute pas, dit l’infirmière en la regardant dans les yeux. Je vais parler au Dr Haas et voir ce que je peux faire pour que vous sortiez d’ici. Mais ça m’étonnerait qu’il accepte…

	Sur le plateau que l’infirmière avait posé à côté de son lit, Jillian prit la télécommande du téléviseur et coupa le son d’un spot publicitaire pour une préparation de pizza à faire chez soi.

	Chez soi…

	A quand remontait la dernière fois où elle s’était pelotonnée sur son fauteuil rembourré favori ? Depuis quand n’avait-elle pas caressé Marilyn d’une main distraite en grignotant du pop-corn et en regardant un vieux film sentimental à la télévision ?

	Elle avait déjà appelé sa mère, et Linnette avait pleuré au téléphone.

	— Je savais qu’ils t’avaient retrouvée. Ils ont appelé avant toi. Mais… mais, Jillian, j’ai eu tellement peur de te perdre à jamais. Sachant que tu avais été enlevée par ce tueur fou, j’ai bien cru que je ne te reverrais plus jamais, que je n’entendrais plus jamais le son de ta voix. 

	Jillian n’avait pu retenir ses propres larmes.

	— Je vais bien, maman.

	— Mais tu as subi une terrible épreuve. Avec ce détraqué…

	— Non, non, maman, tu te trompes. En fait, j’ai été en sécurité la plupart du temps.

	Elle passa près d’une demi-heure à essayer de convaincre sa mère que Zane MacGregor n’était pas le tueur. Lorsque Linnette lui avait demandé qui l’avait enlevée et abandonnée dans la forêt, Jillian lui avait répondu exactement la même chose qu’à la police : qu’elle ne savait rien de l’identité de son ravisseur.

	Sa mère n’avait pas paru convaincue, mais ses sanglots avaient cessé.

	— Je vais prendre le prochain avion pour Missoula, louer une voiture et…

	— Non, maman ! Ce n’est pas la peine. Je serai revenue à Seattle dans deux ou trois jours et je t’appellerai dès mon retour. Je vais très bien. Les médecins vont me soigner. Je n’ai rien de cassé et je serai capable de conduire dès que les routes seront dégagées.

	— Tu es blessée ! Ma place est auprès de toi !

	C’est alors que Jillian avait compris. Sa mère ne voulait pas seulement lui venir en aide, elle désirait partager un peu de la célébrité douteuse qu’elle avait acquise dans cette affaire. Des journalistes en quête de scoop avaient déjà tenté de la joindre à l’hôpital.

	— Je vais très bien, maman, répéta-t-elle. Vraiment… Ne viens pas. Appelle Dusti et dis-lui que je me porte comme un charme. Dis-le aussi à tous ceux qui pourraient te poser des questions à mon sujet.

	— Bien sûr !

	Linnette n’était jamais autant dans son élément que lorsqu’elle avait une tâche à accomplir ou qu’on la chargeait d’une mission.

	— Et qu’est-ce que je fais par rapport aux journalistes de Seattle ? J’ai déjà eu des appels…

	— Ah bon ? fit Jillian, consternée. Comment sont-ils au courant, ceux-là ?

	— Aucune idée.

	— Ecoute, maman… Je te laisse le soin de leur répondre, d’accord ? Tu peux faire ça pour moi ?

	— Evidemment !

	— Parfait. Et j’ai un autre service à te demander…

	— Vas-y.

	— Est-ce que tu peux appeler Emily Hardy pour lui expliquer ce qui s’est passé ? Ensuite, si tu pouvais récupérer Marilyn et t’en occuper jusqu’à mon retour…

	— C’est comme si c’était fait, ma chérie !

	— Merci. Je te rappellerai bientôt, dès que j’aurai un nouveau téléphone portable. Le mien est sous scellés. Je te donnerai la date précise de mon retour.

	— Tu es bien sûre que tu n’as pas besoin de moi ?

	— Je me débrouille très bien toute seule, je t’assure. Et je voudrais que tu restes à Seattle pour faire ce que je t’ai demandé…

	Elle lui donna le numéro de téléphone de l’hôpital et ajouta :

	— Je suis dans la chambre 323.

	— C’est noté.

	— Merci pour tout.

	— Je suis terriblement soulagée de savoir que tu vas bien. Et ne t’en fais pas pour la presse, je m’en occupe. J’avais prévu d’aller passer les vacances de Noël chez ta sœur. Tu devrais te joindre à nous.

	— Je ne crois pas que je pourrai. Noël, c’est quand, au fait ? Dans trois jours ?

	Elle ne voulait en aucun cas passer les fêtes en famille à San Diego. Elle adorait ses nièces – toutes deux brillantes et faisant la fierté de Dusti – mais elle ne doutait pas un instant que sa sœur aînée ferait tout pour rendre le repas de Noël « impeccable », gâchant ainsi la fête en la privant de toute spontanéité. Sans parler de l’insignifiant Drew, son mari, un grand et beau garçon, qui travaillait soixante heures par semaine et consacrait son peu de temps libre à jouer au golf et à fumer le cigare avec les « copains ». Il était intarissable sur les cours de la Bourse et les taux de change. Son ennuyeuse conversation était une torture pour Jillian. Il faisait pression sur Dusti pour qu’elle accepte une troisième grossesse, dans l’espoir d’avoir un garçon.

	Un Noël chez les Bellamy ne la tentait vraiment pas.

	— Je pars le 24. Je… ne t’inquiète pas, je m’arrangerai pour le chat, fit encore sa mère.

	— Emily acceptera peut-être de le garder un peu plus longtemps…

	— Je vais voir ça…

	— D’accord. Embrasse Reece et Carrie de ma part. Dis-leur que tata Jillie espère les voir bientôt.

	— Bien sûr ! Et je m’occupe des journalistes. On fêtera ton retour après le Nouvel An. Je… je donnerai une réception.

	— Oh, non ! Je t’en prie, maman…

	Jillian ne se souvenait pas sans trembler du dernier rassemblement que sa mère avait organisé, avec son exubérance coutumière. Trop de tracas…

	— C’est comme tu voudras…

	Mais, à son ton, Jillian comprit qu’elle était vexée de son refus. La jeune femme n’était cependant nullement disposée à éprouver le sentiment de culpabilité que sa mère cherchait à lui inspirer. Elle aimait Linnette, mais il fallait reconnaître que cette dernière était bien souvent difficile à supporter.

	Elle écourta donc la conversation et se remit à songer au moyen de quitter l’hôpital. Elle n’avait pas le temps de se prélasser dans un lit, surtout avec un meurtrier aux trousses et Zane MacGregor enfermé dans une cellule. Les flics lui avaient même mis les menottes. Quelle folie ! Sa voiture était complètement hors d’usage, son téléphone portable confisqué, et elle se torturait toujours les méninges pour comprendre pourquoi quelqu’un avait essayé de la convaincre que son premier mari était encore vivant.

	En se grattant le poignet à l’endroit où était inséré le cathéter, elle essaya d’imaginer l’avenir immédiat, ce qu’elle ferait lorsqu’elle sortirait de l’hôpital. Au cours des dix derniers jours, son existence avait changé du tout au tout. Elle ne savait pas si Aaron était encore en vie et elle ignorait qui avait tenté de la tuer. Et puis il y avait Zane vers qui elle se sentait attirée. Peut-être même en était-elle amoureuse…

	Amoureuse ? Mais tu le connais à peine ! La police pense qu’il est complice de ton enlèvement… Quelques jours ensemble dans une cabane ne font pas une histoire d’amour. C’est une folie. Ce sont les analgésiques dont on t’a gavée qui te font délirer de la sorte !

	Pourtant, depuis son sauvetage par l’hélicoptère de la police, elle n’avait cessé de penser à lui et à Harley. L’un était retenu pour interrogatoire dans les locaux de la police, l’autre se faisait soigner chez un vétérinaire. Au moins, le chien avait survécu à sa blessure. C’était l’une des rares bonnes nouvelles de la journée.

	Elle se déplaça en se tortillant vers le bord du lit et se pencha pour essayer de voir le couloir. La porte de sa chambre était entrouverte et, par-delà les bruits de pas et la sonnerie intermittente de l’ascenseur, elle surprit des bribes de conversation.

	Une voix haute perchée s’inquiétait au sujet du patient de la chambre 314, craignant que les antibiotiques ne suffisent pas à traiter sa pneumonie.

	Une autre voix, masculine celle-là, parlait au téléphone, fournissant à son correspondant des indications ayant trait au dosage de certains médicaments.

	Une troisième débitait des potins et, découvrant qu’elle était elle-même le sujet de la conversation, Jillian tendit l’oreille.

	— Comme les autres… Entièrement nue et attachée à un arbre. Tu te rends compte ?

	Jillian ne put entendre la réponse.

	— Je sais… Ça fait vraiment bizarre de penser qu’un tueur en série rôde autour de nous, comme ça. Dans un bled comme Grizzly Falls ! C’est incroyable ! Moi qui n’arrête pas de dire à Jason qu’on vit au milieu de nulle part… Je ne vois pas pourquoi un tueur fou viendrait s’installer dans un coin aussi paumé… Comment ? Oh, non, je ne crois pas… Quelqu’un du coin ? Quelqu’un qu’on connaît ? Ce serait vraiment le comble, ça ! Bon, c’est vrai, on a notre lot d’idiots du village, par ici… Je sais, ce n’est pas politiquement correct de les appeler comme ça… Je voulais dire de personnages pittoresques, comme cet Ivor Hicks qui pense qu’il a été enlevé par des extraterrestres.

	— Et qui prétend qu’il reçoit encore leurs ordres de temps en temps, dit une autre voix de femme que Jillian reconnut comme étant celle de Claire Patterson.

	— Sans parler de Grâce Perchant, qui a trouvé l’une des voitures accidentées. Elle, c’est celle qui voit des fantômes partout.

	— Des esprits qui lui causent. Comme si elle était en ligne directe avec l’autre monde.

	— A mon avis, cette Grâce, elle est déjà dans un autre monde…

	Elles gloussèrent. La sonnerie d’un téléphone vint interrompre leur bavardage.

	Tant mieux, songea Jillian, plus impatiente que jamais de quitter cet endroit. Cela ne faisait que quelques heures qu’elle se trouvait dans cette chambre, et elle avait déjà l’impression d’être emmurée vivante. Mais une petite voix dans sa tête lui rappela qu’elle n’était pas rétablie à cent pour cent.

	Quel mal y a-t-il à se laisser soigner ? Pourquoi ne te détends-tu pas ? Pourquoi ne pas profiter de ce lit douillet et laisser les médecins et les infirmières être aux petits soins avec toi ? Une fois rétablie et reposée, tu pourras penser à partir d’ici, demain matin ou plus tard, après avoir fait la grasse matinée, avalé un petit déjeuner copieux et pris une bonne douche pour te remettre les idées en place. C’est seulement à ce moment-là que tu pourras prendre des décisions sereines et réfléchies.

	Elle n’avait aucun motif de se plaindre de la façon dont elle était traitée par le personnel. On lui avait servi au dîner une part de poulet rôti garnie de haricots verts, avec une sorte de limonade et un petit pain, suivie d’un bol de gelée aux fruits rouges en guise de dessert. Pas exactement de la haute gastronomie, mais loin d’être immangeable. Et une aide-soignante l’avait lavée et frictionnée avec des serviettes humides et chaudes qui lui avaient fait un bien infini, même si elle était impatiente de se glisser sous une longue douche bien chaude. 

	Pourquoi tant de hâte ? 

	Tu vas te remettre sur la piste d’Aaron ? 

	Ou tu préfères rentrer à Seattle ?

	 Incapable de faire un choix, elle ferma les yeux. Et puis il y avait MacGregor. Elle ne pouvait pas l’abandonner à son sort. Pas plus que Harley.

	Et la police ? Tu n’en as pas fini avec les enquêteurs. 

	Elle ne tenait pas du tout à revoir les policiers. Ils avaient recueilli sa déposition au cours d’un pénible interrogatoire conduit par deux femmes inspecteurs, assistées d’agents du FBI, qui avaient tous l’air de croire qu’elle avait été la victime de Zane et que celui-ci était le tueur fou qui terrorisait la région depuis le début de la saison froide.

	Mais elle, elle savait bien, désormais, ce qu’il en était. Depuis qu’il l’avait détachée de ce cèdre solitaire et qu’il l’avait portée sur son dos pour lui sauver la vie, elle lui faisait entièrement confiance. Cet homme ne lui voulait aucun mal – de ça elle était sûre. Et voilà qu’il était emprisonné et devait s’expliquer face à la police ! L’entretien que les policiers avaient eu avec elle avait été fastidieux et tendu. Elle avait d’abord dû répondre aux questions posées par les deux inspecteurs, Regan Pescoli et Selena Alvarez. Puis c’étaient des agents du FBI qui avaient pris le relais.

	On aurait dit que tous n’avaient qu’une idée en tête : voir pendre haut et court Zane MacGregor, coupable, à leurs yeux, de la récente série de meurtres. Ils cherchaient désespérément des réponses ; il leur fallait un coupable à tout prix, et ils estimaient que MacGregor, à tout prendre, faisait fort bien leur affaire.

	Elle leur avait très clairement fait comprendre qu’elle ne croyait en aucune de leurs déductions, lesquelles visaient toutes à incriminer un homme qui, comme elle le répétait avec insistance, lui avait sauvé la vie à deux reprises. Les policiers avaient eu l’air agacés de la voir s’inquiéter du sort de MacGregor ou de la santé de son chien, alors qu’ils espéraient visiblement qu’elle les aide à le confondre.

	— Un tueur en série, lui ? Mais c’est ridicule ! leur avait-elle dit, ne pouvant contenir sa colère, tandis que l’inspecteur Alvarez prenait des notes et enregistrait ses déclarations sur un petit magnétophone.

	Petite, les traits émaciés, les cheveux noirs et luisants sous le néon, elle lui avait semblé être la plus sérieuse, la moins virulente des deux.

	La plus grande, Regan Pescoli, se tenait debout près de la porte, comme pour garder ses distances. Bronzée et légèrement grêlée de tâches de rousseur, alors qu’on était en plein hiver, elle avait la mine de quelqu’un qui passe beaucoup de temps dehors. Mais, sous la lumière blafarde des néons de l’hôpital, cette femme lui avait fait l’effet d’un fantôme, avec ses cernes noirs et profonds, sa chevelure rousse et bouclée, son visage anguleux, son air farouche. Elle paraissait motivée. Prête à tout. Hargneuse.

	— MacGregor ne m’a pas fait le moindre mal, avait insisté Jillian. Il m’a sauvé la vie, pour l’amour de Dieu ! Il m’a portée après m’avoir détachée de l’arbre où je…où j’ai été attachée et abandonnée dans le froid par le vrai tueur. Sans lui, je serais morte !

	Mais les flics étaient restés impassibles.

	— Si vous n’avez pas vu votre agresseur, comment pouvez-vous affirmer que ce n’est pas lui ? lui avait demandé l’inspecteur Pescoli.

	Elle la dévisageait, les bras croisés, comme si elle la mettait au défi de lui mentir.

	— Je le sais, c’est tout, avait-elle répliqué. J’ai eu la nette sensation que la personne qui s’est jetée sur moi par-derrière n’était pas aussi grande ni aussi lourde que MacGregor.

	C’est alors que l’autre femme, Selena Alvarez, était intervenue :

	— Et vous n’avez vraiment pas vu, même furtivement, quelques traits de son visage ou des signes particuliers ?

	— Non.

	— Vous n’avez pas vu ses mains ?

	— Je n’ai rien vu. Juste des gants noirs. J’ai senti son poids pendant qu’il me plaquait au sol. Il me pressait le visage avec un chiffon. Je me suis débattue mais en vain. Et je me suis évanouie.

	— Mais n’est-il pas vrai que MacGregor était parti depuis plusieurs heures ? avait repris Regan Pescoli. Et que vous ne saviez pas vraiment où il se trouvait ?

	— Il m’a laissé une carabine. Ce n’est pas exactement ce qu’on peut attendre d’une personne qui a l’intention de vous tuer. Et puis ce n’est quand même pas lui qui a tiré sur son propre chien !

	Regan Pescoli lui avait rappelé, d’une voix calme :

	— Il a fait de la prison pour meurtre.

	— Homicide involontaire !

	L’irritation de Jillian ne cessait de croître. On nageait en plein délire !

	— Il m’a tout raconté, avait-elle ajouté.

	— Ah bon ?

	Cette Pescoli ne prenait pas la peine de cacher son scepticisme. Elle s’était rapprochée du lit surélevé et lui avait fait remarquer :

	— Vous ne connaissez que la version qu’il a bien voulu vous fournir.

	— C’est vrai. Et je le crois.

	L’autre l’avait dévisagée d’un air médusé.

	— Et je veux le voir !

	— Il est en garde à vue.

	— Pour quelle raison ? Vous ne me croyez pas, alors ? Cet homme m’a sauvé la vie, pourtant !

	Elle comprenait bien pourquoi tous autant qu’ils étaient, ils pouvaient considérer MacGregor comme un suspect. Mais l’entendre dans leur bouche avait quelque chose de tellement plus réel, de tellement plus douloureux…

	La plus calme des deux policières, Selena Alvarez, lui avait ensuite proposé de tout reprendre depuis le début :

	— Racontez-nous ce qui vous est arrivé depuis votre départ de Seattle. Pourquoi êtes-vous venue dans le Montana ?

	Alors, Jillian leur avait relaté tout ce dont elle se souvenait, commençant son récit par les coups de fil anonymes qu’elle avait reçus et les photos où était censé figurer son premier mari, officiellement décédé. Elle leur avait tout dit de l’accident, de son sauvetage et de son réveil dans la cabane de MacGregor. Elle était convaincue au plus profond d’elle-même que Zane lui avait sauvé la vie. Elle leur avait parlé de la silhouette qu’elle avait vue rôder dans les bois environnant son refuge. Elle avait précisé que MacGregor avait ensuite trouvé des traces de pas autour de la cabane. Non seulement il lui avait confié une carabine chargée, mais il lui avait également laissé son chien…

	Pescoli et Alvarez l’avaient interrompue à quelques reprises mais, la plupart du temps qu’avait duré ce récit, elles s’étaient contentées de lui prêter une oreille attentive, quoique sceptique, quand elle leur avait dit combien Zane s’était montré aussi impatient qu’elle de quitter la cabane, de l’emmener en ville pour la remettre entre les mains d’un médecin.

	Elle était persuadée qu’en disant la vérité, elle ne pouvait que l’aider. Mais elle s’était trompée.

	Plus elle avait essayé de convaincre Pescoli et Alvarez de l’innocence de MacGregor, moins elles semblaient accorder de crédit à ses explications.

	Ce qui la mettait en rage.

	Seul aspect positif de cet entretien : les policières lui avaient apporté ses affaires personnelles, son sac de voyage qui contenait ses vêtements, ainsi que son sac à main où elle avait retrouvé son portefeuille, son permis de conduire et ses cartes de crédit. Ses autres bagages étaient encore « à l’examen »… Le seul objet manquant était son téléphone portable. Selena Alvarez lui avait expliqué que les enquêteurs en auraient besoin encore quelques jours. Ce qui irritait Jillian au plus haut point. Dans la mémoire de ce téléphone étaient stockés tous les numéros de ses proches et de ses relations professionnelles, ainsi que des messages vocaux et des textos qu’elle avait sauvegardés.

	Les policières lui avaient assuré que l’appareil lui serait rendu dès que possible, puis elles avaient posé quelques dernières questions et l’avaient remerciée, comme pour lui signifier la fin de l’entretien.

	— Attendez un instant ! s’était-elle écriée, et les deux femmes s’étaient immobilisées. Je tiens à vous répéter que Zane MacGregor ne s’est jamais comporté avec moi comme s’il voulait ma mort. Il aurait eu de nombreuses occasions de passer à l’acte, pourtant. J’étais inconsciente, incapable de marcher, réduite à une quasi-immobilité en raison de ma blessure aux côtes. Croyez-moi, s’il avait voulu me tuer, je serais morte à l’heure qu’il est !

	Les deux inspecteurs n’avaient fait aucun commentaire, et Jillian n’avait pas pu s’empêcher d’ajouter :

	— Je sais que vous avez un gros problème avec ce tueur en série. Vous êtes pressées de l’arrêter. Mais vous pouvez continuer à remuer ciel et terre pour le trouver, parce que MacGregor n’est pas votre coupable…

	Selena Alvarez l’avait regardée droit dans les yeux et lui avait répondu d’un ton froid :

	— Nous vérifions toutes les possibilités, madame Rivers. MacGregor n’est qu’un témoin de premier plan, un suspect potentiel.

	— Mais je viens de vous dire…, avait-elle commencé, avant de déceler une lueur de mauvais augure dans les yeux de la petite brune.

	Même si elle s’efforçait de dissimuler son scepticisme, l’inspecteur Selena Alvarez – celle des deux à qui Jillian avait jugé pouvoir se fier – n’avait pas cru son récit, du moins pas entièrement.

	— Mon Dieu ! Vous pensez… vous pensez quoi, au fait ? Que je mens ? Ou… que je suis perturbée parce que je suis tombée amoureuse de mon ravisseur ?

	Prise d’un subit accès de découragement, elle avait dévisagé tour à tour les deux femmes qui s’attardaient devant la porte ouverte de sa chambre.

	— Pour l’instant, madame Rivers, très franchement, on ne sait pas trop quoi penser, avait dit Regan Pescoli.

	— Je vous assure que MacGregor n’est pas le tueur !

	— J’en ai pris bonne note. Merci. 

	Et, sur ce, elle était sortie de la pièce.

	— Nous aurons peut-être d’autres questions à vous poser plus tard, lui avait dit Selena Alvarez, en prenant le temps de revenir à son chevet. Si vous voulez compléter ou modifier votre déposition, ou si vous souhaitez nous poser des questions, n’hésitez pas à m’appeler.

	Elle avait laissé sa carte de visite sur la table, près du verre d’eau.

	— Ça, avait-elle ajouté en tapotant sur la carte d’un doigt fin, c’est ma ligne directe au commissariat, ainsi que mon numéro de téléphone portable. Encore une fois, merci pour votre aide.

	Et elle était sortie à son tour.

	Jillian avait pris la carte et l’avait glissée dans son portefeuille. Elle avait cru en avoir fini avec les questions, mais elle se trompait.

	Moins d’une heure plus tard, c’était le FBI qui débarquait dans sa chambre, en les personnes d’un agent Halden et d’un agent Chandler, débarqués en tandem à leur tour. Comme si elle avait eu le temps de se remémorer quelque chose qui lui aurait échappé lors de l’entretien précédent.

	Ils avaient posé les mêmes questions, tout en se montrant plus réservés et en maîtrisant davantage leurs pensées que les deux femmes de la police locale.

	Mais Jillian ne les en avait pas appréciés davantage pour autant.

	Stéphanie Chandler – grande, blonde et sportive, des yeux bleus dénués de toute chaleur humaine – avait conduit l’entretien, tandis que son partenaire, avec son léger accent du Sud et son sourire décontracté, se contentait de glisser une question de temps à autre. Des deux, Craig Halden lui avait paru le plus affable et le plus accessible. Mais Jillian l’avait soupçonné de jouer les charmeurs pour les besoins de la cause.

	— D’accord, avait-elle dit finalement, en regardant Chandler droit dans les yeux. J’ai déjà dit tout ce que je savais aux inspecteurs Alvarez et Pescoli. Vous n’avez qu’à voir avec elles. Tout est enregistré.

	Et elle s’était blottie dans son lit, tirant sur le tuyau de perfusion et froissant ses draps.

	Faisant mine d’être d’accord avec elle, Halden avait hoché la tête d’un air pensif, avant de lui adresser un sourire désarmant, destiné à la mettre à l’aise. Mais ce sourire faussement candide avait eu l’effet inverse, accroissant son angoisse.

	— C’est la routine, dit-il d’un ton nonchalant.

	— Je ne vois pas ce qu’il peut y avoir de routinier dans une enquête sur un tueur en série, avait répliqué Jillian en voyant, pour la première fois, Chandler hausser un sourcil.

	Derrière son masque de cire, cette femme était intelligente, et rien ne semblait lui échapper.

	Face à de tels interlocuteurs, Jillian s’était sentie un peu dépassée. Jamais elle n’avait considéré la police comme un ennemi. Bien sûr, elle n’aimait pas être verbalisée pour des excès de vitesse ou d’autres infractions routières et elle craignait de l’être chaque fois qu’un véhicule de police la suivait de près. Mais son oncle avait servi dans la police d’Etat de l’Oregon, et l’un de ses cousins appartenait à la police municipale de Reno, dans le Nevada. Hormis les quelques verres qu’elle avait bus avant l’âge légal, les deux ou trois joints sur lesquels elle avait tiré étant étudiante et les rares fois où elle avait brûlé un feu rouge ou appuyé un peu trop fort sur le champignon, elle n’avait jamais enfreint la loi.

	— Je suis venue dans le Montana, avait-elle dit aux agents du FBI, à cause des photos qu’on m’a envoyées et des coups de fil anonymes que j’ai reçus, qui tous tendaient à indiquer que mon premier mari, Aaron Caruso, était vivant.

	— Caruso, comme le chanteur ? avait demandé Halden.

	— Oui, et ça s’écrit pareil, avait précisé Chandler. 

	Ainsi, ils avaient déjà vérifié.

	— Vous êtes déjà au courant, donc… 

	Chandler avait hoché la tête.

	— Dès que votre voiture a été découverte, nous nous sommes mis à vous chercher partout…

	— Et à vous renseigner sur ma vie privée.

	La femme n’avait pas même esquissé un sourire d’excuse.

	— Notre but était de vous retrouver.

	— Nous venons de récupérer les photos en question dans la cabane. Nous allons les faire analyser, avait dit Halden.

	— Vous me les rendrez ?

	— Plus tard.

	— J’en ai besoin.

	Chandler avait de nouveau hoché la tête. 

	— Nous aussi… Est-ce que vous avez une idée de l’identité de la personne qui vous a appelée ?

	— Aucune.

	— Vous n’avez pas reconnu la voix ?

	— Non, c’était comme un chuchotement, et aucun numéro ne s’est affiché sur l’écran de mon téléphone.

	Son regard était passé d’un agent à l’autre, puis elle avait ajouté :

	— Et je ne sais pas qui m’a envoyé les photos. Sur l’enveloppe, il y a le cachet de la poste de Missoula. C’est pour ça que je suis venue, pour en parler avec mon ex-mari, qui habite précisément à Missoula.

	— Mason Rivers ?

	— Oui. Il est avocat. Son cabinet se nomme Olsen, Nye et Rivers.

	En leur livrant cette information, Jillian avait eu l’impression qu’elle ne leur apprenait rien.

	— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

	— Quelques jours après que le divorce a été prononcé. Nous avons procédé à l’échange des derniers objets qui appartenaient à l’un ou à l’autre. Ça s’est passé de manière très cordiale.

	— Et depuis ?

	— Rien. Je n’ai pas été invitée à son remariage… 

	Sherice, sa nouvelle épouse, n’est pas vraiment une de mes admiratrices…

	— Elle ne vous porte pas dans son cœur ?

	— Ni moi ni aucune autre femme qui a pu avoir le moindre rapport avec Mason…

	Halden avait laissé échapper un petit gloussement, mais Chandler était demeurée impassible.

	Ils lui avaient posé quelques questions supplémentaires avant de conclure l’entretien, estimant qu’ils en savaient assez pour l’instant.

	Jillian avait été laissée seule, encombrée d’un tuyau de perfusion dont elle ne pensait pas avoir besoin, les examens cliniques de base étant effectués à intervalles réguliers par des infirmières.

	La visite des agents du FBI lui avait laissé un goût amer dans la bouche. Elle sentait bien que tous, ils cherchaient à lui faire tenir des propos qui pouvaient incriminer MacGregor. Et elle ne trouvait cela ni très élégant ni très judicieux.

	Une question restait sans réponse : pourquoi l’avait-on attirée dans le Montana pour la tuer ? Après la seconde tentative d’assassinat la visant, elle était absolument certaine, tout comme la police, qu’elle était une cible du tueur.

	Mais qui était cet homme ?

	Qui pouvait donc la haïr autant ?

	Et pourquoi ?

	Les mêmes questions s’appliquaient d’ailleurs à ses autres victimes…

	Elle leva les yeux vers le téléviseur muet : c’était l’heure des informations locales.

	Elle vit sur l’écran son propre visage – la photo de son permis de conduire.

	— Oh, mon Dieu ! murmura-t-elle, en augmentant le son.

	Debout sous la neige qui tourbillonnait, une journaliste, vêtue d’une parka bleue, était postée devant la porte de la salle des urgences de l’hôpital. Capuche au vent, elle était en train d’expliquer par le menu ce qu’elle savait de son enlèvement.

	A cette image succéda rapidement une vue aérienne d’une clairière enneigée, cernée de collines boisées. A quelques pas de l’orée du bois se dressait un cèdre solitaire.

	Jillian ne put réprimer un frisson, en reconnaissant les lieux. La neige qui entourait l’arbre avait été foulée, et le sol était jonché de cordes qui lui parurent autant de serpents venimeux.

	Elle sentit son estomac se nouer en revoyant à l’écran ces liens en Nylon qui avaient meurtri sa chair.

	Des policiers étaient en train d’examiner la scène de crime sous l’objectif d’une caméra héliportée.

	Elle voulut éteindre le téléviseur pour ne plus voir l’endroit où elle avait failli périr, mais ces images exerçaient sur sa rétine une fascination macabre.

	Dans la chaleur de son lit d’hôpital, elle se mit à grelotter. Ses souvenirs étaient très nets. Viscéraux. Elle revécut son réveil, nue et attachée à cet arbre à l’écorce rugueuse… Elle se remémora la morsure du froid et celle, plus cruelle encore, de la corde.

	Elle se souvint des mains gantées de noir qui lui avaient plaqué un chiffon imbibé d’éther sur le visage. De cette petite cicatrice aperçue furtivement sur le poignet de son assaillant. Mais n’était-ce pas plutôt son propre poignet ? Elle examina ses avant-bras, en quête d’une cicatrice en forme de croissant, et n’y trouva rien qui y ressemble. Etait-ce vraiment un souvenir ?

	Réfléchis, Jillian, réfléchis, se dit-elle, tandis que s’affichait en gros plan le visage grave du présentateur du journal télévisé local. Il se mit à énumérer les noms des femmes qui n’avaient pas survécu à la folie meurtrière du Tueur aux étoiles. Leurs photos se succédaient à l’écran – des portraits de femmes souriantes et pleines d’entrain. Jillian crut qu’elle allait vomir face à ce défilé de visages avenants, commenté par une voix off qui retraçait en quelques mots ces existences sacrifiées.

	— Enfin, conclut le présentateur, l’autre victime qui a survécu au supplice du froid n’a toujours pas été identifiée et se trouve toujours dans un état critique dans un hôpital de Missoula. Cette victime n’a toujours pas repris conscience à l’heure où nous parlons… 

	Une autre femme avait survécu ? 

	Rivée à l’écran, Jillian regarda le journal jusqu’à la fin, lequel était presque entièrement consacré au tueur et à ses proies. Elle en apprit davantage sur les victimes et sut qu’elles avaient enduré le même supplice qu’elle et qu’une étoile avait, chaque fois, été gravée au-dessus de leur tête.

	Elle éteignit le téléviseur et regarda une nouvelle fois par la fenêtre. La nuit était tombée, et des millions de petits flocons tourbillonnaient dans les airs sous l’œil luisant des caméras de sécurité.

	Le tueur pouvait très bien être à l’affût, là, dehors.

	Guettant patiemment sa proie.

	Une version instrumentale de Douce nuit lui parvint du couloir.

	Elle était épuisée et, tout au fond d’elle-même, terrifiée. Elle avait survécu, mais quelle certitude avait-elle que le tueur n’allait pas remettre ça ?

	Elle songea à Zane MacGregor, seul dans sa cellule, et à Harley, toujours vivant, mais souffrant peut-être… Tout ça parce qu’un cinglé voulait sa peau à elle.

	Pourquoi ?

	Qui ?

	Quel ennemi inconnu, bien décidé à lui ôter la vie, s’était-elle fait à son insu ?

	Toujours les mêmes questions…

	Elle pensa à Aaron et à leur mariage, se souvint des moments où il s’était montré tendu et distant à son égard, de ces tête-à-tête où il semblait absent, où il avait l’air de se désintéresser complètement d’elle.

	Elle bâilla, luttant contre la fatigue. Aaron n’avait pas aimé vivre à Seattle. Il avait l’âme vagabonde, il voulait échapper aux tracas de la grande ville, découvrir de plus vastes horizons. Il parlait sans cesse de déménager, de s’installer dans les montagnes…

	Tout endolorie, elle se rendit compte à quel point elle était épuisée. Elle avait le plus grand mal à garder les yeux ouverts ; les infirmières avaient dû mêler un sédatif au cocktail de nutriments que contenait la pochette de perfusion.

	Très bien, qu’il en soit ainsi…

	Elle décida de cesser de s’inquiéter au sujet des périls qui l’attendaient dehors, dans les ténèbres. Pour l’heure, il fallait qu’elle oublie qu’un ennemi mortel rôdait autour d’elle. Elle allait rester à l’hôpital pour la nuit, en sécurité et bien au chaud.

	Mais, au petit matin, elle s’en irait.
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	— MacGregor n’est pas notre homme, dit Regan après un long moment de silence.

	Selena et elle arrivaient en ville et elles se garèrent devant le Shorty’s, un restaurant ouvert toute la nuit et situé dans l’artère principale de Grizzly Falls. Shorty était le sobriquet d’un cuisinier qui avait travaillé pour une compagnie minière au début du xxe siècle avant de fonder l’établissement et, même s’il était mort depuis belle lurette, son nom faisait à jamais partie du paysage local. L’immense enseigne lumineuse qui annonçait le restaurant en bordure de la nationale avait été érigée au siècle dernier.

	— Je croyais que tu étais convaincue qu’on tenait le tueur.

	Regan cracha son chewing-gum devenu insipide dans un bout de papier qu’elle jeta dans le cendrier de bord. Plutôt que d’entendre Selena lui faire des remarques sur la nocivité du tabac pour sa santé, elle avait trouvé un vieux paquet de chewing-gums au fond de son sac à main et avait mastiqué la même tablette pendant plus d’une heure, avec une rage silencieuse.

	— Disons que je l’espérais…

	Elle coupa le moteur et ouvrit en grand la portière, manquant d’érafler l’aile d’un grand 4x4 King Cab rangé un peu de travers sur la place de parking voisine.

	— Plutôt, je voulais qu’il soit le coupable, précisa-t-elle. 

	Elle verrouilla sa jeep et se mit à fendre la neige qui tombait en tourbillonnant d’un ciel sans étoiles. Quand donc la tempête allait-elle s’apaiser assez longtemps pour leur permettre d’effectuer correctement leur travail ?

	— Moi aussi, j’aurais aimé que ce soit lui, avoua Selena.

	Le Shorty’s était tout en longueur, sur un seul niveau, et son toit légèrement incliné était couvert d’un épais manteau de neige. Des stalactites translucides pendaient de l’avant-toit. En l’honneur des fêtes de fin d’année, un Père Noël avait été installé sur le faîte, près de l’une des anciennes cheminées. Regan lui trouva l’air d’un vieillard lubrique, avec ses petits yeux concupiscents, d’un vieux pervers qu’on aurait affublé d’une fausse barbe et d’un bonnet rouge à fourrure et dont on aurait tiré le portrait sur un panneau de contreplaqué.

	Elle poussa la double porte de verre et pénétra dans la salle à manger, suivie de sa coéquipière. La grande salle au parquet usé était presque entièrement vide. Le service était terminé, et les derniers clients avaient migré vers le bar attenant, à l’entrée duquel trônait, sous des lampes fatiguées qui jadis avaient été « futuristes », un distributeur automatique de cigarettes datant des années 1960.

	C’était l’un des endroits où Regan avait ses habitudes. Elle attrapa donc deux menus plastifiés à l’accueil et se dirigea tout droit au fond de la salle. Après avoir enlevé son blouson, ses gants et son bonnet et les avoir empilés sur un siège en Skaï, elle se faufila derrière la table pour s’asseoir. Selena l’imita, à cette différence qu’elle prit soin de ranger ses gants et son bonnet dans les poches de son blouson et qu’elle alla pendre celui-ci au portemanteau le plus proche. Elles s’assirent l’une en face de l’autre, Selena choisissant comme à son habitude la place d’où elle pouvait surveiller la porte d’entrée.

	Elles étaient toutes deux d’humeur maussade, dégoûtées d’être revenues à peu près au point de départ dans leur enquête, et Regan avait grand besoin d’avaler quelque chose de revigorant. Elle avait renoncé, pour la soirée, à boire de l’alcool car, même si elle était officiellement en congé, elle travaillait encore sur l’affaire. Comme tout le monde au commissariat, d’ailleurs. Mais cela ne voulait pas dire qu’elle ne pouvait pas se gaver de frites et se faire une petite orgie de calories.

	La perquisition dans la cabane de MacGregor n’avait rien révélé qui puisse indiquer qu’il y avait séquestré des jeunes femmes. En dehors du fait qu’il avait « sauvé » Jillian Rivers et l’avait hébergée pendant la tempête, le seul élément à charge contre lui – et ce n’était pas forcément significatif en soi – tenait aux nombreuses cartes de la région et aux livres d’astrologie qu’on avait trouvés chez lui.

	Tout laissait penser en effet qu’il n’avait pas eu l’intention de faire du mal à Jillian Rivers : on ne pouvait pas nier le fait qu’il l’avait sortie à deux reprises d’un danger mortel.

	L’estomac gargouillant, Regan jeta un coup d’œil distrait au menu, qu’elle lisait une fois par semaine, et se décida pour un Reuben, un sandwich chaud au corned-beef, à la choucroute et au gruyère. Et, comme elle avait envie de manger quelque chose de consistant, elle opta pour les frites en accompagnement plutôt que pour la salade et délaissa le Diet Coke pour un milk-shake bicolore maison, le « Shorty’s Famous », une extravagante mixture composée de chocolat fondu, de crème glacée à la vanille, de caramel chaud et de cookies écrasés. Comme aimait à le dire la serveuse, Liban : « Notre milk-shake bicolore, il est trop mortel ! »

	Ce qui était probablement à prendre au pied de la lettre, étant donné l’énorme quantité de gras, de sucre et autres poisons que contenait cette boisson hypercalorique.

	Mais, ce soir, au diable les considérations diététiques ! 

	Regan avait besoin du réconfort de la nourriture…

	Lilian fit son apparition, carnet de commandes en main. Elle avait dépassé les soixante-dix ans, mais elle était aussi vive que si elle avait eu un demi-siècle de moins.

	Sa tête fonctionnait à merveille, et elle ne s’emmêlait jamais dans les commandes.

	— Vous venez bien tard, ce soir, fit-elle observer.

	— La journée a été longue, lui répondit Regan, en faisant la moue.

	— Oui, j’ai vu ça… Ils en ont parlé à la télé. Et on a eu une tablée de journalistes, venus d’on ne sait où. Ils ont garé leur grosse camionnette, avec antenne satellite sur le toit, à deux pas d’ici, près du Bull and Bear, sur la grand-rue.

	— Je sais où c’est, fit Regan.

	Elle connaissait Rod Larimer, le propriétaire du Bull and Bear. Cet aubergiste rondouillard avait l’air de profiter un peu trop de la nourriture qu’on servait dans son établissement. Il adorait la publicité sous toutes ses formes et se réjouissait sans doute que les projecteurs soient ainsi braqués sur Grizzly Falls, même si c’était pour une bien macabre raison, en chaud partisan du développement économique de la ville et de son chiffre d’affaires.

	— Ah, je vous jure ! Quelle journée ! soupira Lilian. Alors, vous allez bientôt l’attraper, ce salaud ?

	— L’étau se resserre, dit Regan avec un entrain forcé.

	 Selena retint un sourire.

	— Trois victimes dans la même journée ! Y a de quoi vous flanquer la trouille, quand même ! Et je ne suis pas la seule à avoir peur. J’entends les conversations des clients, vous savez… Ils n’arrêtent pas d’en causer. Tout le monde compte sur vous pour flinguer ce fils de pute… Ou au moins le foutre en taule après lui avoir coupé les couilles.

	Lilian avait des opinions très arrêtées et pas toujours nuancées.

	— La castration a été abolie depuis quelques années, fit remarquer Selena d’un ton sec.

	— Eh bien, c’est une grosse erreur, si vous voulez mon avis. Mais le problème, c’est justement que personne ne me le demande, mon avis… Bon, qu’est-ce que je vous sers ?

	Selena commanda un bol de soupe aux lentilles, une salade de cœurs de laitue avec une vinaigrette au roquefort et un thé glacé avec double ration de rondelles de citron.

	C’est une blague ? se demanda Regan.

	Après une journée pareille ?

	Elle ne comprenait pas comment Selena faisait pour rester aussi insensible à la tension. Elle ne fumait pas, ne buvait que très rarement des boissons alcoolisées, gardait ses distances avec les hommes et se pliait quoi qu’il arrive à un strict régime alimentaire, sans jamais s’autoriser la moindre entorse.

	Ce fut sans l’ombre d’un scrupule qu’elle-même commanda de quoi lui provoquer une belle montée de cholestérol et d’hyperglycémie.

	Lilian repartit vers la cuisine en souriant. 

	Lorsque la serveuse leur eut servi les boissons et qu’elle eut disparu derrière les portes battantes de la cuisine, Selena revint sur l’enquête. Elles étaient presque seules dans le restaurant, hormis un homme qui lisait son journal dans un coin et quelques adolescents agités qui buvaient des sodas et mangeaient des frites, en se jetant des boulettes de papier à la figure.

	Pour une fois, la musique d’ambiance n’était pas un enchaînement de chants de Noël, comme dans la plupart des autres restaurants à cette époque de l’année. Les accords de Hôtel California se faisaient entendre par-dessus le ronronnement de la ventilation et les bruits de vaisselle.

	Selena remua sa longue cuillère dans son bol de thé, tout en regardant les rondelles de citron flotter autour des glaçons.

	— Ça m’embête de le dire, mais j’ai bien peur qu’on ait affaire à un imitateur du Zodiac…, commença-t-elle.

	Regan en était venue, elle aussi, à cette conclusion, aussi irritante que déprimante, mais elle s’efforçait de ne pas y penser, comme si elle n’osait pas encore tout à fait y croire.

	— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

	— D’abord, il n’y avait pas de message écrit sur le site où Jillian Rivers a été retrouvée. J’ai pensé que MacGregor avait, pour telle ou telle raison, renoncé à la faire mourir et qu’il avait détruit le message en revenant la chercher pour simuler un nouveau sauvetage. Mais ça ne tient pas debout.

	Selena goûta sa boisson à l’aide d’une paille avant de poursuivre :

	— Ensuite, l’étoile taillée dans l’écorce de l’arbre était différente. Six branches au lieu de cinq.

	Regan décida de se faire l’avocat du diable. Péchant la cerise confite qui émergeait de son milk-shake, elle suggéra :

	— Le tueur a peut-être été interrompu et n’a pas eu le temps d’accrocher le message…

	— Non, je ne pense pas, car ça n’explique pas la différence de forme de l’étoile.

	— Il est peut-être en train de modifier son mode opératoire. Ça arrive…

	Elle porta la cerise au marasquin à ses lèvres et croqua dedans.

	— Il est en train de passer à la vitesse supérieure. Ça, c’est certain. Mais de là à changer son rituel…

	Selena secoua la tête.

	— Ou c’est qu’il panique… Il a peur, et c’est pour ça qu’il se hâte de se débarrasser des filles.

	— Pourquoi, à ton avis ?

	— On est peut-être plus près de l’arrêter qu’on ne le croit.

	Regan avala une longue gorgée de sa boisson sucrée, si glacée qu’elle faillit lui causer un refroidissement cérébral.

	— On n’est près de rien… Rien du tout. Que dalle. Zéro, dit Selena.

	— Mais, lui, il croit peut-être le contraire… 

	— Quand même… Trois victimes dans la même journée, après s’être limité à une par mois…

	Elle secoua la tête et but une petite gorgée de thé.

	— Non, non, je n’y crois pas, reprit-elle. Que pourrait-il craindre qu’on sache ? Qu’est-ce qui pourrait l’effrayer ? Comment pourrions-nous avoir assez avancé dans notre enquête ?

	— Trois femmes… Ou peut-être seulement deux, si on suit l’hypothèse que Jillian Rivers ne faisait pas partie de ses victimes… Bref, ces deux femmes ont été séquestrées pendant quelques jours avant d’être abandonnées dans la forêt.

	— Tu crois qu’il en détient d’autres, en ce moment ? 

	Cette idée glaçait Selena.

	— J’espère que non ! Pourvu que je ne me trompe pas… 

	Lilian sortit de la cuisine au moment où l’un des adolescents était en train de dévisser le capuchon d’une salière.

	— Hé toi ! Ça ne va pas ! Arrête ça tout de suite ! Tu te crois où ?

	Le garçon se figea en baissant les yeux.

	— Je ne le redirai pas deux fois, s’écria Lilian.

	Ses lèvres minces étaient serrées par la colère, et elle faisait les gros yeux au gamin, derrière ses imposantes lunettes à monture tigrée. Celui-ci rougit tant que son acné en devint écarlate. Il lâcha la salière, qui se renversa sur la table.

	— Désolé, marmonna-t-il, en regardant ses copains. 

	Ils se levèrent comme un seul homme et sortirent du restaurant.

	Lilian déposa les plats de Regan et Selena sur la table.

	— Bande de vauriens ! Je vais nettoyer leurs saletés et je reviens voir s’il vous faut autre chose. Et en plus ces morveux ne m’ont même pas laissé de pourboire !

	L’homme qui lisait le journal tendit sa tasse pour qu’elle la lui remplisse mais, toute à son courroux, elle passa devant lui sans s’arrêter.

	— Je reviens tout de suite ! dit-elle, résolue à nettoyer le sel renversé toutes affaires cessantes.

	Selena répandit parcimonieusement quelques gouttes de vinaigrette sur ses cœurs de laitue.

	— Je pense qu’on en saura davantage quand on aura identifié la dernière victime, dit-elle.

	Regan, quant à elle, se jeta avec gourmandise sur les frites.

	— Le service des personnes disparues est en train de s’en occuper, fit-elle, la bouche pleine.

	— Oui, tout comme le FBI et les polices des Etats voisins.

	— C’est étrange qu’on n’ait pas retrouvé leurs voitures… 

	Elle attrapa la bouteille de ketchup et en versa une bonne dose sur le coin de son assiette.

	— Ces femmes-là ont peut-être été enlevées d’une autre manière, suggéra Selena.

	— J’en doute.

	Regan but une gorgée de son milk-shake et ajouta :

	— Au moins, maintenant, on a deux témoins, même si Jillian Rivers n’a pas vu son agresseur. Peut-être que, quand AE ou EA sortira du coma, elle pourra nous en dire plus.

	— Si elle sort du coma…

	— Eh bien, il faudrait. C’est notre seul témoin, puisque Jillian Rivers reste persuadée que Zane MacGregor est son chevalier blanc…

	— Regarde les choses en face, Regan… Il y a quand même de fortes chances pour que ce soit vraiment le cas. Tous les hommes ne sont pas des perdants.

	Même si Selena n’avait pas mentionné directement sa vie amoureuse, la pique qu’elle venait de lancer n’échappa pas à Regan. C’était une façon de lui faire remarquer son manque de discernement dans le choix de ses amants. Elle avait sans doute raison, mais il n’en restait pas moins que ça ne la regardait pas. 

	— MacGregor l’a sans doute vraiment sauvée, insista Selena.

	— Mais de qui ?

	— C’est toute la question…

	— Non, ce n’est qu’une partie de la question.

	En prenant la moitié de son sandwich grillé, Regan fit tomber par mégarde un peu de choucroute et de sauce sur son assiette.

	— Il est probable que nous ayons affaire à deux hommes différents, continua-t-elle, et la seconde partie de la question c’est donc : qui est le premier tueur, l’homme aux messages ?

	Elle mordit à pleines dents dans son sandwich, mais ne put savourer pleinement le mélange de corned-beef, de choucroute et de sauce maison que le chef enserrait entre deux tranches de pain de seigle. Sa colère était trop forte. Elle sentait cette vieille rage la reprendre, celle qu’elle essayait sans cesse de contenir afin de garder la tête froide. Ce soir-là, à considérer le nombre de femmes que le maniaque avait enlevées, terrorisées ou tuées, il lui était tout simplement impossible de rester zen. Elle ne cessait de penser à l’enquête et elle craignait plus que tout que la victime qu’on avait retrouvée, vivante mais inconsciente, près du vieux pavillon de chasse meure avant de pouvoir permettre l’identification de son assassin.

	Elle dévora tout de même la moitié de son sandwich, puis grignota un cornichon d’un air songeur. Il y avait trop d’incohérences dans cette affaire. D’abord, le type de cordes utilisées… Jusque-là, le tueur n’avait utilisé que du chanvre torsadé, alors que les liens de Jillian Rivers étaient en Nylon tressé.

	— Le mode opératoire est indiscutablement différent, pour Jillian… Alors soit notre tueur est tombé en panne de corde de chanvre, dit-elle enfin, soit il essaie de nous embrouiller.

	Elle fixa un instant le sapin de Noël en aluminium qui pivotait sous un spot rose, non loin des plateaux également tournants de l’armoire à gâteaux réfrigérée qui trônait sur le comptoir.

	— Et pourquoi Jillian Rivers, alors ? Un simple manque de chance ? Elle passait par là par hasard juste au moment où il avait envie de passer à l’acte ?

	— Est-ce qu’elle n’a pas plutôt été choisie pour des raisons qui nous échappent encore ?

	— Ça fait beaucoup de questions sans réponse…

	 Selena soupira.

	— Ça m’ennuie de l’admettre, concéda-t-elle, mais, là, je suis d’accord avec Chandler. Je dirais que le tueur est quelqu’un qui aime jouer avec nous, qui tient à nous montrer qu’il est plus malin que nous. Il agit toujours de la même manière afin que nous sachions que c’est bien lui. Il signe ses crimes, en quelque sorte. Or le cas de Jillian Rivers a tout de l’anomalie. Ce n’est pas seulement le type de corde ou la forme de l’étoile qui diffèrent et qui en font une victime à part. Aucune des autres n’a été droguée à l’éther, si je ne me trompe. Ni portée inconsciente jusqu’au lieu du supplice…

	Elle remua sa soupe et ajouta :

	— Elles ont toutes été forcées à marcher jusqu’à l’endroit où on les a mises à mort, sans doute sous la menace d’un couteau ou d’une autre arme blanche assez aiguisée pour causer les fines coupures qu’on a constatées sur les corps. Or il n’y avait que deux sortes d’empreintes de pas dans la neige autour de l’arbre où Jillian a été retrouvée, mais pas les siennes.

	— Elle nous a dit qu’elle avait été portée. Et c’est vrai qu’il n’y a pas que les empreintes des semelles de MacGregor.

	— Les autres sont plus petites que les siennes et que celles de notre tueur. D’après nos relevés d’empreintes, celui-ci chausse du 45 et MacGregor du 46. Alors que celles qu’on a relevées dans le cas Rivers sont plutôt du 41-42, pas celles d’un colosse. Ce qui corrobore la théorie d’un autre homme…

	— D’un homme qui en veut personnellement à Jillian…

	— Apparemment. Encore une femme à qui personne ne connaît d’ennemis, pourtant.

	— Oh, des ennemis, elle en a au moins deux…

	— Qui donc ? demanda Selena, en haussant les sourcils d’un air intrigué.

	— Elle est divorcée, non ? Alors, crois-moi, elle a forcément des ennemis.

	— Certains divorces se déroulent à l’amiable.

	 Regan émit un petit grognement avant de croquer dans son sandwich.

	— Tu parles en femme qui n’a jamais été mariée. Et en plus son ex ne me revient vraiment pas. Je l’ai eu au téléphone, ce Mason Rivers. Pas franc du collier, si tu veux mon avis…

	Selena avala sa soupe en silence.

	Les deux femmes ne pouvaient s’empêcher de penser à la victime qui était dans le coma, à l’hôpital de Missoula. Cette personne, dont les initiales étaient A et E, constituait leur témoin clé, si important qu’elle était sous la surveillance de la police vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Jillian Rivers était elle aussi sous bonne garde à l’hôpital de Grizzly Falls, même si Regan n’était pas convaincue par la théorie de Selena, selon laquelle Jillian Rivers avait été la victime d’un imitateur du Tueur aux étoiles. S’agissait-il d’un cinglé, d’un malade mental aux instincts meurtriers, en quête de la plus atroce des notoriétés ? Ou de quelque chose d’autre, quelque chose de plus personnel ?

	Dédaignant sa salade à peine goûtée, Selena fit part de ses inquiétudes.

	— La femme qu’on a retrouvée à Broken Pine est mal en point. Les médecins n’ont pas beaucoup d’espoir.

	— Je sais, dit Regan.

	Elle renonça à finir son sandwich, mais ne laissa pas une goutte du milk-shake. Alors qu’elles achevaient leur repas, un couple d’âge moyen fit son entrée dans la salle du restaurant et s’installa à une table voisine. Ils avaient l’air d’être mariés depuis vingt ans mais toujours amoureux. Dur à croire, pensa Regan. Elle posa sa serviette jetable sur son assiette et plaça le verre vide au bord de la table.

	— Je n’ai pas l’impression que l’examen du cadavre de cet après-midi, celui qu’on a retrouvé à Cougar Pass, va faire beaucoup avancer l’enquête, fit-elle. Je te parie tout ce que tu veux que nous n’en apprendrons pas plus qu’avec les autres : pas de trace de transfert épithélial, rien sous les ongles, aucun signe de violences sexuelles ou de sperme.

	— Quel optimisme ! ironisa Selena.

	— Elle a sans doute quelques os fracturés, suite à l’« accident » de voiture.

	Regan mima les guillemets en parlant, puis sortit son portefeuille de son sac à main.

	— L’examen révélera aussi des hématomes et des contusions, poursuivit-elle. Egalement provoqués par l’accident. Et puis des éraflures indiquant qu’elle a été forcée d’avancer à la pointe d’un couteau. Et enfin des lésions de l’épiderme causées par les liens.

	Liban réapparut.

	— Vous voulez autre chose ? On a une tarte à la crème de noix de coco, une merveille ! Il nous en reste juste deux parts.

	— Pas pour moi, dit Regan, rassasiée.

	Quant à Selena, fidèle à sa nature comme à son régime, elle secoua la tête. Regan aurait aimé la voir, au moins une fois, flancher. Et boire un Long Island Ice Tea ou céder à l’envie de dévorer un beignet bien gras ou un brownie plein de beurre et de chocolat. Ou, mieux encore, se mettre à fréquenter un homme !

	Elles réglèrent l’addition, chacune payant sa part, et gratifièrent Liban d’un généreux pourboire. Puis elles revêtirent blousons, bonnets et gants, tandis que leur parvenait la mélodie d’une vieille chanson de Gordon Lightfoot.

	Dehors, il faisait nuit et très froid. La neige tombait à une telle cadence qu’une couche de quatre centimètres recouvrait déjà la carrosserie de la jeep. Regan fut prise d’une soudaine envie de fumer une cigarette mais sut y résister et s’engouffra dans sa voiture. Elle remarqua que le King Cab était toujours garé au même endroit. Ainsi, il n’appartenait pas aux adolescents. Ni au couple qui venait d’arriver. C’était donc sans doute celui du gars qui lisait son journal dans un coin de la salle.

	Qui était-ce, d’ailleurs ?

	Elle ne l’avait jamais vu auparavant dans le restaurant. Elle se cala sur son siège et jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. Le type était toujours assis, mais il avait levé le nez de son journal, et son regard était tourné vers la fenêtre. Pendant un bref instant, Regan crut croiser son regard.

	Ridicule !

	Son instinct de flic lui jouait des tours. Pourtant, elle demanda à Selena :

	— Qu’est-ce que tu penses du type seul qui lisait son journal ?

	— Pourquoi ? Tu cherches un petit copain ?

	— Très drôle. Blague à part, qu’est-ce que tu en penses ?

	— Sans doute un célibataire… Il attendait peut-être quelqu’un. Il n’arrêtait pas de regarder la porte.

	— Est-ce qu’il nous regardait aussi ? demanda Regan en actionnant les essuie-glaces qui se mirent à racler le pare-brise, écartant la neige de son champ de vision.

	— Un peu. Mais sans insistance.

	— Tu en es sûre ?

	Elle régla le chauffage au maximum et appuya sur le bouton du dégivrage.

	— Certaine. Pourquoi ?

	Elle jeta de nouveau un coup d’œil vers le restaurant, mais le type s’était replongé dans la lecture de son journal. Liban venait vers lui, une carafe de café à la main. Regan ressentit subitement une inquiétude diffuse, tandis que la serveuse échangeait quelques mots avec l’homme, même si la situation était a priori tout ce qu’il y a de banal.

	Et pourtant…

	— Je ne sais pas… Une impression désagréable… Relève les numéros d’immatriculation des voitures du parking et vérifie auprès du fichier le nom des propriétaires…

	— Si tu veux.

	C’était chose aisée, car il y avait un ordinateur dans la jeep.

	— Je crois que tu es un peu à cran, à cause de l’enquête, observa Selena.

	— On est tous à cran, en ce moment.

	Regan mit le contact et manœuvra hors de l’étroite place de parking. L’endroit était presque désert et la circulation fluide. La neige tombait sans répit, tapissant la chaussée où les traces de pneus étaient bien visibles.

	Selena consulta le fichier pendant quelques minutes avant de faire part du résultat de sa recherche.

	— Aucun de ces véhicules n’est déclaré volé. La Buick appartient à Liban Marsden, le King Cab à un certain Thomas Cohen, la Toyota à Ernesto Hernandez et la Taurus à…

	— D’accord, d’accord… J’ai compris. Je fais une crise de parano…

	Selena haussa les épaules.

	— Ecoute, je vais appeler Chandler, même s’il est tard. Cette femme ne dort jamais. Je crois qu’il va falloir relâcher MacGregor. Et j’appellerai Grayson demain matin.

	— Très bien.

	Regan était mécontente d’avoir perdu tout ce temps. A moins que les techniciens de scène de crime ne trouvent un indice incriminant dans la cabane de MacGregor, mais ils avaient fait chou blanc jusqu’alors.

	Elles étaient presque arrivées au commissariat, lorsque le téléphone portable de Regan se mit à sonner. D’un coup d’œil, elle vit que l’appel provenait du commissariat justement…

	— Je crois que notre congé s’arrête là…

	— Il y a peut-être du nouveau.

	 Regan répondit :

	— Pescoli à l’appareil. J’écoute.

	— Pescoli, c’est Rule.

	Kyan Rule était l’un des policiers chargés de patrouiller dans les rues de la ville – un grand Noir bâti comme un basketteur professionnel, dont le petit sourire en coin affolait la gent féminine. Regan elle-même n’était pas insensible aux charmes de cet athlète.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, en croisant un chasse-neige qui roulait en sens inverse.

	— Mauvaises nouvelles…

	Elle perçut alors une pointe d’embarras dans la voix grave de son correspondant.

	— Oh non ! Ne me dis pas qu’on a découvert une nouvelle victime !

	Du coin de l’œil, elle aperçut Selena qui se tournait vivement vers elle.

	— Non, dit Rule. Je t’appelle au sujet de ton fils.

	 

	L’hôpital se dresse dans la nuit, surplombant les annexes voisines et les parkings réservés aux corporations médicales. De taille modeste, comparés aux vastes complexes hospitaliers des grandes agglomérations, cet établissement du comté de Pinewood est quand même l’un des bâtiments les plus imposants de la ville. Perché sur un promontoire, il domine les vieux quartiers et le fleuve, à moins de cinq kilomètres du commissariat.

	Ce soir, la neige tombe sans répit, et les lumières de l’hôpital sont en veilleuse, quoique toujours visibles de l’extérieur. Dans le parking presque vide est garée une voiture de patrouille estampillée aux armes du commissariat. Ce qui indique que Jillian Rivers est toujours hospitalisée – comme on l’a annoncé à la radio, dans un bulletin d’information – et qu’elle est sous protection policière.

	Cette maudite garce ne veut donc pas mourir !

	Et le temps commence à manquer…

	Sa chambre se trouve au troisième étage.

	Son ange gardien n’a pas l’air d’être trop zélé. Il abandonne parfois son poste pour aller chercher une tasse de café ou une friandise à la cafétéria. De temps à autre, il va aussi aux toilettes. A d’autres moments, il conte fleurette à de jeunes infirmières. Mais enfin, il est là et ne s’éloigne jamais longtemps.

	C’est une présence qui empêche tout contact pour cette nuit.

	Mais au matin, dans quelques heures seulement, surviendront les changements d’équipe du personnel médical et la relève. C’est à ce moment-là qu’une occasion pourrait se présenter.

	Si ce n’est de la tuer, du moins de lui tendre un nouveau piège…

	Et de l’attirer ailleurs, loin de cet endroit. 

	Vers un nouveau lieu d’exécution.
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	— Mon fils ? répéta Regan, le cœur si affolé qu’elle crut qu’il allait s’arrêter de battre.

	C’est d’une main tremblante qu’elle tourna le volant pour remonter la rue qui menait à la cité administrative où se trouvait le commissariat de police, perchée au sommet du promontoire qui dominait la ville basse.

	— Jeremy ? murmura-t-elle.

	Elle voyait déjà défiler dans sa tête des images terrifiantes du corps inanimé de son fils, coincé dans sa voiture accidentée après avoir dérapé sur la chaussée verglacée. Ou allongé sur une table d’opération, branché sur un respirateur et luttant contre la mort.

	— Il va bien, la rassura aussitôt Rule.

	Il ne s’était tu qu’une seconde, mais cela avait suffi pour que Regan se trouve confrontée à l’une de ses pires angoisses, celle qu’elle éprouvait chaque fois qu’elle passait devant une scène d’accident de la circulation : la peur de tomber sur l’un de ses enfants, coincé dans une voiture et baignant dans son sang, la peau grise et le regard vide.

	— Il a été arrêté, chuchota Rule.

	— Arrêté ? répéta-t-elle, avant de lâcher un long soupir de soulagement.

	Dieu merci, il était en vie ! Sain et sauf !

	— Pour quel motif ? demanda-t-elle.

	— Mineur en possession d’alcool. Et il est passablement éméché… Nous l’avons envoyé au centre de détention pour mineurs, mais il n’arrête pas de dire qu’il veut que tu viennes payer sa caution pour le tirer de là.

	En un instant, les angoisses les plus profondes de Regan firent place à une grosse colère.

	— Il a bu ?

	— Lui et trois autres jeunes. Dont la fille de Brewster… 

	Maîtrisant sa fureur, Regan tourna brusquement pour entrer dans le parking, faisant crisser ses pneus.

	— Heidi ?

	La petite princesse adorée de son collègue. Même s’il ne cachait pas sa préférence pour un fils avant que l’échographie ne le désabuse, la plus jeune de ses quatre filles, Heidi, était devenue comme la prunelle de ses yeux.

	— Oui…

	Regan lâcha un juron.

	— Elle n’a que quinze ans !

	— C’est exactement ce que m’a dit Brewster, observa Rule.

	Regan n’imaginait que trop bien les fulminations du shérif adjoint, qui devait se répandre en reproches et accuser ce bon à rien de Jeremy de tous les maux.

	— Brewster ne doit pas s’en tenir là, j’imagine…

	— Euh, non…

	Elle se gara, mit sa jeep au point mort.

	— J’arrive. Je suis déjà là, en fait… Dans le parking.

	— Parfait.

	Elle raccrocha, flanqua un grand coup de poing sur le volant et lâcha une bordée de jurons.

	— Un problème ? demanda doucement Selena. 

	Regan coupa le contact avant de répondre :

	— Un gros problème. Mais au moins mon fils n’est pas mort. Enfin, pas encore… Pas avant que je ne l’étrangle moi-même !

	En moins de deux secondes, elle était passée de l’angoisse absolue à la fureur. Pour se calmer, elle se demanda quelles auraient été ses réactions si on lui avait annoncé que son fils venait d’être emballé dans une housse mortuaire. Ou, pire encore, si on lui avait appris que non seulement Jeremy mais aussi Heidi et les autres passagers, ainsi peut-être qu’un automobiliste innocent venant en sens inverse, avaient trouvé la mort dans une collision provoquée par son fils en état d’ébriété.

	— Est-ce qu’il fait exprès d’être aussi con ? fulmina-t-elle.

	— C’est un adolescent…

	— C’est un crétin, oui ! Car ce n’est pas faute d’être informé… Je lui ai dit et redit… Je lui ai fait la morale, je lui ai expliqué les risques qu’on court quand on conduit après avoir bu… Mais j’ai beau m’égosiller, ça lui rentre par une oreille et ça sort par l’autre.

	— Jeremy est un brave garçon.

	— Qui a le don de s’attirer des ennuis.

	Elle secouait la tête, l’estomac noué par la colère et la déception. Elle avait eu son lot de crimes atroces, elle avait vu des corps carbonisés, roués de coups ou baignant dans leur sang… Mais elle ne cédait jamais à l’empathie qu’elle pouvait éprouver à l’égard des victimes, elle savait garder la tête froide pour se concentrer sur une enquête. Mais, lorsque ses enfants étaient en cause, elle réagissait au niveau le plus viscéral, comme une mère ourse qui ferait n’importe quoi pour protéger sa progéniture.

	— Respire un bon coup, lui suggéra Selena. Détends-toi.

	 Regan ouvrit sa portière en grand, et un courant d’air glacial s’engouffra dans l’habitacle.

	Mais elle n’en avait cure. Ignorant la neige qui tombait autour d’elle, elle fonça vers la porte du commissariat.

	Prête à cracher des flammes.

	 

	 

	Morte de fatigue, Selena la suivit d’un pas plus nonchalant dans le bâtiment. Elle se dirigea ensuite directement vers la salle réservée au détachement conjoint. Elle y trouva une jeune femme inspecteur du nom de Zoller, qui avait été chargée de recevoir et de coordonner les appels.

	— Il y a eu beaucoup d’appels ? lui demanda-t-elle.

	— Il y en a eu pas mal, plus tôt dans la soirée, juste après le journal télévisé où on a beaucoup parlé des nouvelles victimes, mais rien de sérieux.

	Un écouteur encore vissé à l’oreille, elle se leva de sa chaise et s’étira. Dépassant de peu un mètre soixante, elle était mince et musclée. Elle avait trente ans et participait régulièrement à des marathons. Elle suivait habituellement des adolescents qui avaient des problèmes scolaires et se donnait corps et âme à son métier.

	— Et puis il y a eu cet appel, reçu il y a une heure environ, d’une mère bouleversée. Apparemment, ses gamins sont allés faire de la luge à Timber Junction et, de glissade en glissade, ils sont tombés sur… Devine quoi ?

	— Un nouveau cadavre ! Oh, mon Dieu ! s’écria Selena avec horreur.

	L’inspecteur Zoller secoua la tête, faisant osciller ses mèches frisées autour de son visage fin et délicat.

	— Non, heureusement. Ils sont tombés sur une voiture accidentée. Une Ford Explorer vieille de quatre ans. Beck O’Day est déjà sur place et elle a délimité la scène. Elle attend les collègues de la scientifique, qui sont en route. Ils ne peuvent pas attendre jusqu’à demain matin, avec toute cette neige qui n’arrête pas de tomber.

	— Pas de corps ?

	— Aucun.

	— Même mode opératoire que pour les autres ?

	— O’Day n’a toujours pas rappelé, mais elle devait examiner les pneus pour vérifier si on a tiré dessus. Mais je peux déjà te dire ceci : elle nous a donné le numéro d’immatriculation, et le 4x4 est au nom de C. Randall Jones, domicilié à Billings, dans le Montana. Le C est l’initiale de Coolidge, comme le président du temps de la prohibition.

	— Pas étonnant qu’il s’en tienne à l’initiale !

	— C’est toujours mieux que Polk…

	— Je suis certaine que ce n’était pas lui qui était au volant, dit Selena.

	Elle songeait aux deux femmes encore non identifiées qui avaient été retrouvées plus tôt dans la journée. L’une était morte. L’autre était entre la vie et la mort. Deux victimes du même tueur.

	— Jones, tu dis…, reprit-elle. Aucun des messages ne comportait de J. Si notre théorie est exacte, la conductrice n’était ni son épouse, ni sa fille, ni sa mère.

	— Il n’est pas marié et n’a pas d’enfants. J’attends qu’on me rappelle. Un inspecteur de la police d’Etat du Montana doit aller le questionner.

	— Bien…

	Si les crimes n’avaient pas revêtu une dimension exceptionnellement atroce, les policiers auraient attendu le lendemain matin pour aller l’interroger. Mais, dans cette enquête, le temps était un facteur essentiel, et C. Randall allait devoir se lever pour ouvrir la porte aux enquêteurs.

	— Quoi d’autre ?

	— Le service des Personnes disparues nous a fait parvenir une liste, basée sur les initiales figurant sur les messages. Ce sont toutes des femmes du groupe d’âge des précédentes victimes et qui ont été portées disparues au cours des deux derniers mois dans un rayon de quinze cents kilomètres, sur le territoire américain.

	— C’est incroyable ce qu’on peut faire avec un ordinateur !

	Zoller lui tendit une feuille imprimée. La liste ne comportait que quelques noms : Alicia Estavez, Elle Alden et Anna Estes, pour les femmes dont les initiales étaient AE ou EA ; Roberta Artez, Roxanne Anderson, Rona Anders, Annabelle Rollins et Alicia Rhodes pour les autres. Deux des noms, Alicia Estavez et Roxanne Anderson, avaient été rayés d’un trait de stylo.

	— Pourquoi avoir enlevé ces deux noms ? demanda Selena.

	— La photo du permis de conduire d’Anderson différait trop de la victime, et Estavez est rentrée chez elle ce soir, en fait. La famille a appelé la police d’Etat de l’Idaho pour la prévenir, mais son nom était resté dans l’ordinateur.

	— Et on a bien vérifié qu’elle est effectivement revenue au bercail ?

	— Oui, un collègue de l’Idaho vient de me le confirmer.

	— Où sont les photos des autres ?

	— Je les attends. On doit me les envoyer par courriel, mais les choses se font un peu plus lentement pendant les vacances de Noël. J’espère qu’elles ne vont pas tarder à arriver.

	Déboutonnant son blouson, Selena examina la liste, tandis que Zoller se réinstallait derrière son bureau, où un ordinateur portable, un téléphone, un bloc-notes réglementaire et une canette de Pepsi étaient prêts à l’emploi.

	— Rona Anders, dit Selena. Elle vient de Billings, dans le Montana.

	— C’est exact.

	— Elle n’est pas domiciliée à la même adresse que le propriétaire de l’Explorer, ce qui indique qu’elle ne vit pas avec lui.

	— Ce qui ne veut pas dire qu’elle ne lui a pas emprunté sa voiture.

	— Non, en effet.

	Selena jeta un coup d’œil par la fenêtre sur le ciel nocturne, voilé par la neige incessante. Si elle avait à traverser les montagnes et qu’elle ne possédait pas de 4x4, elle en emprunterait un à un ami.

	— On sera bientôt fixées, dit Zoller, en se calant contre le dossier de sa chaise.

	Elle but un peu de soda. Selena s’approcha des cartes accrochées au mur : de nouvelles épingles de couleur avaient été ajoutées. Victimes attachées et voitures accidentées, toutes situées à l’intérieur d’un cercle d’une quinzaine de kilomètres de rayon, tracé sur la carte. Jillian Rivers avait, elle aussi, été retrouvée dans ce secteur, ainsi que sa voiture.

	Qu’y avait-il au centre de ce cercle ?

	Elle étudia la carte et trouva le centre en question, non loin de ce qui restait du pavillon de chasse de Brôken Pine et de l’endroit où ils venaient de retrouver la victime survivante, à moins de cinq cents mètres du Star Fire Canyon, où la Prius de Tanya Ito, avec ses plaques d’immatriculation personnalisées, avait été découverte. Mais cette zone était presque entièrement inhabitée. Mesa Ridge, un haut plateau, attirait les randonneurs en été et les skieurs de fond ou les raquetteurs en hiver.

	Elle concentra son regard sur cette éminence, comme si elle y trouvait quelque chose de louche.

	Elle entendit Zoller pianoter sur le clavier de son ordinateur.

	— Ça y est ! s’écria la jeune femme. Les premières photos sont arrivées. Ton inconnue, à l’hôpital, elle s’appelle Anna Estes et elle habite à Butte. J’ai son adresse…

	— Bien. Je vais appeler l’hôpital pour les prévenir. Et nous allons essayer de comprendre ce qu’elle faisait dans les Bitterroot en plein blizzard. Renseigne-toi sur ses proches, ses amis, sa famille…

	— On a peut-être enfin une piste, dit Zoller, qui composait déjà un numéro.

	— Espérons…

	La voix de Selena manquait d’enthousiasme. La carte des étendues sauvages du Montana lui faisait face, image décourageante d’un relief peu praticable où se cachait un tueur intelligent. 

	– Espérons, répéta-t-elle.

	*

	**

	 

	Regan poussa d’un coup d’épaule les portes battantes et salua d’un geste le policier en faction. Les salles de travail étaient silencieuses ; seuls quelques collègues de l’équipe de nuit étaient présents pendant ces heures creuses. L’inspecteur Zoller assurait la permanence téléphonique dans la salle dévolue au détachement conjoint, et seules quelques bribes de conversations s’échappaient des box. Un homme débraillé, menottes aux poignets et entraves aux chevilles, avançait en chancelant vers un siège, près du bureau d’un inspecteur. Son teint était livide, ses cheveux tout emmêlés et son pantalon taché de sang. Il avait l’air complètement défoncé. Il s’assit en titubant, mais faillit rater son siège et se casser la figure.

	En pénétrant dans son box, Regan y trouva Kyan Rule, qui s’y était installé pour l’attendre. Il était assis à son bureau, sur lequel il avait négligemment posé l’une de ses longues jambes. Ses grandes mains étaient jointes sur le genou déplié.

	— Je n’irai pas au centre de détention pour mineurs, lui annonça-t-elle d’emblée.

	— Je craignais bien quelque chose comme ça…

	— Hé, là ! Vous n’avez pas le droit de m’arrêter !

	Le gars, ivre ou drogué, venait tout juste de se rendre compte qu’il avait des ennuis. Il aurait pu s’en apercevoir au moment où on l’avait menotte et entravé.

	Rule lui adressa un regard mauvais et proposa à Regan :

	— Allons causer dans un endroit plus tranquille.

	 Ils marchèrent côte à côte dans le couloir qui menait à l’arrière du bâtiment.

	La cuisine était vide. Regan se débarrassa de son blouson et de son bonnet, puis écarta la mèche rebelle qui barrait son champ de vision.

	— Et si tu veux tout savoir, je ne compte pas appeler Jeremy non plus. Pas ce soir en tout cas…

	— Tu en es sûre ?

	Rule ne semblait guère convaincu par ce numéro de mère intransigeante.

	— Absolument ! Il ne doit surtout pas s’imaginer qu’il a des privilèges parce qu’il est fils de flic. Il devrait au contraire donner l’exemple et faire d’autant plus attention à respecter les règles !

	— Tu n’as jamais fait de bêtises quand tu étais ado ?

	— Jamais.

	— A d’autres !

	— D’accord, admit-elle, en haussant les épaules. Ils traversèrent la cuisine, où les poubelles étaient pleines à craquer et les chaises de guingois autour de la table.

	— Mais, reprit-elle, ce n’est vraiment pas le moment de me confier à mon fils pour lui parler des erreurs que j’ai commises. Ça viendra plus tard.

	Elle marcha jusqu’au comptoir qu’abritait la pièce voisine, celle qui n’avait qu’une petite fenêtre. Au travers de cette lucarne, elle avait une vue sur le centre de détention pour mineurs. Les principaux bâtiments administratifs du comté, hormis le tribunal, étaient regroupés sur Boxer Bluff. Le centre de détention pour mineurs ne faisait pas exception. C’était un long bâtiment d’un seul niveau, tout de briques, entouré d’une vaste pelouse enneigée. Regan vit luire les lumières de cette prison dans la nuit glacée.

	Elle fut prise d’une subite envie d’y faire irruption, pour exiger de voir son fils. Elle aurait aimé le tirer de cet endroit et tout oublier de l’incident, soulagée de le savoir sain et sauf. Elle ne demandait, au fond, qu’à passer l’éponge sur cette peccadille.

	Oh, Joe, songea-t-elle, en se remémorant le visage de son premier mari, du père de Jeremy. Si seulement tu étais là…

	Elle s’aperçut soudain qu’elle agrippait le bord du comptoir de toute la force de ses doigts crispés.

	— Tu vas bien ? lui demanda Rule.

	Sa voix de baryton interrompit le flux de pensées qui se bousculaient dans sa tête. C’était un brave type. Pas un sentimental, mais un homme plein de bonté et de sensibilité. Il l’observait d’un œil compatissant, pendant qu’elle essayait de prendre une décision.

	Elle était tentée de faire sortir Jeremy et sur le point d’user de son statut et de son influence pour gommer le fait que son fils avait enfreint la loi.

	Mais elle décida qu’il fallait qu’elle le laisse mariner un peu dans sa cellule. Jeremy avait besoin de subir cette épreuve. Il était trop âgé, maintenant, pour penser que sa mère serait toujours là pour le protéger, qu’elle ferait n’importe quoi pour lui éviter des ennuis et qu’il pouvait donc impunément prendre ses aises avec la loi. Avec toutes ces statistiques effarantes sur le nombre croissant d’adolescents qui buvaient de l’alcool et consommaient des drogues avant de prendre le volant…

	Oui… Il fallait qu’il prenne conscience de la différence entre le bien et le mal. Il fallait qu’il se sente pleinement responsable de ses actes.

	En regardant par la fenêtre, elle vit deux personnes émerger du centre de détention pour mineurs. Un homme de grande taille, qui marchait d’un pas rapide avec, à son côté, une petite femme qui courait presque pour ne pas se laisser distancer. Ses cheveux blonds flottaient au vent et brillaient à la lumière des réverbères environnants. Son écharpe était mal nouée et ses bras croisés. Non, ce n’était pas une femme. C’était une jeune fille. 

	Heidi Brewster.

	L’estomac de Regan se noua quand elle reconnut le shérif adjoint, qui était déjà en train de déverrouiller sa voiture. Brewster, lui, ne semblait pas avoir de scrupules à user de son influence pour faire relâcher son enfant.

	— Tu es sûre que tu ne veux pas sortir Jeremy de là et lui passer le savon de sa vie ensuite ? lui demanda Rule, resté dans la cuisine.

	Elle le vit ôter la cafetière de la plaque chauffante. Une fine couche de dépôt reposait au fond de la carafe de verre.

	— Tu pourrais par exemple le priver de sorties pendant… je ne sais pas, moi… les six ou sept prochaines années, plaisanta-t-il.

	Il essayait de rendre l’ambiance plus décontractée. Mais Regan n’était pas d’humeur à rire.

	— Je crois, dit-elle d’un ton sec, que ça lui fera du bien de prendre un peu de recul et de réfléchir aux conséquences de ses actes.

	Rule mit la cafetière sale dans l’évier et fit couler un peu de liquide vaisselle dedans. Il fit mousser puis rinça à grande eau.

	— Tu n’es pas d’accord ? lui demanda-t-elle, en revenant dans la cuisine.

	Rule haussa une épaule musclée.

	— Les choses ne sont pas faciles pour Jeremy, si tu me permets de te donner mon avis… Son père est mort. Sa mère travaille à plein temps comme inspecteur à la brigade des homicides. Son beau-père s’est barré et s’est trouvé une nouvelle bonne femme…

	L’eau savonneuse débordait de la cafetière. Il ferma le robinet et laissa la carafe à tremper dans l’évier.

	— Tout ça est très perturbant, pour lui, Regan ! fit-il en l’appelant exceptionnellement par son prénom, comme s’ils étaient de vieux amis. J’en sais quelque chose. Je suis passé par là, moi aussi. Mon vieux était flic. Ma mère est morte en me mettant au monde. J’ai eu trois belles-mères, qui toutes se fichaient éperdument de moi ou de ma sœur aînée. Je suis donc bien placé pour te dire que ça ne doit pas être facile pour ton fils.

	Regan secoua la tête en soupirant.

	— Rien n’est facile, dans la vie, Rule…

	Elle était complètement épuisée et elle avait grand besoin de prendre une douche et de dormir vingt-quatre heures d’affilée, voire quarante-huit. Ou même soixante-douze.

	— Je rentre chez moi. Je vais le laisser passer la nuit au centre. En plus, j’ai un chien qui m’attend et qui doit être affamé… Et une fille qui a peut-être déjà eu vent de ce qui est arrivé à son frère.

	— Elle est avec Lucky ?

	— Oui.

	— Tu as peut-être besoin de prendre un peu de bon temps, suggéra-t-il.

	Elle comprit qu’il faisait allusion à Nate.

	Il semblait que tous ses collègues savaient qu’elle fréquentait intimement Nate Santana ! D’où venait sa mauvaise réputation ? Certains disaient de lui qu’il se laissait aller et qu’il n’avait ni ambition ni attaches. Tout ça parce qu’il n’avait pas vécu toute sa vie dans le comté de Pinewood. Elle estimait aussi qu’il déplaisait à beaucoup de gens parce qu’il travaillait pour Brady Long, l’homme le plus riche du comté. Brady était une légende locale, même s’il était généralement considéré comme le mouton noir de sa famille, laquelle s’était enrichie grâce aux mines de cuivre qu’elle possédait dans la région.

	Dans l’absolu, une petite partie de jambes en l’air avec Nate aurait constitué le remède idéal à sa déprime. Mais pas ce soir…

	Pas au moment où les crimes d’un tueur en série se multipliaient, où son fils était enfermé dans une cellule et où elle était trop fatiguée pour avoir les idées claires.

	Rule se rapprocha d’elle et posa un bras apaisant sur son épaule, l’attirant imperceptiblement vers lui.

	— Tu sais, tu n’es pas obligée de jouer tout le temps les dures.

	Sa voix était douce et amicale.

	— Ah bon ? s’efforça-t-elle de répondre sur un ton badin. Mais il n’y aurait plus personne pour vous protéger, alors ! Toutes ces mauviettes du commissariat devraient se mettre à assurer…

	Il s’esclaffa, la serrant brièvement contre lui. Puis il baissa le bras, tandis que le réfrigérateur se mettait à bourdonner bruyamment.

	— Bon, d’accord, dit-il. J’ai dit ce que j’avais à dire. Maintenant, il faut que je reprenne la route. Gare aux chauffards !

	— Merci, Rule.

	— Garde la tête froide.

	Il lui tourna le dos et sortit de la cuisine.

	Elle laissa son regard revenir à la fenêtre qui donnait sur le centre de détention, puis elle retourna dans la petite pièce adjacente à la cuisine et colla son nez contre le carreau de la lucarne. Au travers de la vitre blindée, elle aperçut le 4x4 de Cort Brewster qui sortait du parking. Dans le véhicule, Heidi se blottissait contre la portière du passager, le plus loin possible de son père.

	Tiens, tiens…

	Brewster pouvait reprocher bien des choses à Jeremy. Il n’était que trop vrai que ce dernier était plus âgé et aurait dû montrer le bon exemple, et on aurait pu l’accuser avec quelque fondement d’avoir entraîné une fille plus jeune et plus innocente hors du droit chemin. Mais Heidi Brewster, à qui son père semblait tenir comme à la prunelle de ses yeux, n’était pas entièrement sans reproches. Malgré ses quinze ans, la jeune fille n’était nullement l’ange de pureté que son père voyait en elle.

	 

	 

	La pendule murale indiquait 1 heure du matin, et Selena était morte de fatigue.

	Elle avait passé l’heure qui venait de s’écouler à composer des anagrammes, se servant de logiciels spéciaux pour déterminer ce que pouvaient signifier les lettres du message.

	ATT A RE SC IN

	Essayant de remplir les blancs et de tomber sur une phrase ayant un sens, elle tombait sur des choses comme :

	« ATTENTAT A LA GLOIRE DE SCIPION » OU « ATTENTION AUX REQUINS SCIENTIFIQUES… » Ou peut-être que le vocable « ATT » n’était pas le début de la phrase. Peut-être que c’était aussi tout simplement du charabia…

	 Quel cauchemar !

	Lorsque le téléphone sonna, l’inspecteur Zoller décrocha aussitôt. Selena la regarda prendre des notes et pianoter sur son clavier en même temps. Ses yeux se mirent à briller, et elle leva la tête pour lui faire signe.

	— Oui, c’est bien noté. Oui… Vous pouvez répéter l’adresse, s’il vous plaît ? Très bien… Merci.

	Elle raccrocha.

	— Le nom de l’inconnue de la morgue est bien Rona Anders. Ce C. Randall est un jeune avocat qui exerce à Bozeman, et Rona était sa fiancée. Elle était étudiante en quatrième année, à l’université d’Etat du Montana, dans la même ville. Selon le collègue, ce type est totalement bouleversé par la nouvelle. Il avait espéré jusqu’au bout qu’elle ne comptait pas parmi les victimes du Tueur aux étoiles. Elle se rendait à Bend, dans l’Oregon, pour passer les vacances de Noël en famille. Quand ils ont constaté qu’elle tardait à arriver, ils ont signalé sa disparition dans leur région, et C. Randall a fait de même à Bozeman. Voilà, je suis certaine qu’on connaît l’identité des deux dernières victimes, maintenant. Au début, les parents ne se sont pas trop inquiétés, car elle venait de se disputer avec son fiancé et elle leur avait annoncé qu’elle ferait un détour par l’Idaho, pour se donner le temps de la réflexion.

	— Elle a disparu depuis quelle date ?

	— Son fiancé l’a vue mardi dernier. On n’a pas d’autres témoignages pour l’instant.

	Le visage habituellement animé de Zoller s’était fait sombre et morne.

	— Les collègues de la police d’Etat de l’Oregon sont déjà en route pour la maison des parents, à Bend.

	— Je vais prévenir le shérif et Regan Pescoli, dit Selena. Tu te charges d’en faire autant pour les agents du FBI ?

	— Pas de problème.

	Selena sortit de la salle, mais ne se mit pas en quête, finalement, de sa partenaire. Il était tard, cela pouvait attendre le lendemain.
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	MacGregor aurait voulu être un pur esprit pour franchir les murs et les barreaux qui le retenaient captif.

	La cellule dans laquelle il se trouvait lui rappelait les longs mois qu’il avait passés en prison après sa mésaventure de Denver. L’endroit sentait mauvais, exhalant cette odeur si caractéristique d’urine, de sueur et de désespoir. Il s’était pourtant juré qu’il ne vivrait plus jamais l’enfer de l’incarcération.

	Il s’était trompé. Car, en prison, il l’était bel et bien. Dans la petite maison d’arrêt du comté de Pinewood, en attendant de savoir si on allait l’inculper et pour quel motif. Tentative de meurtre ? Enlèvement ? Comment le savoir ?

	Il avait le plus grand mal à se rendre compte qu’il se trouvait dans cette cellule, dont les barreaux donnaient sur d’autres cellules peuplées d’ivrognes, d’épaves humaines et de trafiquants de drogue. Et cela parce que, tout comme la première fois, il avait agi à l’égard d’une femme comme le lui dictait sa conscience, pour lui sauver la vie. Et il n’en avait pas été mieux récompensé. Bien au contraire. Les flics avaient l’air de croire que c’était lui, le Tueur aux étoiles qui terrorisait la région par ses crimes rituels.

	— Je veux voir mon avocat, dit-il au gardien qui venait de franchir la porte située tout au bout du couloir.

	Le sol brillait comme si on venait de le lustrer, mais la crasse qui y était incrustée transparaissait sous les couches successives de cire. Et ces murs, qui avaient naguère été d’une blancheur éblouissante, étaient devenus grisâtres.

	— Et je veux le voir maintenant ! ajouta-t-il.

	— Il est 5 heures du matin, lui répondit l’homme.

	 Ce gros type, qui portait un badge indiquant qu’il se nommait « A. Schwartz », n’était visiblement pas disposé à l’aider. Avec son crâne tondu, ses grandes oreilles et son cou épais d’ancien joueur de football américain, il n’était pas homme à prêter l’oreille aux doléances de la chiourme.

	D’autres détenus, qui s’étaient tenus tranquilles jusque-là, vinrent pointer le nez entre les barreaux pour observer la scène. Tels des chiens dans un chenil.

	— Je me fiche de l’heure qu’il est. J’ai passé la nuit ici et je veux parler à mon avocat. Sinon, je vous ferai renvoyer ! le menaça Zane, qui entendait bien ne pas en rester là.

	— Ben voyons…

	— Garrett Wilkes. A Missoula. Il a son propre cabinet.

	— Et pourquoi que je te ferais une faveur, hein ? Ah oui, parce que sinon tu vas me faire virer…

	— Wilkes est un ami personnel du shérif.

	— Alors, là, je tremble !

	— Appelez-le de ma part. Son numéro est dans mon portable, qu’on m’a confisqué. Ça vous évitera de regarder dans l’annuaire.

	— Ce n’est pas une heure pour déranger un avocat. Alors, je te conseille de te calmer, mon vieux…

	Il avait prononcé ces paroles en agitant l’index d’un air menaçant vers MacGregor, avant de défier du regard les autres prisonniers.

	— Soit vous faites venir mon avocat ou vous me laissez l’appeler moi-même, soit vous m’inculpez, là, tout de suite !

	— C’est ça, c’est ça…

	L’homme le regardait d’un air patient, mais MacGregor discerna au fond de ses yeux une lueur reptilienne. Comme s’il trouvait un malin plaisir à distribuer les brimades et à jouer les brutes. Comme s’il guettait l’occasion d’exercer son autorité dérisoire aux dépens des détenus.

	Zane avait joué le jeu, il avait répondu aux questions des flics, mais à présent il en avait assez. Il était parvenu à dormir un peu, sans jamais se débarrasser, dans son sommeil agité, du souvenir de Jillian attachée à l’arbre ou de son chien perdant son sang dans la neige. Un salaud, qui courait toujours, s’en était pris aux êtres qu’il aimait, et il fallait que ça s’arrête.

	Aux êtres qu’il aimait ? Mais non, il n’aimait pas Jillian Rivers ! Elle était venue perturber sa retraite hivernale, c’était tout. Mais il était révulsé par l’idée qu’un meurtrier veuille assassiner cette femme et il n’acceptait pas qu’on puisse seulement penser que c’était lui. D’autant que ce salopard avait aussi tiré sur son chien ! Son vieil Harley !

	Il en avait assez d’attendre patiemment que les autorités daignent le relâcher. Ras-le-bol. Il voulait avoir des nouvelles de Jillian et de l’animal. Et il n’était nullement d’humeur à se laisser bousculer par un geôlier au crâne rasé et au sourire de serpent.

	— Si j’étais toi, je me calmerais, lui conseilla Schwartz. Mais c’est vrai que, si j’étais toi, je ne me retrouverais pas derrière les barreaux. C’est ça la différence entre nous, mon pote. Moi je suis libre, et toi t’es enfermé comme un con.

	— Moi aussi, je veux sortir, fit une voix grêle et aiguë dans l’une des cellules voisines.

	— Demain matin, Ivor.

	— Le matin est déjà là, répliqua Ivor.

	— Il ne fait pas encore jour. Je veux dire plus tard dans la matinée, dit Schwartz en adressant un regard excédé à MacGregor.

	Comme s’ils étaient devenus copains tout à coup.

	— Ce sera trop tard, dit encore Ivor.

	Schwartz gloussa en secouant la tête. Son crâne chauve luisait à la lumière très vive du plafonnier.

	— Et pourquoi donc, Ivor ? Krypton va envahir la Terre ou quoi ?

	A travers les barreaux de sa cellule, MacGregor aperçut, dans l’une des cellules situées de l’autre côté du couloir central, le physique maigre et nerveux d’un petit homme aux cheveux blancs. De grosses lunettes lui donnaient l’air d’un hibou, déformant ses yeux, qui paraissaient globuleux et énormes par rapport au reste de son visage.

	— C’est ce qui va se passer ? insista l’autre.

	Il se mit à sonder les barreaux du bout de sa matraque.

	— Le roi des lézards va débarquer de sa galaxie pour tous nous bouffer ?

	— Ce n’est pas le roi des lézards, abruti ! s’écria Ivor, indigné. Tu confonds avec Jim Morrison, le chanteur des Doors.

	— Le mec qui chantait Light my Fire ? Je n’étais pas encore né.

	Ivor Hicks était dans tous ses états.

	— Et il ne s’appelle pas Krypton ! Fais gaffe à ce que tu racontes ! fit-il, en pointant un doigt vengeur entre les barreaux. Parce qu’il se met dans des colères terribles quand on se trompe dans son nom. C’est le général Crytor, commandant en chef de l’armée reptilienne.

	— T’es vraiment barjo, Hicks… Tu le sais ça ?

	— Crytor entend tout ! s’exclama Ivor, dont les veines des tempes palpitaient, semblant prêtes à exploser sous l’outrage.

	C’est alors que la porte du couloir s’ouvrit en cliquetant, laissant le passage à l’inspecteur Alvarez.

	Schwartz interrompit aussitôt ses blagues puériles.

	— Salut, dit-il.

	Son hostilité à l’égard des détenus fit aussitôt place à une curiosité amusée pour cette petite bonne femme qui avait l’audace de faire irruption dans son domaine.

	— On relâche MacGregor, dit-elle sans préambule.

	— Comment ça ?

	Schwartz n’aimait visiblement pas la tournure que prenaient les événements.

	— Mais quand ? demanda-t-il.

	— Là, tout de suite.

	Elle marcha jusqu’à la cellule de MacGregor, faisant mine d’ignorer Schwartz et les autres détenus, qui ne la lâchaient pas des yeux.

	— Ouvrez sa cellule, ordonna-t-elle au gardien.

	— Le shérif est au courant ?

	Elle leva un œil dédaigneux vers lui.

	— Oui, ainsi que le procureur. Et tous ceux qui ont leur mot à dire.

	Elle dévisagea MacGregor au travers des barreaux, et celui-ci comprit tout de suite qu’elle n’était pas plus heureuse que Schwartz d’avoir à le libérer.

	— Nous avons contacté votre avocat. Vous pourrez récupérer vos effets personnels après avoir signé le registre de sortie.

	— Et Pescoli ? demanda le gardien. Elle ne va pas aimer ça, croyez-moi…

	Malgré ses réserves, il avait déjà sorti son trousseau de clés.

	— Ah, mais j’oubliais ! reprit-il. Elle a ses propres problèmes… Son crétin de fils s’est fait ramasser…

	Cette fois, Selena adressa au butor un regard mauvais, lourd de menaces.

	Mais l’autre continua :

	— Ce gamin est un vrai petit con, si vous voulez mon avis.

	— Personne ne vous l’a demandé, répondit-elle sèchement.

	Mais il enfonça le clou.

	— Si le shérif adjoint n’empêche pas sa fille de le fréquenter, il va bientôt se retrouver grand-père…

	— Taisez-vous, Schwartz, et ouvrez cette porte !

	— Bon, bon. D’accord. Comme vous voulez, inspecteur... 

	Les lèvres de la jeune femme étaient fines et serrées, ses cheveux sagement coiffés en arrière, luisant sous le plafonnier, ses yeux étaient noirs et furieux. Si les regards pouvaient tuer, Schwartz serait tombé raide mort depuis longtemps. Mais il ne semblait pas remarquer l’humeur sombre de Selena. Il prit son temps pour trouver la bonne clé et finit par déverrouiller la porte à barreaux qu’il fit coulisser.

	— Te voilà libre, MacGregor !

	Zane ne répondit pas. Il sortit de sa cellule et se dirigea vers la porte, au bout du couloir.

	— Et moi ? fit une voix qui provenait d’une autre cellule.

	— Tu crois que ta femme va payer ta caution, Dobbs ?

	— Elle m’a plaqué. Je n’arrive toujours pas à y croire…

	 MacGregor marqua une pause et reconnut le type qui créait des sculptures métalliques et végétales qu’il vendait sur le bord de la nationale. La palette de Gordon Dobbs se composait d’arbres, de souches, de poubelles, d’enjoliveurs, de canettes usagées et de tout ce que cet artiste marginal pouvait récupérer.

	— Juste après Thanksgiving ! Vous vous rendez compte…

	Il vint s’accrocher aux barreaux, tel un ours esseulé, et ajouta :

	— On était mariés depuis douze ans, et Wilma qui me quitte, comme ça, brusquement…

	— Ah, les femmes !, commenta platement Schwartz. 

	Puis s’adressant à voix basse à Selena, il ajouta :

	— On voit que c’est Noël… On a une belle brochette de dingues ici, en ce moment. Il ne manque que Grâce Perchant, la vieille folle qui voit des fantômes, et Aima Shepherd, qui lit l’avenir dans les cartes, et on pourra se faire un chouette réveillon de cinglés.

	— Vous voulez que je vous ramène quelque part ? proposa Selena à MacGregor, tandis qu’ils franchissaient ensemble la porte.

	— Non, pas la peine.

	Il s’arrêta au greffe pour récupérer les quelques affaires qu’il avait sur lui lors de son arrestation et sortit de la maison d’arrêt. Il avait trois kilomètres à franchir à pied pour se rendre à l’hôpital où se trouvait Jillian. Mais il avait l’habitude de marcher dans le froid. Une fois sur place, il appellerait un ami, qui lui était redevable d’un grand service.

	Il releva le col de sa doudoune et décida qu’il était temps de se faire rembourser cette vieille dette.

	 

	 

	— Voilà, c’est ce que je te propose, Jeremy… 

	L’adolescent était pâle et blafard. Il avait l’air dégoûté et s’obstinait à rester muet.

	— Tu es privé de sorties jusqu’à ce que j’en décide autrement, continua Regan. Et, entre-temps, tu vas continuer à aller au lycée et puis tu vas te trouver ce boulot dont tu me parles depuis un moment. La saison du football est suspendue. Tu ne pratiques aucun autre sport. Et tu passes trop de temps à traîner sans rien faire d’intéressant.

	Jeremy se tourna vers la vitre du siège passager et griffonna distraitement du bout de l’index des entrelacs sur la buée. Tournant à moitié le dos à sa mère, il avait l’air fasciné par les dessins informes et éphémères qu’il traçait ainsi, au fil des kilomètres que parcourait la jeep.

	La neige avait cessé de tomber. Les premières lueurs de l’aube empourpraient et rosissaient le ciel.

	Puisque son fils paraissait décidé à jouer la carte de la passivité hostile, Regan alluma l’autoradio et tomba sur un bulletin d’information revenant sur la série de meurtres qui endeuillait la région.

	Jeremy se mit aussitôt à grogner, et Regan éteignit la radio.

	— Tu sais, ce serait mieux si on se parlait, dit-elle, en serrant le volant bien fort.

	Ils approchaient des contreforts des monts, leur maison n’était plus loin.

	Il haussa les épaules.

	— Je ne peux en aucun cas faire comme si rien ne s’était passé, Jer. Boire avant l’âge légal et aller faire un tour en voiture ensuite ? Mais qu’est-ce que tu as dans le crâne ?

	Silence.

	Il lui en voulait à mort de l’avoir laissé croupir une nuit au centre de détention pour mineurs, alors que ses copains et complices avaient tous été relâchés la veille, après versement d’une caution par leurs parents.

	— J’ai estimé que ça te ferait du bien de mariner un peu dans ton jus…

	Elle se garda bien de mentionner le fait qu’elle avait, elle aussi, passé une nuit affreuse. Elle n’avait pu trouver le sommeil. A 6 h 30, elle s’était levée, douchée et habillée, puis elle était allée en ville chercher son fils. En tout et pour tout, Jeremy avait passé six heures là-bas. C’était assez pour faire le point, mais pas assez pour le traumatiser.

	— Les parents des autres sont venus les chercher, eux, dit-il enfin d’un ton accusateur.

	Regan quitta la route principale et ralentit pour franchir le pont enjambant le ruisseau qui coulait près de chez elle.

	— Je suis venue aussi, lui fit-elle remarquer.

	— Mais eux, ils sont venus hier soir !

	— Hier soir, je travaillais.

	— Le père de Heidi est shérif adjoint. Son poste est important. Plus important que le tien. Il a donc beaucoup de boulot. Et il est venu tout de suite.

	Il la fusilla du regard – de ses beaux yeux si semblables à ceux de Joe. Elle faillit craquer à cause de la souffrance et de la colère qu’elle y lisait, percevant même, par-delà le ressentiment, un brin de haine.

	— Je n’ai aucun commentaire à faire sur sa manière d’élever ses enfants, mais je peux te dire que tu seras sans doute tenu pour responsable de cette affaire. Même si Heidi avoue y avoir participé, tu es plus âgé et tu es un garçon. Et Cort Brewster te reprochera d’avoir dévoyé sa fille.

	— Il n’aura peut-être pas tort.

	— Peut-être pas, en effet. Où as-tu trouvé l’alcool ? 

	Les lèvres de Jeremy se serrèrent, et il replongea dans son silence.

	Regan s’engagea dans l’allée et le dévisagea un instant.

	— On reparlera de tout ça plus tard. Quand je reviendrai. Mais je ne plaisante pas, Jeremy ! Tu te mets à chercher du boulot, tu restes à la maison et tu t’occupes de ton chien. Et, surtout, tu t’arranges pour que tes notes s’améliorent. Ensuite, on verra pendant combien de temps tu seras privé de sortie.

	— J’aurai dix-huit ans dans…

	— Tu veux déménager ? coupa-t-elle. Trouver un appartement tout seul ? Ou avec des copains ? Tu crois que tu pourras payer le loyer et les factures de gaz et d’électricité, sans parler de la télévision par câble ?

	Elle essaya de ne pas se laisser emporter par la colère. Elle ne prit pas la peine d’ouvrir la porte du garage et s’arrêta devant la maison où elle avait appris à son fils à nouer ses lacets et à réciter le credo des boy-scouts. Cette maison située à deux pas de la rivière où il allait pêcher quand il était môme et de l’endroit où, quand il avait six ans, il avait marché sur un nid de guêpes qui l’avait couvert de piqûres. Il tremblait mais il s’était efforcé de ne pas pleurer, en brave petit soldat. A certains égards, son fils avait raison : il n’était plus ce petit garçon-là. Cela faisait même très, très longtemps qu’il ne l’était plus.

	— Tu pourras te faire à manger, dit-elle. Sors quelque chose du congélateur. Il y a des cuisses et des pilons de poulet, je crois.

	Il la regarda comme si elle venait de débarquer d’une autre planète.

	— Enfin, Jeremy… Si tu t’apprêtes à déménager dans quelques mois, tu ferais bien d’apprendre à cuisiner. Manger dehors tout le temps, ça revient trop cher.

	— Je ne vais quand même pas faire la cuisine !

	— Mais si, mon grand. Les fiches recettes de grand-mère sont rangées dans une boîte, dans le placard à côté de la cuisinière. Choisis une recette. Je pense que tu aimeras celle avec le riz et le potage. Je crois que nous avons tous les ingrédients requis… Et tu devrais trouver dans le frigo de quoi te faire une salade aussi. Fais-en d’ailleurs pour trois. Bianca sera rentrée pour le dîner.

	— Mais tu délires ou quoi ? Je ne vais quand même pas cuisiner…

	— Et tu nettoieras la cuisine quand tu auras fini de faire à manger.

	— Je ne suis pas ton larbin ! cria-t-il, en sautant hors de la voiture.

	Il claqua rageusement la portière derrière lui.

	Elle le regarda ouvrir la porte et entrer d’un pas traînant dans la maison. Elle enclencha la première et tâcha de repousser le sentiment de culpabilité qui s’insinuait dans son esprit. Elle se reprochait de laisser tomber son fils, alors qu’il avait tout particulièrement besoin d’elle en ce moment. Une mère attentive serait restée. Mais, en vérité, ils avaient tous deux besoin de prendre un peu de recul. Elle savait que, si elle était restée – si elle n’avait pas dû aller travailler –, Jeremy se serait enfermé dans sa chambre et aurait refusé de lui adresser la parole pendant qu’elle, toute à son mécontentement, se serait mise à cuisiner et à tout ranger en faisant le maximum de bruit possible, pour lui faire comprendre qu’elle était malheureuse elle aussi.

	— C’est ça, la maturité ? se demanda-t-elle à haute voix. 

	Elle tendit le bras vers son paquet de cigarettes. Arrivée au bout de l’allée, elle en alluma une et décida une fois de plus d’arrêter. Dès que cette enquête serait terminée, elle fumerait sa dernière cigarette – et, cette fois, elle ne s’y remettrait jamais.

	Plus jamais.

	Enfin, c’est ce qu’elle espérait.

	 

	 

	Il fallut un peu de temps à MacGregor pour expliquer ce qu’il voulait, mais Chilcoate l’écouta patiemment, sans cesser de tirer sur sa cigarette, l’œil rivé sur la fenêtre de sa cabane de trois pièces. La fenêtre était à peine entrouverte, laissant un léger courant d’air froid s’engouffrer dans la pièce, chauffée par une fausse cheminée qui fonctionnait au gaz. Le salon était meublé de quelques chaises d’occasion, d’une causeuse et d’un fauteuil en cuir râpé, disposé face à un immense écran plat de télévision, accroché sur le mur.

	La chambre la plus grande lui tenait lieu de bureau. Elle était équipée d’un ordinateur dernier cri et de toutes sortes de périphériques. La plus petite abritait un lit double recouvert d’un gros édredon kaki et une vieille commode ornée de décalcomanies datant de son enfance.

	Au sous-sol, derrière une bibliothèque qui servait à stocker des bouteilles de vin aussi bien que des vieilles hardes qu’il ne mettrait plus jamais, se trouvait une pièce secrète. Seule une poignée d’amis en connaissait l’existence. Derrière le faux mur était dissimulé un espace tout en longueur, rempli d’un matériel électronique de pointe.

	Chilcoate était un pirate informatique.

	L’un des meilleurs qui soient.

	Il avait appris ce beau métier auprès des experts les plus réputés : ceux qui travaillent pour le compte de l’Etat.

	MacGregor ne s’en étonnait guère. Chilcoate avait toujours été doué pour l’électronique. Enfant, déjà, il bricolait et bidouillait à merveille. Mais aucune grande université n’avait couronné d’un diplôme les aptitudes hors du commun de ce petit génie. Car Chilcoate avait fait des bêtises lorsqu’il était étudiant et s’était fait virer comme un malpropre de Stanford, l’une des universités les plus prestigieuses du monde.

	Il s’était alors engagé dans l’armée, où il avait achevé sa formation.

	Amis d’enfance, les deux hommes étaient restés en excellents termes. Ils partageaient quelques secrets, et MacGregor avait plus d’une fois tiré d’affaire Chilcoate au fil des ans. Il l’avait aidé lorsqu’il avait dû essuyer les foudres de la justice pour « conduite sous l’empire d’un état alcoolique » et l’avait soutenu lors de la cure de désintoxication qui s’en était suivie. Il lui avait ensuite ouvert sa porte et sa bourse après un divorce calamiteux, qui avait mis un point final à un mariage mal assorti.

	C’était en quoi Chilcoate lui était redevable.

	Et MacGregor comptait sur lui pour lui renvoyer l’ascenseur en mettant son savoir à sa disposition – ce savoir qu’il avait acquis au cours des douze années passées à l’armée, à travailler dans la surveillance électronique. Chilcoate avait ensuite officié quelques années pour le compte du FBI, avant de se mettre à son compte. Il y avait au FBI trop de paperasserie à son goût. Trop de vérifications tatillonnes. Trop de réunions. Et, surtout, trop de discipline pour ce garçon un peu farouche, comme on en trouve tant dans le Montana – un homme épris de liberté et doté d’une nature rebelle qu’il avait renoncé à juguler.

	A présent, il vivait dans les contreforts des Bitterroot Mountains, non loin de la ville où il avait passé avec MacGregor une enfance de rêve, entre pêche, chasse et nuits à la belle étoile. Tous deux ignoraient alors le cours tordu qu’allaient prendre leurs existences.

	Il s’appelait Tydeus Melville Chilcoate. Sa mère, célibataire et surdouée, était férue de mythologie grecque et se passionnait pour Moby Dick ainsi que pour tous les écrits d’Herman Melville. D’où ces prénoms peu courants dans le Montana. Chilcoate n’en avait cure et ne se faisait appeler que par son patronyme. C’était plus commode.

	— Tu n’as besoin de rien d’autre ? demanda-t-il à Zane, en allant dans la cuisine.

	Il ouvrit le robinet de l’évier et passa ce qu’il restait de sa cigarette sous l’eau. Le bout incandescent grésilla un instant avant de s’éteindre. Il jeta le mégot dans la poubelle.

	— Un 4x4, un téléphone portable et une intrusion dans les données en ligne d’un particulier ?

	— Pour commencer. J’aimerais aussi que tu prennes Harley chez toi.

	Chilcoate grogna en guise d’assentiment.

	— Allons au sous-sol, proposa-t-il.

	Zane MacGregor avait passé trois appels du premier téléphone public qu’il avait trouvé sur son chemin. Le premier avait été pour l’hôpital, où on lui avait assuré que l’état de santé de Jillian était satisfaisant. Le deuxième à Jordan Eagle, la vétérinaire de la clinique de la Quatrième Rue, à Grizzly Falls. Jordan, qu’il connaissait de longue date, lui avait assuré que Harley allait survivre à sa blessure, même s’il y avait un risque que la pauvre bête soit amputée de la patte arrière droite.

	— Il a perdu beaucoup de sang, et les tissus sont sévèrement atteints, lui avait expliqué Jordan. Il a un tendon déchiré, aussi. Mais il a eu de la chance dans son malheur : la balle n’a pas perforé la colonne vertébrale ou l’autre patte arrière.

	MacGregor l’avait écoutée sans l’interrompre, le poing serré autour du combiné.

	— Mais l’amputation, c’est dans le pire des cas, avait poursuivi Jordan. Dans le meilleur, il s’en remettra, en conservant des séquelles. Je ne vais pas te raconter d’histoires, Zane, ce chien ne sera plus le même. Mais je crois qu’il n’en appréciera pas moins l’existence. De nombreux chiens s’en sortent très bien sur trois pattes.

	L’estomac de MacGregor s’était noué à ces mots. Il avait senti le goût amer de la bile lui chatouiller l’œsophage, en songeant au salaud qui avait mis son chien en joue et appuyé sur la détente. Ce n’était pas un accident.

	— Fais de ton mieux, lui avait-il dit. J’arrive…

	— Il va vivre, Zane. Pas la peine de te précipiter ici. Il est encore dans les pommes, à cause de l’anesthésie.

	— Merci.

	Le bon côté de la chose, c’était que Jordan connaissait Harley. MacGregor était sorti avec elle, et ils avaient brièvement partagé le même lit. L’avait-il aimée ? Non. Pas plus qu’elle ne l’avait aimé. Leur liaison avait été celle de deux amis solitaires en quête de chaleur humaine. Ils étaient tous deux convenus de leur erreur, et l’histoire s’était achevée amicalement. Le sexe changeait souvent les rapports entre les gens mais, dans leur cas, leur amitié n’avait fait que se renforcer.

	C’était, en outre, l’unique intermède sentimental que MacGregor s’était accordé depuis la mort de sa femme et de son fils.

	Il songea à Jillian. Il savait que s’il faisait l’amour avec elle, en revanche, le cours de sa vie en serait profondément modifié. Il pensait à elle avec une telle constance et d’une telle manière qu’il en était inquiet. Il redoutait, plus que tout, les complications affectives, mais il ne pouvait s’empêcher d’être attiré par la jeune femme.

	Peut-être même davantage qu’il ne l’avait été par Callie. Un voile de tristesse et de regrets s’abattit sur lui, comme toujours lorsqu’il songeait à sa femme et à son enfant, partis depuis si longtemps, mais il ne pouvait pas revenir sans cesse sur le passé. Cela ne servait à rien.

	Sauf à lui rappeler qu’avec l’amour venaient souvent les chagrins d’amour.

	Mais il n’était pas amoureux de Jillian !

	Loin de là…

	Certes, elle lui faisait de l’effet… 

	Aucun doute à ce sujet.

	 Mais de là à penser que…

	Le troisième appel avait été pour Chilcoate, et ils avaient décidé de se retrouver dans un petit restaurant non loin du téléphone public. Zane avait parcouru les quelques centaines de mètres qui le séparaient de l’établissement, y avait commandé deux cafés à emporter et était sorti avec les deux tasses fumantes sur le parking, où quelques clients matinaux avaient garé leurs véhicules.

	Quelques minutes plus tard, Chilcoate était arrivé dans une vieille jeep de l’armée pour l’emmener chez lui, dans cette cabane de bois brut équipée de l’eau courante, de l’électricité et d’un sous-sol dont peu de gens soupçonnaient l’existence.

	En remontant la route qui serpentait vers la cabane, MacGregor raconta donc à son ami tout ce qu’il jugeait nécessaire de lui confier au sujet de ses récentes mésaventures : comment il avait trouvé Jillian blessée dans sa voiture accidentée au fond d’un ravin, comment il l’avait recueillie et soignée, comment elle avait été enlevée et abandonnée dans la forêt après le coup de feu dont Harley avait été victime.

	Chilcoate avait écouté, posant peu de questions.

	A présent, ils se trouvaient tous les deux dans le sous-sol poussiéreux. Ils se faufilèrent entre de vieilles canalisations, des meubles déglingués et un barbecue rouillé, passant devant des caméras cachées, perchées entre les traverses couvertes de toiles d’araignée. Arrivé au mur du fond, Chilcoate pénétra dans un recoin destiné à entreposer le bois de chauffage et appuya sur un interrupteur. Le mur pivota, révélant toute une gamme d’ordinateurs, d’écrans, de matériel photographique et de radios.

	— Bon…, dit-il en souriant.

	Il s’assit sur un siège, devant une table de six mètres de long et ajouta :

	— Au travail !

	 

	 

	Jillian sentait la douce chaleur du feu. Dehors, le blizzard faisait rage. La neige heurtait les vitres de la fenêtre, le vent faisait vibrer la glace qui s’était accumulée sous l’avant-toit. Mais, à l’intérieur de la cabane, il faisait bon. Le cœur battant, elle contemplait son amant.

	— Zane, murmurait-elle, tandis que les mains de l’homme, allongé à son côté sur le grand canapé, effleuraient son corps, que ses doigts caressaient la peau nue de son torse et la courbure de ses hanches.

	Dieu ce qu’elle avait envie de lui ! Elle brûlait de faire l’amour avec lui… Et pourtant elle savait qu’il ne fallait pas.

	Il y avait du danger…

	Le mal rôdait autour d’eux…

	Tapis dans les recoins obscurs de la pièce, des yeux invisibles les épiaient avec autant de passion que le désir qui courait dans ses veines. Elle aperçut brièvement quelque chose, un bout de vitre dans lequel se reflétait la pièce, mais l’image était déformée, en noir et blanc, floue. C’était la photo d’un bus et d’un homme… Non, juste d’un homme. D’Aaron. Son mari. Alors, pourquoi était-elle dans les bras de cet étranger ?

	Aaron courait pour prendre le bus en marche.

	S’il court, c’est pour s’éloigner de toi, Jillian…

	Tandis qu’il courait en faisant signe au conducteur, ses vêtements s’envolèrent, et Jillian vit que son corps nu était tout racorni, sa chair en décomposition.

	Il se retourna et regarda par-dessus son épaule. Il lui adressa un grand sourire, puis son visage devint une tête de mort. Sur le rétroviseur du bus défilèrent ensuite des chiffres et des lettres qu’elle ne pouvait pas bien voir.

	Il est mort. Aaron est mort. Ton mari est mort en Amérique du Sud.

	Non, pas Aaron. Mason… C’est Mason, mon mari.

	La tête de mort eut alors un affreux rictus de jubilation avant de monter dans le bus.

	Jillian eut un mouvement de recul face à cette vision d’horreur. Un cri d’effroi lui échappa.

	En un instant, la vision s’évanouit, et elle se retrouva dans la cabane, nue et allongée au côté d’un inconnu diablement désirable, qui la caressait en se blottissant contre elle, qui pressait ses hanches contre les siennes.

	Son pénis érigé était dur et épais contre sa chair et lui frottait le bas du ventre, aiguisant son désir. Oh ! Comme elle avait hâte de le sentir en elle, de s’abandonner tout entière à l’extase qu’engendreraient ses assauts, tandis qu’il écarterait ses cuisses et s’enfoncerait en elle, au plus profond !

	Mais ce n’était pas bien. Elle ne le connaissait pas. Il ne fallait pas qu’elle fasse l’amour avec lui. Et pourtant, elle tremblait tant elle avait envie de lui, elle suait le désir par tous les pores de sa peau.

	— MacGregor… Je… je ne…

	— Chut…

	Ses lèvres se collèrent contre les siennes, et elle se mit à gémir de plaisir.

	— Ne pense à rien.

	Sa voix était si douce, si séduisante… Et ses mains ! Ses mains ! Elles lui frôlaient les mamelons, elles couraient le long de son ventre lisse, exploraient avec passion son intimité, pénétraient sa chair lascive. Elle haletait, tandis qu’il achevait ces préliminaires effroyablement agréables, sentant couler les sucs intimes qui trempaient son sexe béant.

	— Ce n’est pas bien, parvint-elle à articuler. 

	Mais ce n’était qu’un murmure inaudible.

	C’est alors qu’il l’embrassa avec fougue, fouillant de sa langue affamée sa bouche offerte.

	Elle sentit les muscles de l’homme se raidir, tandis qu’il la pressait contre lui. Rien au monde n’aurait pu l’empêcher de passer les bras autour de son cou ni de lui rendre son baiser avec une irrépressible ardeur.

	Les yeux fermés, elle sentait son torse dur contre ses seins, le contact torride et délicieux de leurs deux épidermes…

	Son cœur s’affolait, sa chair était en feu.

	Ne fais pas ça, l’avertit une voix, dans sa tête. Tu ne le connais même pas.

	Mais cette mise en garde n’avait plus aucun sens.

	Bien sûr qu’elle le connaissait. Qu’elle le comprenait. Ils s’étaient cherchés l’un l’autre depuis des années et s’étaient enfin trouvés.

	 Ne fais pas ça, Jillian !

	Oh, tais-toi, songea-t-elle et elle s’abandonna entièrement à MacGregor, à ses caresses exquises, à son odeur de mâle, au goût salé de ses baisers. Il titillait ses lèvres du bout de la langue, la faisait glisser par à-coups entre ses dents.

	Elle gémit en s’ouvrant à lui. Les mains de MacGregor s’attardèrent sur sa poitrine, malaxant la chair tendre de ses seins. Ses mamelons durcirent un peu plus, et elle se sentit fondre. Un désir animal parcourait ses entrailles brûlantes et, les cuisses écartées, elle ne songea plus qu’au plaisir qu’il allait lui donner.

	Quel mal pouvait-il y avoir à cela, juste pour une fois ?

	Et puis elle l’aimait, c’était certain. Elle le savait depuis l’instant où elle l’avait vu pour la première fois dans cette même cabane, à son réveil. Et ses caresses… Et ce qu’il lui faisait en cet instant magique… Et tout ce qu’elle mourait d’envie qu’il lui fasse…

	Elle la désirait de tout son cœur, cette fusion corporelle, ce mélange de leurs âmes.

	Chaude et trempée, elle retint son souffle lorsqu’il la prit enfin, la couvrant de son corps musclé, tout luisant à la lumière des flammes qui dansaient dans l’âtre. La main virile de Zane lui empoigna les fesses, plaquant son ventre brûlant contre son aine crispée, et ses doigts parcoururent avec frénésie la chair moelleuse de son derrière.

	Elle se mit à trembler.

	Eperdue de désir à ne plus pouvoir penser. 

	– Jillian, murmura-t-il. Oh, Jillian… 

	Elle essaya de répondre. 

	N’y parvint pas.

	Le souffle court, elle ne put articuler les mots qu’elle aurait voulu prononcer et se laissa emporter par cette étrange sensation où se mêlaient l’amour, la luxure et l’effroi. La respiration de MacGregor s’était encore accélérée, et Jillian ne pouvait plus distinguer ses propres halètements, de plus en plus rauques, de ceux de son amant.

	Mais ces halètements provenaient d’une autre source, produits par une forme de vie ténébreuse, tapie dans l’ombre et qui l’observait avec attention.

	Un intrus aussi enragé qu’excité par le spectacle.

	Oh, mon Dieu…

	— Jillian !

	Quoi ?

	Cette voix… Etait-ce celle de MacGregor ? Ou bien venait-elle des recoins obscurs de la pièce ? 

	Dans le lointain, un chien se mit à aboyer. 

	Harley ?

	Elle se retrouva brusquement dehors, parmi des amas de neige qui lui arrivaient aux genoux. Elle crut voir le chien qui courait en bondissant dans la neige, comme s’il suivait une piste. Elle essaya de l’appeler, de lui courir après… Mais ses jambes étaient de plomb, et le chien allait si vite. Il ne fut bientôt plus qu’une forme noire et blanche presque indistincte. Il remuait la queue dans sa course folle, et ses oreilles étaient dressées vers l’avant. Il sauta par-dessus un gros tas de neige derrière lequel il disparut, s’enfonçant dans un taillis de conifères.

	Non !

	Elle sentait le danger. 

	Essaya d’appeler.

	Un coup de feu brisa le silence glacial. 

	Le chien se mit à glapir de douleur. 

	– Harley ! voulut-elle crier.

	Mais ses cordes vocales lui firent de nouveau défaut. Zane MacGregor, avec qui elle se trouvait quelques instants auparavant, était parti. Elle mourait de froid. Elle se tourna vers la cheminée, devant laquelle était étendu le chien. Ses babines étaient retroussées, ses yeux reflétaient la rougeur des braises, et son pelage était maculé de sang.

	— Jillian !

	Quelqu’un lui tirait le poignet. 

	Qui ?

	Le démon qui la guettait dans l’ombre ? 

	Le monstre qui l’avait regardée faire l’amour avec MacGregor ?

	Le psychopathe qui avait tiré sur le chien ? 

	Tétanisée par la terreur, elle essaya de hurler. 

	Zane ? Où donc était Zane ?

	— Jillian, pour l’amour de Dieu, réveille-toi !

	Elle ouvrit les yeux et respira à pleins poumons. En un instant, elle se rendit compte qu’elle avait rêvé, et les images de la cabane qui peuplaient sa tête s’évanouirent. Elle se trouvait toujours à l’hôpital, allongée sous des draps froissés, le cœur encore battant d’effroi.

	Dehors, un chien aboyait en effet, mais ce n’était pas de douleur. Et, là, dans cette chambre, debout près du lit, se tenait un homme. L’une de ses grandes mains était posée sur elle, et son visage exprimait la plus vive inquiétude.

	C’était Zane MacGregor.

	L’homme avec qui elle venait de faire l’amour dans son rêve.
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	— Tu vas bien ? lui demanda Zane.

	Elle se remit les idées en place, rougissant en repensant à son rêve érotique.

	Cela devait venir des médicaments qu’on lui avait administrés… Ce cocktail d’antibiotiques, d’analgésiques et de somnifères l’avait entraînée dans ce délire.

	— Je vais bien… Enfin pas trop mal.

	Elle se redressa dans son lit, essayant de ne pas penser aux yeux bleus tirant sur le gris de l’homme qui était à son chevet, ni à la douceur de ses caresses, telles qu’elle en avait rêvé. Ils n’avaient échangé qu’un baiser, et voilà qu’elle rêvait de le déshabiller et de lui faire l’amour devant la cheminée !

	Mais son rêve avait tourné au cauchemar.

	— Harley…, dit-elle. Est-ce qu’il va bien ?

	— Il est en convalescence. Je suis allé le voir, il y a quelques minutes. Il risque de perdre une patte, mais il va survivre.

	— Je suis vraiment désolée…

	— Ce n’est pas ta faute s’il s’est fait tirer dessus.

	— Je n’aurais pas dû le laisser sortir.

	— Pour qu’il pisse dans la maison ? Non, je t’assure, Jillian, tu n’as aucun reproche à te faire. Vous êtes tous les deux vivants. C’est tout ce qui compte, pour moi.

	Elle nota alors que sa main était toujours posée sur la sienne et que ses longs doigts un peu calleux serraient les siens.

	Comme s’il venait lui aussi de se rendre compte de ce contact physique, il relâcha doucement son étreinte et recula d’un pas.

	— Tu n’as pas l’air en grande forme, lui fit-elle observer doucement.

	— C’est d’avoir passé une nuit à la maison d’arrêt du comté de Pinewood.

	— Tu t’es évadé ?

	Il faillit éclater de rire. Elle le vit dans son regard un peu las.

	— Mais non. Ils ont été obligés de me relâcher. Absence de preuve. Mais ça ne leur a pas plu, visiblement. De même que le flic qui garde ta porte… Il n’a pas voulu me laisser entrer. Mais j’ai fait du charme à une infirmière, qui lui a proposé de fermer les yeux.

	— Et c’est ce qu’il a fait ?

	— En quelque sorte.

	Jillian jeta un coup d’œil vers la porte, où se tenait un homme trapu qui leur lançait des regards noirs, tout en restant dans le couloir. Jillian secoua la tête et le dévisagea d’un œil furieux pour bien lui faire comprendre qu’il devait garder ses distances.

	— Il faut que je sorte d’ici, dit-elle à voix basse à MacGregor.

	Il la gratifia d’un petit sourire en coin.

	— Claustrophobie ? demanda-t-il.

	— Appelons ça de l’« hostophobie ». En tout cas, il faut que je bouge.

	— Pour faire quoi ? Rentrer chez toi ? 

	Elle secoua la tête.

	— Il faut que je termine ce que j’ai commencé. 

	Elle attrapa la commande de son lit articulé et appuya sur un bouton pour élever le haut de façon à se retrouver en position assise.

	— Quels sont tes projets, alors ?

	— Je veux retrouver Aaron… S’il est encore en vie.

	— Tu penses toujours qu’il est vivant ?

	— Je ne sais plus quoi penser. Il s’agit peut-être d’un canular élaboré pour m’attirer ici. J’aurais voulu croire qu’il y a eu erreur sur la personne et que le tueur fou qui sévit dans la région s’est trompé de voiture. Mais, depuis mon enlèvement, ce n’est plus très plausible. Ce type a juré d’avoir ma peau.

	— Alors, tu devrais laisser la police s’en occuper. 

	Elle le dévisagea.

	Intensément.

	— C’est ce que tu ferais, toi ?

	Comme il restait muet, elle esquissa un sourire.

	— Bon, je connais la réponse à cette question, reprit-elle. En plus, la police exigera sans doute que je me terre dans un endroit sûr.

	— Il y a toutes les chances, en effet. 

	Elle secoua la tête.

	— Comment réagirais-tu si quelqu’un avait essayé de te tuer, à deux reprises ? Si on t’avait capturé, déshabillé et attaché à un arbre ?

	Emportée par la colère et l’adrénaline, elle sentit le sang lui monter à la tête.

	— Je sais me servir d’une arme à feu. J’ai pris des cours de self-défence. Je ne suis pas une mauviette…

	— Oui, et là tu es furieuse et trop sûre de toi, toute prête à faire des bêtises. Mais tu as raison : je réagirais exactement comme toi. Mais, même avec tes aptitudes pour les sports de combat, ton ennemi a un avantage sur toi, un avantage contre lequel tu ne peux rien faire.

	— Lequel ?

	— Il est dingue, Jillian ! Il s’agit d’un psychopathe, tout ce qu’il y a de plus cinglé ! Tu n’as certainement aucune idée de l’ampleur de sa dépravation, de la noirceur de son âme… C’est pourquoi je te conseille de laisser les flics faire leur enquête. Laisse-les faire leur boulot.

	— Parce que tu trouves qu’ils s’y prennent bien ? Combien de femmes sont mortes à ce jour ? Quatre, cinq ?

	— Quatre sont mortes. Et deux sont à l’hôpital, dont toi.

	— Six victimes…

	Elle se mit à tirer sur le tuyau de perfusion, décollant l’adhésif qui le maintenait à son bras.

	— Et tu sais quoi ? reprit-elle. J’ai un pressentiment. Je crois que ce dingue n’en a pas fini avec moi. Alors je ne vais pas rester dans cet hôpital pour lui servir de cible. Je ne compte pas, pour me protéger, sur le planton qui monte la garde dans le couloir ou sur l’infirmière de service. Je crois qu’on peut faire mieux, question protection. Tout le monde sait que je suis ici, ils l’ont dit à la télé. Et je suis prête à parier que, si je n’ai pas reçu d’appels depuis que je suis ici, c’est que la direction de l’hôpital ne me les transmet pas et que la police se renseigne sur tous mes correspondants. Je crois que le mieux que j’aie à faire, c’est de partir. Les enquêteurs n’ont qu’à déclarer que je suis encore hospitalisée. Ça ne me dérange pas. Mais je ne peux tout simplement pas attendre ici que ça se passe, en espérant que cette faible protection suffira à éloigner le tueur.

	— Moi, je pourrais rester…

	— Et tu voudrais me faire croire que tu ne veux pas attraper ce type ? Que tu n’as pas l’intention de poursuivre celui qui a voulu te faire porter le chapeau ?

	MacGregor fronça les sourcils.

	— Je ne vais pas te mentir, Jillian. Ce salaud va le payer cher. Mais, tant qu’il n’est pas mort ou derrière les barreaux, il faut que tu sois à l’abri.

	Jillian grimaça de douleur en balançant sa jambe par-dessus le bord du lit, exposant sa cheville bandée, bien visible sous l’ourlet de son inélégante robe de patiente. Elle songea à lui dire la vérité au sujet d’Aaron, à lui raconter comment il avait dépouillé de leurs placements les investisseurs qui s’étaient fiés à lui et l’avait laissée seule se débrouiller avec les victimes de cette arnaque. Qu’il ait vraiment trouvé la mort au Surinam ou qu’il ait mis en scène son décès pour disparaître avec le butin, il l’avait entraînée dans sa chute et son déshonneur. Face à la police, à la presse et aux victimes de l’escroquerie, elle avait dû affronter la tourmente et recoller ensuite les morceaux de sa vie brisée. Il lui avait fallu des années pour recouvrer une bonne réputation. Prouver qu’elle n’était pour rien dans ce vol. A cet égard, elle devait admettre que son remariage et son changement de nom consécutif l’avaient aidée à se débarrasser de la triste et encombrante notoriété de son premier mari. Notoriété que Mason ne s’était pas privé de lui reprocher avec aigreur, lorsque leurs relations s’étaient dégradées. Si Aaron Caruso avait l’audace d’être encore vivant, elle tenait absolument à lui dire deux mots. 

	Face à face.

	Mais il lui était encore difficile pour le moment d’avouer à Zane MacGregor qu’elle avait été roulée dans la farine comme la dernière des imbéciles, parce que l’amour l’avait rendue aveugle et idiote.

	Elle ne comptait plus les fois où elle s’était regardée dans la glace, en se lavant les dents ou en se peignant, et avait songé à ce qu’Aaron lui avait fait en se traitant d’imbécile. Il lui avait fallu des années pour dépasser la colère et la souffrance. Or voilà qu’avec ces photos qui lui laissaient penser qu’Aaron était peut-être encore en vie les vieilles blessures s’étaient rouvertes.

	MacGregor rompit le silence.

	— Il ne faut pas que tu partes d’ici, Jillian. C’est trop risqué.

	— Je ne crois pas, dit-elle, en s’efforçant de sourire. En plus, tu es là pour me protéger.

	— Tu es folle…

	Mais il sourit, d’un sourire irrésistible, et elle se sentit fondre.

	— Pas complètement. Mais je vais certainement le devenir si je reste ici une seconde de plus ! Ce n’est donc pas la peine d’essayer de me convaincre… Ça ne servirait à rien. 

	*

	**

	 

	Sur le chemin du commissariat, Regan s’arrêta dans un supermarché pour y boire une tasse de café. Elle y trouva un exemplaire du journal local et des paquets-cadeaux aux couleurs criardes. Elle choisit deux bons d’achats à offrir, parmi ceux qui permettaient d’acheter les articles de son choix dans des magasins de chaînes, de manger au restaurant et même de prendre l’avion. Elle en choisit un qui était valable dans le grand magasin préféré de Bianca et un autre pour Jeremy, à utiliser dans un supermarché spécialisé dans l’électronique, ainsi que deux autres donnant droit à plusieurs repas dans une chaîne de fast-food. Prise d’une frénésie d’achats, elle y ajouta des bonbons emballés dans des sacs aux couleurs de Noël et deux romans glanés au rayon librairie. En vingt minutes, elle avait effectué la majeure partie de ses achats de Noël. Ses cadeaux n’étaient pas d’une grande originalité, mais les enfants sauraient s’en satisfaire. Et elle n’avait pas le temps de faire mieux.

	Passant devant le rayon des cigarettes, elle fut tentée d’en acheter un paquet, tout en se promettant une fois encore d’arrêter de fumer dès que l’enquête sur le Tueur aux étoiles serait achevée. Mais elle se ravisa à la pensée qu’elle aurait peut-être quatre-vingt-dix ans et un cancer du poumon en phase terminale lorsque surviendrait cet heureux dénouement.

	A la caisse, elle glissa sa carte de crédit dans le lecteur pour régler ses achats et eut la désagréable surprise de voir la transaction refusée.

	— Mais pourquoi ? marmonna-t-elle.

	Elle essaya de nouveau, mais la machine ne voulut rien savoir.

	Il y avait à présent derrière elle deux autres clients qui attendaient pour passer à la caisse réservée aux achats de moins de dix articles. Une troisième tentative ne donna rien de plus.

	La caissière, une jeune fille qui n’avait pas encore vingt ans et dont les cheveux à mèches violettes étaient coiffés d’un chapeau de Père Noël, lui demanda :

	— Vous voulez que j’appelle votre organisme de crédit ?

	— Non… Attendez.

	Irritée et gênée à la fois, Regan farfouilla dans son sac pendant que le type derrière elle s’efforçait de masquer son agacement sans y parvenir. Elle trouva une autre carte de paiement bancaire et vida son compte de presque tout l’argent qu’elle avait économisé pour tenir jusqu’à la fin du mois.

	Une minute plus tard, la transaction était terminée, et elle se retrouvait allégée de deux cents dollars, mais enfin elle repartait avec quelques cadeaux à offrir à ses enfants.

	— Ça va être un Noël austère, cette année, maugréa-t-elle, en montant dans sa jeep.

	Elle démarra et sortit du parking. Il était encore tôt, et la circulation était fluide. Elle parvint rapidement au sommet de Boxer Bluff. Elle passait devant la maison d’arrêt lorsque son téléphone portable sonna.

	Elle décrocha, tout en s’engageant dans le parking, lequel venait d’être déneigé.

	— Pescoli à l’appareil, dit-elle, sans regarder le numéro de son correspondant.

	— Salut, Regan…

	La voix de Lucky était grave et rauque – à force de trop fumer et de manquer de sommeil, devina-t-elle.

	— Jeremy vient de m’appeler…

	Regan tira d’un coup sec sur le frein à main.

	— Et alors ? Il t’a raconté ses exploits ?

	— Il m’a dit qu’il avait bu quelques bières avec des copains et qu’il s’était fait arrêter. Il m’a tout raconté, de A jusqu’à Z.

	Il bâilla, et elle l’imagina en caleçon et maillot de corps bien moulant aux épaules. Lucky ne portait jamais de pyjama. Ses cheveux devaient être emmêlés, ses joues couvertes d’une barbe naissante, ses yeux noisette encore lourds de sommeil.

	Cette vision l’excitait autrefois.

	Mais plus maintenant.

	— Il t’a dit, aussi, que je l’avais laissé moisir une nuit au trou ?

	— Oui, oui…

	— A part ça, qu’est-ce qu’il t’a raconté d’autre ? 

	Il y eut un silence embarrassé.

	— Jeremy veut venir habiter chez moi.

	— Tu plaisantes !

	— C’est ce qu’il m’a dit.

	— Et tu l’as cru ?

	Furieuse, elle serra le téléphone portable de toutes ses forces, comme pour l’étrangler.

	— Il ne veut même plus aller chez toi pour le week-end, reprit-elle. Enfin, voyons, Lucky ! Et voilà qu’il voudrait y habiter en permanence…

	Elle avait encore en tête les paroles de son fils, insistant sur le fait que Lucky n’était pas son véritable père, afin de justifier son refus d’aller lui rendre visite.

	— C’est ce qu’il m’a dit, répéta Lucky.

	— C’est parce qu’il est vexé. Ça lui passera.

	Prise d’un doute cependant, elle sentit son cœur tressaillir brusquement et demanda :

	— Attends un peu… Tu serais d’accord, toi ?

	Le monde semblait soudain vaciller autour d’elle.

	— J’en ai parlé avec Michelle.

	— Elle n’a pas à donner son avis là-dessus ! Ce ne sont pas ses enfants, que je sache.

	— Mais, moi, je suis leur père. Bianca est ma fille, et j’ai été comme un père pour Jeremy.

	— C’est ça qui doit expliquer cet accès de folie ! s’écria-t-elle, soudain très remontée.

	— Regarde les choses en face, Regan… Tu passes ta vie à travailler. Tu n’es jamais à la maison…

	— Toi aussi, tu es toujours par monts et par vaux, pour ton travail.

	— Oui, mais Michelle sera présente, quand je serai en déplacement.

	— Tu plaisantes, j’espère… Michelle n’est qu’une gamine !

	Elle remarqua un mouvement dans le rétroviseur, et son estomac se noua lorsqu’elle reconnut le pick-up de Cort Brewster. Le shérif adjoint était en train de se garer sur sa place réservée.

	— Il est peut-être temps de changer nos arrangements, Regan.

	Il avait prononcé ces mots avec un tel calme qu’elle aurait voulu être en face de lui, pour lui faire entendre raison les yeux dans les yeux.

	— Je suis marié, reprit-il. Ma vie affective est plus stable que la tienne. Et Jeremy est au courant pour tes petits copains…

	— Petits copains ? répéta-t-elle avec stupéfaction. 

	Elle avait eu deux ou trois liaisons depuis son divorce.

	Mais aucun de ses amants n’avait jamais vécu chez elle. Aucun même n’y était seulement venu.

	Elle eut alors une vision de Nate, de son sourire coquin, de son corps musclé. C’était un homme qui menait une existence saine au grand air et qui savait prendre soin des animaux. Oui, elle l’avait dans la peau. Et oui, elle en tirait un plaisir physique phénoménal. Mais non, cent fois non, cette liaison n’affectait pas ses relations avec ses enfants ! Dans sa vie, Nate ne venait jamais en premier. Contrairement à ses enfants.

	Mais le boulot, Regan… Ce fichu boulot est plus exigeant encore, et tu le sais bien…

	— Jeremy sait que tu traînes avec un paumé, reprit Lucky, ne mâchant pas ses mots.

	— Ma vie privée, ou plutôt mon manque de vie privée, n’a rien à voir avec cette conversation ! Je m’occupe bien des enfants, Lucky, tu ne peux pas dire le contraire.

	— Mais tu travailles tout le temps.

	— Sauf quand je me fais sauter par un paumé, c’est ça ? Ecoute-moi bien : je ne t’ai jamais trompé quand nous étions mariés. Alors que toi, tu n’avais pas l’air de connaître le sens du mot « fidélité » et tu t’en donnais à cœur joie. Alors, je t’en prie, ne me donne pas de leçons et ne mêle pas ma vie personnelle à ces problèmes. Je fais de mon mieux pour continuer à avoir des rapports cordiaux avec toi, parce que tu es le père de Bianca, mais, si tu m’y pousses, je t’empêcherai de voir les enfants.

	— Michelle et moi, nous leur offrons un foyer plus stable et plus sûr, affectivement et financièrement.

	— Et tu sais pourquoi ? Parce que tu me dois plus de sept mille dollars de pension alimentaire en retard et de frais médicaux pour les enfants ! Tu sais que j’ai grand besoin de cet argent. La seule raison pour laquelle je ne t’ai pas traîné devant un juge, c’est que je ne veux pas que les enfants nous voient nous déchirer. Et puis je me disais que tu finirais par mettre la main à la poche pour eux plus tard, au moment où il s’agirait de payer leurs études universitaires. Mais maintenant je commence à avoir des doutes à ce sujet. Alors épargne-moi tes conneries sur « un foyer plus stable financièrement ». Dis à Jeremy et aussi à Bianca que ma réponse est non. Maintenant, tu m’excuseras, mais j’ai du travail…

	— Comme toujours… Tu as toujours du travail…

	— Il faut bien que quelqu’un paye les factures, dit-elle. Et jusqu’à maintenant, ça n’a pas été leur père « stable et sûr » !

	Dans le rétroviseur, elle observait Cort Brewster qui traversait le parking. Il ne lui accorda pas un regard. C’était de mauvais augure, car habituellement ils ne manquaient pas de se saluer le matin.

	— Tu sais, Regan, dit encore Lucky, Bianca a raison : tu peux être une sacrée garce, des fois.

	— Grande nouvelle, ironisa-t-elle.

	Mais il avait fait mouche, en mêlant leur fille à la dispute. Regan était touchée là où ça faisait le plus mal. Mais elle n’était pas disposée à rendre les armes.

	— Fais en sorte que Bianca soit rentrée chez moi ce soir. Et quand tu déposeras Bianca, laisse aussi un chèque. Au moins mille dollars. Non, deux mille… Et commence à réduire ta dette ou, crois-moi, je te poursuivrai en justice. Joyeux Noël !

	Elle raccrocha brusquement et se rendit compte qu’elle tremblait de la tête aux pieds. Personne au monde ne parvenait à l’énerver comme Lucky Pescoli avait le don de le faire. Même sa potiche de femme était moins agaçante. En fait, si elle avait eu le choix entre passer la soirée avec Michelle ou avec Lucky, Regan aurait sans doute opté pour Michelle.

	— Merde, merde, merde !

	Elle sortit de la voiture et marcha d’un pas rageur vers la porte de service du commissariat.

	 

	 

	Plus Selena réfléchissait à l’enquête, plus elle trouvait que quelque chose ne tournait pas rond.

	Vraiment pas rond, même, songeait-elle, en arrivant sur le parking du commissariat. Là, un petit groupe de journalistes attendait près de la porte d’entrée, leurs camionnettes garées sur les places destinées aux visiteurs.

	L’enquête avait rebondi, et la presse était au courant. Elle savait déjà par exemple que MacGregor avait été retenu en tant que « suspect potentiel » puis relâché à l’aube.

	Elle se gara dans la partie du parking réservée aux employés et fila vers la porte de service, évitant ainsi les journalistes et leurs questions. Elle souffrait d’une migraine, et son nez commençait à couler. Ce n’était vraiment pas le moment de tomber malade quelques jours avant Noël et alors que l’enquête n’était pas terminée.

	Sans compter que la dernière semaine de l’année donnait traditionnellement un surcroît de travail à la police.

	Car, malgré toutes les belles pensées associées à cette période de fêtes et de retrouvailles, les querelles familiales et les suicides étaient plus fréquents que durant le reste de l’année. Au moment où nombre de policiers prenaient des congés pour passer les fêtes en famille.

	Non, elle ne pouvait pas se permettre d’être affaiblie par la maladie. Pas maintenant. Elle avait trop de tâches à accomplir.

	A l’intérieur du commissariat, on se serait cru dans un asile d’aliénés.

	L’excitation était à son comble.

	Tous les collègues valides avaient été mobilisés.

	Les téléphones sonnaient sans discontinuer, les conversations étaient animées, les bruits de pas emplissaient les couloirs. Quelque part dans un bureau, une photocopieuse débitait des copies en bourdonnant. Et, par-delà ce vacarme, on pouvait quand même percevoir le gazouillis à peine audible d’une musique d’ambiance instrumentale – des arrangements orchestraux de chants de Noël.

	Selena ôta son blouson et son bonnet en arrivant dans son box. Elle releva ses courriels et écouta ses messages téléphoniques. Puis, sans cesser de renifler, elle se rendit dans la salle de repos où elle se prépara une tasse de thé bien chaud. Sa grand-mère ne jurait que par le thé au citron et au miel pour juguler le rhume. Son grand-père y ajoutait en douce une bonne dose de whisky ou de tequila —qu’importait le flacon pourvu que Rosarita  ne s’en aperçoive pas !

	Elle plongea le sachet dans sa tasse d’eau bouillante et rejoignit Regan à son bureau.

	Cette dernière était en train de feuilleter une grosse liasse de rapports d’autopsies et de résultats d’analyses, de dépositions de témoins et de notes.

	— Nous voilà revenus à la case départ, bougonna-t-elle. J’ai bien cru pourtant que MacGregor était notre tueur.

	— Eh oui…, fit Selena, qui partageait sa déception. 

	Regan repoussa sa chaise vers l’arrière et secoua la tête.

	— Ce type a toujours un coup d’avance sur nous, ça m’énerve !

	Elle se frotta la nuque d’un air las.

	— Comment ça s’est passé avec Jeremy ? lui demanda Selena, en jetant son sachet de thé dans la corbeille à papier.

	Les épaules de Regan se raidirent.

	— Il me fait la gueule. Mais je crois que j’y survivrai. 

	Elle se tourna vers le bureau du shérif adjoint et ajouta :

	— Je n’ai pas encore pu en parler avec Cort. Il va probablement exiger que Jeremy soit reconduit aux portes de la ville sur un rail, enduit de goudron et de plumes…

	— Ce n’est qu’un gamin.

	— Un gamin idiot. En fait, corrigea-t-elle, c’est un garçon qui a des aptitudes, mais qui peut vraiment être très con, des fois.

	— Ça leur arrive à tous. Nous commettons tous des erreurs de jugement pendant cette période de la vie.

	Regan se tourna vers sa coéquipière en plissant les yeux : cette dernière demeurait un mystère pour elle.

	— Moi, un jour, j’ai pris la voiture de mon père sans autorisation et je l’ai bousillée, avoua-t-elle. Il y avait trois autres filles avec moi. On a eu de la chance, personne n’a été blessé. On n’avait consommé ni drogue ni alcool… Et toi ?

	Selena n’aimait pas la tournure trop personnelle que prenait la conversation.

	— Comme tout le monde, répondit-elle. Je séchais l’école, je fumais des clopes derrière la salle de sport, je me barrais en douce de chez mes vieux. Mais rien de grave… Parce que je savais ce que je voulais.

	Elle se garda bien de dire qu’elle avait accordé sa confiance à des gens qui ne la méritaient pas et qu’une de ces personnes, en particulier, avait abusé de sa confiance au point de bouleverser son existence.

	— C’est différent quand il s’agit de ses propres enfants… 

	On est prêt à sacrifier sa vie pour eux et, l’instant d’après, on a envie de les étrangler. Cela dit, il va falloir que je rompe la glace avec Brewster, mais pas tout de suite.

	Elle tripota la liasse de documents sans quitter des yeux la porte du bureau du shérif adjoint.

	Selena goûta son thé du bout des lèvres.

	— Tu as vu les infos que Zoller a trouvées sur les victimes ?

	— Oui.

	— Je voulais t’appeler, hier soir, mais… 

	Regan l’arrêta d’un geste.

	— J’ai passé une nuit affreuse, dit-elle. Mais écoute plutôt ça : je me suis renseignée sur Jillian Rivers. J’ai vérifié ses dires, tu sais, son histoire d’ex-mari et de photos…

	Elle désigna une pile de photos – des copies de celles qu’ils avaient trouvées parmi ses affaires dans la cabane de MacGregor.

	Selena prit l’un des instantanés. On y voyait un homme traverser la rue. La photo était de mauvaise qualité, mais l’homme aurait pu en effet être le défunt mari, à en juger par son permis de conduire, qui datait de plus de dix ans. Il y avait une ressemblance, mais rien qui permette d’attester avec certitude qu’il s’agissait bien du même homme : pas de signe particulier comme un tatouage ou une cicatrice, ou même un grain de beauté.

	— J’ai entré les noms « Jillian Rivers » et « Jillian Caruso » sur un moteur de recherche, ainsi que celui de son premier mari. Je suis tombée sur des articles qui parlaient d’elle dans la presse locale des villes où elle a vécu.

	— Tu n’as pas chômé.

	— Je suis arrivée ici de bon matin. Bref, il semble que son premier mari, Aaron Caruso, ne se soit pas contenté de disparaître. Il a disparu après avoir organisé une grosse arnaque financière.

	— De sommes importantes ?

	— Tiens… Regarde ça…

	Elle lui tendit plusieurs coupures de presse, ainsi que des rapports d’enquête auxquels avait contribué la commission de contrôle des marchés financiers.

	Selena posa sa tasse sur le bureau, puis parcourut les articles.

	— Ainsi, ce Caruso aurait laissé le magot à sa femme…

	— Rien n’indique, parmi les éléments dont je dispose, qu’elle ait touché le moindre centime. Lui a quand même empoché un demi-million de dollars.

	Selena réexamina les photos. Ce type, là, avec sa vieille casquette toute défraîchie, aurait disparu de la circulation avec cinq cent mille dollars ?

	— Rien non plus, dans ce qu’on sait du passé des autres victimes, n’est comparable à quelque chose de ce genre.

	— C’est une nouvelle anomalie, donc.

	Regan se cala dans son siège et tapota du doigt sur son bureau.

	— Jillian Rivers, précisa-t-elle, a été victime d’une agression dont le mode opératoire est particulier. La mise en scène de sa tentative d’assassinat ne correspondait qu’approximativement à celle des meurtres précédents. La petite clairière dans la forêt et l’arbre solitaire où elle a été attachée nue… Tout ça, c’est plutôt semblable. Mais c’est à peu près tout. Il n’y avait pas de message écrit, et l’étoile gravée dans l’écorce était complètement différente. Le ravisseur de Rivers chaussait une pointure inférieure. Et le fait qu’il l’ait portée plutôt que de la forcer à marcher pieds nus constitue également une différence notable. Il ne s’agit pas d’un mode opératoire qui évolue. C’est tout autre chose. Je suis prête à parier que la personne qui voulait la mort de Jillian Rivers a essayé de nous égarer et de faire porter le chapeau au Tueur aux étoiles. On a donc bien affaire à un imitateur.

	— Il faut déterminer son mobile.

	— Exactement. Je crois qu’on devrait se renseigner sur ses héritiers éventuels, afin de savoir qui pourrait en tirer profit. Elle a sans doute des avoirs. Une assurance sur la vie, par exemple. Un compte bancaire… Un plan épargne retraite… Des actifs immobiliers, que sais-je… Tâchons de découvrir si elle a rédigé un testament. Elle n’a pas d’enfants, si je ne m’abuse…

	— Juste une mère et une sœur, qui a deux enfants.

	— Et un ex-mari avocat, qui vit dans le Montana et qui a fort bien pu rédiger le testament de Jillian Rivers du temps où ils étaient mariés. Si elle ne l’a pas modifié, alors ça pourrait être lui l’héritier. Peut-être a-t-il eu vent de ce qu’elle s’apprêtait à le modifier…

	— Là, tu extrapoles un peu, fit observer Selena. Ce n’est pas parce que c’est un ex-mari que…

	— Tu as raison… Mais moi, je me fonde sur le principe suivant : un bon ex-mari est un ex-mari mort.

	— Et les autres victimes ? 

	Regan se renfrogna.

	— C’est là que réside le gros problème. Nina Salvadore avait une modeste assurance-vie, dont le bénéficiaire est son enfant. Theresa Charleton et Tanya Ito n’avaient pas de police d’assurance de ce type et, pour autant qu’on sache, ne possédaient qu’un maigre patrimoine. Aucune des deux n’était propriétaire de sa maison, et leurs voitures sont à l’état d’épaves. La Ford Eclipse de Theresa Charleton ne vaut pas grand-chose à présent. Et Tanya Ito était loin d’avoir fini de payer les traites de sa Prius. Les banques devront faire jouer leur assurance pour être remboursées. Aucune de ces femmes n’avait en outre établi de testament. Tout ce que Charleton possédait ira à son mari. Et ce sont les parents de Tanya Ito qui hériteront du peu qu’elle laisse.

	— Il nous manque encore une voiture.

	— Oui, mais je te parie qu’elle sera vide quand on la retrouvera, comme les autres.

	— Et tous les héritiers sont vraiment bouleversés ?

	— Exact. Et si Lyle Wilson me rappelle encore une fois, je crois que je vais craquer…

	— Lyle Wilson ? Le frère de Theresa Charleton ?

	— Il a l’air de croire que plus il appellera, plus vite on attrapera l’assassin de sa sœur. Comme si on allait passer à autre chose dès qu’il a le dos tourné…

	— Il se sent impuissant et ne sait pas quoi faire.

	— Eh bien, il peut nous lâcher la grappe, voilà ce qu’il peut faire !

	— Tu lui as dit ça ?

	Selena but une longue gorgée de thé. La chaleur du breuvage apaisait sa gorge irritée.

	— Pas dans ces termes. Mais je crois qu’il a compris le message.

	— Tu m’étonnes !

	Elle toussa et faillit renverser son thé.

	— Hé ! Tu as la grippe ou quoi ?

	— Non, non. Juste un petit rhume qui s’annonce.

	— Il faut l’étouffer dans l’œuf.

	Regan ouvrit un tiroir de son bureau pour lui présenter toute une variété de médicaments vendus sans ordonnance.

	— J’ai tout ce qu’il faut, là-dedans. Tiens, ces cachets sont à prendre dans la journée ; ils ne font pas somnoler.

	Elle sortit un flacon de cachets pour le rhume et un autre d’ibuprofène.

	— C’est une vraie pharmacie !

	— Oui, mais c’est parce que je n’ai pas les moyens d’être malade.

	Elle jeta l’un des flacons à Selena, qui parvint à l’attraper au vol sans renverser une seule goutte de son thé.

	— Toi non plus, d’ailleurs, ajouta-t-elle. 

	Elle consulta sa montre et annonça :

	— Prépare-toi, on a une réunion dans une demi-heure. Les lignes téléphoniques du détachement conjoint sont saturées, les gens du FBI ont avancé de leur côté, et Grayson doit trouver quelque chose à déclarer aux médias.

	— On va bien se marrer, marmonna Selena, en ouvrant le flacon et en en extirpant un cachet.

	D’ordinaire, elle se méfiait de l’automédication et des remèdes achetés sans ordonnance. Mais, ce jour-là elle était prête à tout essayer.

	— Se marrer ? fit Regan en feignant de s’étonner Toi ma vieille, tu as vraiment besoin de sortir un peu plus !
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	Il fallut près de deux heures à Jillian pour effectuer les démarches lui permettant de sortir de l’hôpital.

	Le Dr Haas, un grand échalas aux cheveux courts argentés et aux pattes-d’oie bien creusées, tenta de la convaincre qu’il lui fallait davantage de repos pour récupérer convenablement, mais elle ne voulut rien entendre.

	Voyant qu’il ne parviendrait pas à la faire changer d’avis, il finit par capituler. Les lèvres pincées et les narines légèrement dilatées, il ne lui cacha pas sa désapprobation, mais reconnut qu’on ne pouvait pas la retenir contre son gré, dès lors qu’elle signait une décharge.

	MacGregor, présent durant la discussion, qui avait lieu dans la chambre de la jeune femme, attendait patiemment, appuyé contre le mur, près du lavabo.

	Le médecin remit donc à Jillian une ordonnance et signa les documents nécessaires à sa sortie. Après lui avoir lancé un ultime regard réprobateur, il sortit de la pièce, et Jillian clopina jusqu’à la salle de bains pour s’y changer, non sans difficultés, revêtant les habits que les policiers lui avaient rendus. Elle eut un instant d’inquiétude, à la vue de sa cheville bandée, mais ses bottes étaient évasées, et elle put les enfiler sans peine.

	— Avec ces béquilles, je ne vois pas comment tu comptes traquer un mari mort et échapper à un tueur fou, lui fit observer MacGregor.

	— Avec une béquille, rectifia-t-elle. Et je compte sur toi pour me protéger…

	Il inclina la tête.

	— Je crois que j’ai autant intérêt que toi à régler cette affaire. Les flics et le FBI m’ont relâché, mais je sens bien que je reste le suspect numéro un pour eux…

	— Et tu n’as pas envie d’attendre bien gentiment qu’ils finissent par arrêter le tueur ?

	— Ça, non, dit-il d’un ton lugubre. J’ai un compte à régler avec lui. Il a tiré sur mon chien. Il t’a abandonnée dans les bois pour que tu meures. Et il a attiré l’attention des flics sur moi. Non, Jillian, je ne vais pas attendre que les inspecteurs aient résolu cette énigme ! Ils seraient bien capables de me faire porter le chapeau, finalement, et je ne serais pas le premier innocent à aller en prison.

	Elle comprit qu’il faisait allusion à la peine qu’il avait purgée dans le Colorado.

	— Bien, dit-elle. Alors, allons-nous-en d’ici. Je pensais qu’on pourrait commencer par Missoula, puisque c’est de là qu’ont été postées les prétendues photos d’Aaron. C’est d’ailleurs là que j’allais, quand j’ai eu mon accident.

	— Où comptes-tu aller, exactement ?

	— Eh bien, je pensais commencer par rendre visite à mon ex-mari, Mason. C’est d’ailleurs la seule personne que je connaisse dans cette ville… Je veux dire, la seule qui soit plus ou moins en conflit avec moi.

	Elle marqua une pause. Il y avait quelque chose qui la tracassait à propos de Missoula, mais elle n’arrivait pas à s’en souvenir avec précision. Elle avait le sentiment confus qu’elle faisait fausse route en se polarisant ainsi sur cette ville, que c’était un nouveau leurre. Mais cette impression disparut comme elle était venue, fugace et floue.

	MacGregor s’en aperçut.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Je ne sais pas… Une petite alerte dans ma tête… Missoula n’est peut-être qu’un piège. Comme si la personne qui m’a envoyé les photos voulait que j’y aille. J’en ai eu conscience avant de quitter Seattle, mais ma curiosité l’a emporté…

	Elle tenta de raviver la sensation fugace qui venait de lui échapper.

	— J’ai l’impression qu’en allant à Missoula on joue le jeu du tueur.

	Troublé, MacGregor alla à la fenêtre pour surveiller les alentours. Les rayons du soleil commençaient à faire fondre la neige.

	— Tu as d’autres idées ? lui demanda-t-il.

	 Elle secoua la tête.

	— Pas vraiment.

	— Alors je te propose d’aller d’abord dans un endroit tranquille. Un endroit où on pourra réfléchir sans risquer d’être entendus. Hors de la ville.

	— Et Harley ?

	— On s’arrêtera à la clinique vétérinaire pour le prendre en passant. J’ai déjà appelé Jordan. Elle nous attend.

	— Jordan ?

	— La vétérinaire…

	Il ramassa le sac de voyage de Jillian et précisa :

	— C’est une amie.

	— Une amie proche ? demanda-t-elle avec une curiosité non dissimulée.

	Elle avait discerné dans la voix de Zane une intonation qui avait éveillé sa jalousie.

	Il lui jeta un coup d’œil goguenard par-dessus son épaule, en lui ouvrant la porte.

	— Très proche, dit-il, tandis qu’elle passait devant lui en s’appuyant sur sa béquille.

	— Dois-je en être jalouse ?

	— Extrêmement !

	 

	 

	Pour la première fois depuis qu’elle avait rencontré le tandem du FBI, Selena parvint à comprendre quelle était la fonction de Craig Halden dans la paire qu’il formait avec Stéphanie Chandler. Il se contentait généralement de la laisser parler, se tenait toujours à l’arrière-plan et ne faisait que de rares commentaires, se cantonnant presque uniquement dans un rôle d’observateur. Il donnait ainsi l’air d’être un charmant garçon qui ne se foulait pas trop. 

	C’était loin d’être le cas.

	Ce jour-là, c’est lui qui tenait la vedette, et son numéro de flic affable et effacé avait fait place à une démonstration digne du plus implacable des agents fédéraux. Stéphanie Chandler n’en jouait pas pour autant les utilités, ce n’était pas son genre. Alors que la tempête médiatique, qui avait pris le relais de la tempête de neige, se déchaînait sur Grizzly Falls et toute la région, et que la justice avait dû renoncer à poursuivre Zane MacGregor – l’unique suspect potentiel à ce jour –, Halden se surpassa.

	Debout à l’extrémité de la longue table, dans la salle de réunion, il commença par mettre tout le monde au courant des derniers développements de l’enquête. Les agents fédéraux étaient, eux aussi, convaincus que MacGregor n’était pas le psychopathe qu’ils recherchaient et que l’enlèvement de Jillian Rivers avait pour mobile des raisons personnelles, étrangères aux mystérieuses motivations du Tueur aux étoiles. Les détails qui avaient filtré dans la presse sur le mode opératoire de ce dernier avaient simplement permis à son imitateur d’aiguiller les enquêteurs sur une fausse piste. L’homme qu’ils traquaient depuis le début de la saison froide était, quant à lui, un tueur en série organisé et systématique. Il n’aurait jamais commis les erreurs ni les approximations constatées sur la scène de crime où avait failli périr Jillian Rivers.

	Ainsi donc, ils se retrouvaient avec deux criminels et deux enquêtes à mener en parallèle.

	Pour l’heure, la discussion portait sur le cas de Jillian Rivers.

	Craig Halden et Stéphanie Chandler avaient écouté avec le plus grand sérieux l’hypothèse selon laquelle Aaron Caruso – escroc de haut vol qui avait ruiné quelques investisseurs trop confiants – pourrait être encore en vie. Mais ils n’avaient pour le moment aucune preuve, aucune piste fiable pour poursuivre l’enquête en ce sens. Les photos, les courriels et les messages téléphoniques pouvaient fort bien être des leurres destinés à attirer Jillian Rivers dans le Montana.

	Le problème, c’est que la jeune femme ne se connaissait pas d’ennemis, sauf peut-être son ex-mari, Mason Rivers, lequel se trouvait à Spokane le soir de l’accident.

	— Ça pourrait aussi être un des clients de Caruso, furieux d’avoir tout perdu, suggéra Watershed.

	— Dix ans, ça fait longtemps pour assouvir une vengeance, répondit Stéphanie.

	— Sauf si l’imitateur en question a mis dix ans à être complètement ruiné…

	Regan, qui venait de prendre la parole, était assise entre Watershed et Selena. Craig et Stéphanie étaient restés debout et arpentaient la pièce, allant de la table au mur où étaient affichées les cartes de la région et les photos des victimes.

	— Ou s’il s’est senti brusquement aux abois, si sa vie a été bouleversée et qu’il ait voulu se venger de Caruso à travers sa veuve.

	— De là à aller jusqu’au meurtre ? demanda Stéphanie Chandler, sceptique. Avec une telle préméditation, un tel acharnement ?

	— Il guettait peut-être depuis longtemps l’occasion d’assouvir sa vengeance, une occasion que l’affaire du Tueur aux étoiles lui a fournie, hasarda Watershed, en consultant Grayson du regard.

	Celui-ci fit une grimace et se frotta le menton.

	— Nous devrions examiner la liste des victimes de Caruso et vérifier qu’aucune d’entre elles n’habite dans un rayon de cent cinquante kilomètres.

	— Je m’en charge, proposa Zoller.

	Pour une fois, elle ne faisait pas office de standardiste et participait à la discussion, assise à la grande table avec les autres.

	— Bien, d’accord…

	— Ce n’est qu’un aspect du problème, dit Halden.

	Il désigna la partie de la carte murale où se trouvait pointé l’endroit où Jillian Rivers avait été retrouvée.

	— Si l’imitateur en veut à cette femme, et à elle seule, pour telle ou telle raison, il ne tuera personne d’autre, ajouta-t-il.

	— Non, mais il s’obstinera à vouloir la tuer, intervint Selena. Il ne renoncera pas.

	Halden l’approuva.

	— Mais l’autre type, le Tueur aux étoiles, ne renoncera pas non plus et il va se mettre en quête de nouvelles victimes. A moins qu’il n’en séquestre déjà d’autres quelque part. On a vérifié la liste des personnes portées disparues dans la région ?

	— Oui, répondit Selena. Dans un rayon de cent cinquante kilomètres. En tenant compte du fait qu’il n’a pas de préférences raciales dans le choix de ses victimes, je l’ai réduite aux femmes âgées de vingt à quarante ans, dont la disparition a été signalée au cours des trente derniers jours.

	Elle se leva et désigna la carte murale.

	— Tous les « accidents », poursuivit-elle, ont eu lieu à moins de quinze kilomètres les uns des autres, ce qui m’a incitée à resserrer le spectre, ne conservant que des femmes disparues dont les familles savaient ou croyaient qu’elles passeraient dans ce secteur. Heureusement, il n’y en a que cinq qui correspondent à ce critère.

	Elle étala les cinq rapports sur la table, tous accompagnés de copies de photos de permis de conduire et ajouta :

	— Chacune d’entre elles, voire toutes, mais peut-être aussi aucune, pourrait être la prochaine victime.

	— Je n’aime pas ça du tout, dit Regan, en examinant les photos.

	Selena acquiesça. Elle était profondément préoccupée par l’idée que certaines de ces femmes pouvaient se trouver, en ce moment même, dans le repaire du tueur, qu’elles y subissaient peut-être déjà des mauvais traitements.

	— Il faut absolument identifier ce type, dit Chandler, en examinant les photos à son tour.

	Son visage était fermé, arborant un air très dur. Déjà mince au départ, elle avait l’air d’avoir perdu du poids depuis son arrivée à Grizzly Falls.

	— Quelqu’un est-il parvenu à communiquer avec l’inconnue qui se trouve à l’hôpital ?

	— Non, pas encore, dit Zoller. Elle est toujours dans le coma. Mais on l’a identifiée : elle s’appelle Anna Estes. Elle a vingt-neuf ans et travaille comme secrétaire dans une compagnie d’assurances. Divorcée, pas d’enfants. Elle est domiciliée à Butte, où elle partage un appartement avec une amie. Elle est enregistrée comme propriétaire d’une Chevrolet Impala, qui a également disparu.

	— C’est la seule victime qui a survécu et qui peut identifier ce salaud, ajouta Brewster.

	— Il faudrait quelqu’un à Missoula qui soit présent à son réveil et puisse l’interroger, suggéra le shérif.

	— Si elle se réveille un jour, dit encore Brewster.

	Il se leva, mit les mains dans ses poches et secoua la tête. Il s’évertuait à éviter le regard de Regan, et elle lui retournait la politesse avec la même application. Ils étaient là pour discuter de problèmes autrement plus graves que les frasques de leurs rejetons respectifs.

	— J’ai un peu avancé sur les messages et la symbolique du Tueur aux étoiles, dit Halden.

	Il empila sur la table plusieurs dessins des étoiles tracées sur les messages. Chacune avait été reportée sur une feuille de papier-calque très fin.

	— Si vous regardez de près, elles correspondent toutes à ça…

	Il sortit de son porte-documents une autre feuille de papier plus épaisse, la posa sur la table et disposa le tas de feuilles transparentes par-dessus. Toutes les étoiles étaient identiques dans leur forme et leur disposition à celle qui était sur la feuille de papier opaque, sauf une.

	— C’est l’étoile qui a été gravée sur l’arbre où Jillian Rivers a été attachée. Non seulement elle diffère par la forme, mais elle n’épouse pas le dessin de la constellation.

	— Quelle constellation ? demanda Regan.

	— Orion, dit Selena, qui l’avait aussitôt reconnue. La constellation du chasseur…

	Elle vit sa coéquipière se raidir.

	— Il se prend pour un chasseur ? En tirant dans leurs pneus et en les retenant quelques jours avant de les abandonner dans les bois ?, dit Selena, en interrogeant Halden du regard.

	— C’est ce qu’on ne parvient pas à comprendre, répondit ce dernier. Si son délire tournait autour de la chasse, pourquoi ne pas abattre ses victimes d’un coup de fusil ?

	— Est-ce que vous voyez un rapport possible entre les initiales et la chasse ou Orion ? lui demanda Selena.

	Il sortit une copie du dernier message et le plaça au centre de la table, afin que les caractères en capitales soient bien visibles de tous :

	ATT A RE SC IN

	— On n’en a pas encore trouvé, dit-il.

	— C’est peut-être une anagramme. Nombre de ces lettres pourraient faire partie du mot « CONSTELLATION ».

	— Ou bien le C, le A, le S, le E et le R pourraient donner « CHASSEUR ». Il ne manque que quelques lettres pour y arriver, suggéra Watershed, en grattant son menton mal rasé.

	— Ce ne sont que des conjectures, coupa Stéphanie Chandler d’un ton brusque. Le FBI est en train de les étudier.

	Halden parla encore un peu des étoiles et des initiales. Puis Chandler et lui se proposèrent d’aller à Missoula pour s’entretenir avec les médecins et les proches d’Anna Estes. Tout le monde espérait qu’elle se réveillerait bientôt et pourrait témoigner, facilitant l’identification du tueur. Mais, pour l’instant, elle demeurait dans le coma.

	Lorsque la réunion fut levée, Selena sortit de la pièce en faisant le triste constat que deux mois après le meurtre de Theresa Charleton, ils n’étaient guère plus avancés dans l’enquête et pas près d’attraper le mystérieux tueur.

	Dans le couloir, elle faillit percuter Joëlle Fisher, qui portait un grand plat garni de confiseries nappées de sucre glacé décoratif : des visages réjouis de Père Noël, des bonshommes de neige en massepain avec des raisins secs en guise d’yeux, des couronnes de l’Avent d’un vert poisseux constellées de cœurs rouges.

	— J’ai pensé que ça vous remonterait le moral, dit-elle.

	— Merci, répondit Selena, en prenant poliment au passage un renne affublé d’un nez rouge disproportionné.

	Le pauvre animal semblait avoir grand besoin d’une rhinoplastie. Pire encore, le bonbon s’émietta dans la main de Selena au premier contact.

	Joëlle ne parut pas s’en rendre compte et continua à offrir des gourmandises à tous les policiers qui sortaient de la salle. Fière du devoir accompli, elle rebroussa ensuite chemin en affichant un air fat, faisant résonner bruyamment ses talons sur le sol et cliqueter ses pittoresques boucles d’oreilles. Elle retourna faire du café dans la cuisine, laissant le plateau de confiseries maison sur la table.

	— Joyeux Noël ! lança-t-elle en s’en allant.

	Et elle se fraya un chemin dans la petite foule des journalistes qui faisaient le pied de grue sur les marches. Comme elle ne participait pas à l’enquête, personne ne s’attendait à la revoir pendant les jours de congé.

	— C’est un cas, celle-là, murmura Regan, avant de décapiter d’un coup de dents un Père Noël en pâte d’amande.

	— Elle fait de son mieux pour nous remonter le moral.

	— Dans une enquête sur un tueur en série ? 

	Elle secoua la tête et se dirigea vers son box.

	— Ça part d’un bon sentiment, fit Selena pour tenter de la défendre.

	— Tu t’es déjà demandé pourquoi les gens utilisent cette expression ? Ça veut dire que la personne qu’ils excusent ainsi est grossière, vaniteuse ou carrément à côté de la plaque. D’ailleurs, je ne suis même pas sûre que Joëlle nourrisse vraiment de bonnes intentions. Je crois que c’est un rôle qu’elle se donne, mais qu’au fond c’est une garce dénuée de toute générosité.

	Selena haussa les sourcils.

	— Toi, tu t’es levée du mauvais pied ! Oh, pardon, c’est vrai…

	Elle avait un instant oublié pourquoi Regan était sur les nerfs : elle avait passé une mauvaise nuit à cause de son fils.

	— Et maintenant j’ai rendez-vous avec le destin, dit cette dernière.

	Elle finit son bonbon poisseux puis, bombant le torse et redressant les épaules, elle remonta le couloir d’un pas ferme jusqu’au bureau de Cort Brewster.

	 

	 

	La tempête s’était calmée. Les routes déneigées restaient dégagées, et la circulation était fluide. Jillian et Zane roulaient dans un 4x4 que leur avait prêté un ami de Zane. Ils allaient bon train.

	Les rayons du soleil avaient enfin chassé du ciel les nuages, et Jillian ne s’était pas sentie aussi sereine depuis longtemps. Plus d’une semaine s’était écoulée depuis qu’elle s’était réveillée dans la cabane de MacGregor et, depuis lors, elle n’avait cessé de se sentir assistée et inutile.

	Ce jour-là, cependant, elle se sentait maîtresse d’elle-même, capable de déterminer son destin.

	Enfin… Plus ou moins. Ses contusions aux côtes la faisaient encore souffrir, ainsi que son entorse à la cheville, et les analgésiques qu’elle prenait apaisaient certes la douleur, mais ils l’assommaient aussi un peu.

	Elle s’en moquait.

	Elle était enfin libre.

	Le chauffage était monté à fond dans l’habitacle et la radio réglée sur une station de country et western, qui s’obstinait à tirer de vieux chants de Noël de leur obscurité poussiéreuse.

	Des portes de l’hôpital, où quelques journalistes avaient tenté en vain de poser des questions à Jillian, MacGregor se rendit tout droit à la clinique vétérinaire, à quelques kilomètres. Il se gara dans une ruelle, à côté d’une benne à ordures toute cabossée qui avait survécu à plus d’un accrochage.

	Avec l’aide de Zane et de son unique béquille, elle parvint à marcher sur un trottoir un peu gelé, longea une haie de thuyas bien droits jusqu’à une porte, à laquelle MacGregor frappa discrètement.

	— C’est une faveur que Jordan me fait, lui expliqua-t-il. La clinique est censée être fermée.

	— Une faveur ?

	— Hum, hum…

	La porte s’ouvrit sur une petite femme qui ne devait pas peser plus de quarante-cinq kilos et qui leur fit signe d’entrer. A l’intérieur, une faible odeur d’animaux et des relents d’urine flottaient dans l’air, partiellement masqués par une odeur plus forte d’eau de Javel et de détergent au pin. Des néons illuminaient les pièces et les couloirs, dont les murs étaient aussi blancs que le carrelage au sol. MacGregor fit de brèves présentations, et Jordan Eagle serra la main de Jillian avec une poigne d’acier.

	— Vous êtes la femme qui a échappé au tueur, dit-elle, en la jaugeant du regard.

	Elle était très belle, d’une beauté naturelle, sans maquillage. Sa peau était lisse et cuivrée, ses yeux bordés de longs cils noirs et épais, surmontés de sourcils parfaitement dessinés. Ses pommettes étaient hautes et séparées par un nez fin et droit. Ses lèvres pleines s’ouvraient sur des dents blanches, juste assez irrégulières pour ajouter du caractère à son visage.

	— Vous avez eu de la chance…

	— C’est grâce à MacGregor.

	Le regard de Jordan se fixa sur lui.

	— On m’a dit ça… Alors te voilà devenu un héros ? 

	Il eut un petit rire, adressa à Jillian un coup d’œil destiné à la faire taire et répondit :

	— Pas vraiment…

	Mais Jillian ne saisit pas le message.

	— Il m’a sauvé la vie, dit-elle avec enthousiasme. A deux reprises.

	Elle aurait voulu que tous les habitants du comté de Pinewood et des comtés environnants sachent la vérité et tenait à démentir par avance les versions déformées de son aventure qui ne manqueraient pas d’alimenter les moulins à ragots locaux.

	— Alors, Zane, tu vois ! s’exclama Jordan. Ne fais donc pas le modeste ! Je me suis toujours doutée que tu avais l’étoffe d’un héros.

	Gêné, il se dandina nerveusement d’un pied sur l’autre, puis il demanda :

	— Comment va Harley ?

	— Un peu groggy, mais ça ira. J’ai réussi à sauver la patte, mais j’ai bien peur qu’il ne puisse pas beaucoup s’en servir. Tout au plus pour rester en équilibre à l’arrêt… Mais, quand il se remettra à courir, il y a de fortes chances pour qu’il la relève, pour mieux galoper sur trois pattes.

	Elle s’interrompit un instant pour le regarder dans les yeux et ajouta :

	— Ça va aller, ne t’en fais pas. Les lapins de garenne auront toujours autant de souci à se faire.

	— C’est-à-dire pas beaucoup ! plaisanta MacGregor. Harley chasse très bien mais, s’il en attrapait un, il ne saurait pas quoi en faire.

	Jordan éclata d’un rire léger. Ses cheveux étaient coiffés en une queue-de-cheval qui pendait jusqu’au milieu de son dos. Comment diable une femme comme elle pouvait-elle maîtriser un berger allemand en souffrance ou une jument angoissée par la mise bas ? se demandait Jillian, perplexe. Néanmoins la vétérinaire avait l’air compétent et efficace.

	— Il est là, dit-elle.

	Ils la suivirent le long d’un couloir bien éclairé vers une salle de consultation. Puis elle ouvrit une porte qui donnait sur un espace plus vaste, où Harley était allongé dans une grande cage. Il regarda à travers les barreaux d’un œil somnolent, mais il remua la queue.

	— Salut, mon petit pote, dit MacGregor.

	Il ouvrit la cage pour caresser l’animal. Harley remua la queue de plus belle, pendant un instant.

	— Alors, est-ce que madame la doctoresse s’occupe bien de toi ?

	Jillian sentit son cœur se fendre. Même si ses relations avec l’épagneul avaient débuté par une méfiance réciproque, elle avait fini par s’attacher à lui et elle éprouvait les plus vifs remords en songeant qu’il s’était fait tirer dessus par sa faute.

	— Comme je te l’ai dit, il va s’en remettre facilement. C’est un chien robuste, répéta Jordan à MacGregor, lorsqu’il se releva pour laisser la place à Jillian auprès du chien.

	L’animal se laissa bien volontiers caresser la tête. Il parvint même à remuer la queue quand la jeune femme posa la main sur lui – ce qui la toucha beaucoup et lui fit sentir encore davantage tout le poids de sa responsabilité dans son état actuel.

	— Alors, tu veilleras bien sur lui ? demanda MacGregor.

	— Comme une mère. Tu le sais bien…

	Zane avait fini par décider de laisser l’animal aux bons soins de son amie, durant son absence.

	Jillian ne put s’empêcher de ressentir un brin d’envie face à l’intimité qui existait si visiblement entre MacGregor et Jordan. C’était ridicule, mais elle avait du mal à contrôler ce petit accès de jalousie.

	— J’appellerai pour savoir comment il va.

	— Où vas-tu, comme ça ? lui demanda Jordan en regardant Jillian, comme si elle venait seulement de se rendre compte qu’il y avait sans doute davantage que de l’amitié entre la jeune femme et lui.

	— Je ne sais pas encore exactement. Mais, ne t’en fais pas, j’appellerai pour te tenir au courant.

	— Celle-là, je l’ai déjà entendue…

	— Non, c’est promis. Tu peux y compter.

	La jeune femme les raccompagna jusqu’à leur voiture.

	— Tu as intérêt. Sinon je prends Harley en otage, plaisanta-t-elle.

	MacGregor sourit, tout en aidant Jillian à grimper dans le pick-up.

	— C’est ça… Comme si tu voulais t’en encombrer, répliqua-t-il.

	Il fit le tour du véhicule pour s’installer sur le siège du conducteur et ajouta :

	— Merci, Jordan.

	— A ton service.

	Elle sourit, et son visage se voila un bref instant, comme sous le coup d’un brusque accès de nostalgie, puis elle disparut dans la maison.

	— Elle est amoureuse de toi, dit Jillian, tandis que Zane passait la marche arrière.

	— Je ne crois pas, non…

	— Allons ! Tu le sais aussi bien que moi.

	— Elle est mariée.

	— Ça ne prouve rien. Tu as une liaison avec elle ?

	— Non.

	Après avoir démarré, il sortit de la ruelle, débouchant sur une rue baignée de soleil et se mit à rouler sur la chaussée humide.

	— Mais tu en as eu une…

	— Il y a longtemps, admit-il en plissant les yeux face au soleil qui l’aveuglait. Regarde dans la boîte à gants s’il y a des lunettes de soleil.

	— Alors, qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit-elle, en fouillant dans un fatras de chiffons sales et de vieux papiers, ne trouvant que le manuel technique du véhicule. Il n’y a rien là-dedans…

	Zane regarda dans le pare-soleil et y trouva une paire de lunettes aux verres fumés.

	— Est-ce que tu peux les nettoyer ? demanda-t-il.

	— Bien sûr.

	Elle frotta doucement les verres poussiéreux avec le bord de son pull.

	— Qu’est-ce qui s’est passé, alors, avec la vétérinaire ? insista-t-elle.

	— La vétérinaire… Ça lui plairait d’être appelée comme ça… C’est de l’histoire ancienne. Elle cherchait quelque chose que je n’étais pas prêt à lui offrir, alors elle a trouvé quelqu’un d’autre.

	— Voilà qui paraît tout simple…

	Une fossette se creusa dans la joue de Zane, et Jillian y perçut de l’ironie, mais aussi une pointe de regret.

	— Oh, rien n’est jamais simple… Tu dois bien le savoir, puisque tu as été mariée deux fois…

	Elle aurait voulu lui poser d’autres questions et en apprendre davantage sur cette liaison mais, en lui rappelant ses deux mariages, il la taquinait tout en lui faisant comprendre qu’elle était un peu trop indiscrète. Une façon de lui signifier que son passé lui appartenait et qu’elle n’avait pas à s’en mêler. Et pourtant…

	Elle remua sur la banquette et regarda au travers d’un pare-brise qui semblait n’avoir jamais été nettoyé. Criblée de tâches de toutes sortes et poussiéreuse, la large vitre était striée de traces d’essuie-glaces crasseuses et parcourue d’une longue fêlure.

	— Où allons-nous ?

	— Spruce Creek.

	— Pourquoi ?

	Aux portes de la ville, ils passèrent devant les bâtiments bas d’un petit centre commercial.

	— Tu t’y es arrêtée, non ? Dans un café qui s’appelle le Chocolaté Moose Café…

	Elle hocha la tête.

	— Je m’en souviens à peine, mais, oui, je crois bien. Comment le sais-tu ?

	— Les flics m’ont demandé si j’y étais allé et si je connaissais cet endroit. Ils voulaient savoir si j’allais y boire un café de temps en temps ou si j’étais un habitué. On ne m’a pas dit pourquoi on me posait ces questions, mais j’ai compris que ça devait avoir un rapport avec toi. Et, quand on vient de Seattle, Spruce Creek est sur la route qui va à September Creek, le ravin dans lequel ta voiture a chuté. Alors je me suis dit que tu avais dû t’y arrêter.

	— Et tu penses que le tueur y était peut-être, lui aussi, ce soir-là ? lui demanda-t-elle, tandis qu’il dépassait un semi-remorque qui transportait à faible allure un chargement d’automobiles bonnes pour la casse.

	— Je ne sais pas… Mais autant commencer par là. Qu’en penses-tu ?

	— A vrai dire, je ne sais pas trop quoi penser. Je ne suis pas inspecteur de police ou agent du FBI. Mais enfin, il faut bien commencer notre enquête quelque part.

	Zane accéléra lorsque la rue qui menait hors de l’agglomération se transforma en une route sinueuse bordée d’arbres qui croulaient sous le poids de la neige.

	Elle n’avait jamais eu peur de partir à l’aventure et était très ouverte aux expériences nouvelles, mais ce voyage entrepris sans véritable but avec un homme qui lui faisait peur autant qu’il l’attirait lui paraissait un peu fou.

	Complètement fou.

	Elle aurait voulu nier son attirance pour Zane MacGregor, mais c’était impossible. Attirée, elle l’était assurément. Elle sentait même qu’elle était en train de tomber amoureuse de cet homme.

	Et ça, elle était payée pour le savoir, c’était un problème.

	Un gros problème.
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	— Alors, inspecteur ? Vous avez quelque chose à me dire ?

	Cort Brewster, un stylo à la main, était assis à son bureau, sur lequel étaient empilés une masse de documents. Le regard glacial qu’il leva sur Regan, lorsque cette dernière entra dans la pièce, en aurait pétrifié plus d’un. Mais Regan n’était pas de celles qui se laissent impressionner facilement.

	— J’ai pensé qu’on devrait parler de la nuit dernière… De ce qui est arrivé aux enfants…, lui dit-elle calmement.

	Il se cala dans son fauteuil si brusquement qu’il le fit grincer. Son visage affichait une expression sinistre du plus mauvais augure.

	— Avant de vous lancer dans toutes sortes d’explications, de justifications ou d’excuses, il faut que les choses soient bien claires. Vous et moi, nous devons travailler ensemble. Quoi qu’il se passe entre votre fils et ma fille…

	Elle se sentit soulagée par cette entrée en matière… jusqu’à ce qu’il se mette à tapoter du bout de son stylo sur la table.

	— Mais ça n’excuse en rien le comportement inadmissible de votre fils, et je veux que vous sachiez que je le tiens pour responsable de ce qui s’est passé hier soir !

	Et voilà, c’était parti pour le sermon…

	— Il est plus âgé et devrait être plus avisé. Et il n’a certainement pas le droit d’entraîner ma fille dans des virées alcoolisées.

	Son calme s’était évanoui, et son visage s’empourprait au fur et à mesure qu’il parlait.

	— Heidi n’a que quinze ans, vous vous rendez compte ? Et franchement, Regan, il est évident que votre fils file un mauvais coton ! Il cherche les ennuis, et ça va mal se finir.

	— Vous rejetez donc toute la responsabilité sur Jeremy ? lui demanda-t-elle avec froideur.

	— Ça oui, sans hésitation. Ces gosses auraient pu avoir un accident mortel, ils auraient pu se retrouver handicapés à vie ou réduits à l’état de légumes humains. Vous et moi, nous voyons des tragédies de ce genre tous les jours. Nous savons bien ce qui arrive trop souvent en cas d’ivresse au volant, même aux adultes. Nos enfants ont eu de la chance, beaucoup de chance, que rien de tel ne se soit produit hier soir.

	Il se leva brusquement et la toisa de toute sa hauteur, la fusillant du regard derrière son bureau, maigre obstacle entre eux deux.

	— Alors, reprit-il, dites bien à votre fils que je trouve son attitude inexcusable. S’il arrive quoi que ce soit à ma fille, je le tiendrai pour personnellement responsable. Je l’ai dit à Heidi et je vous le répète : je ne veux plus qu’ils se voient. Plus du tout !

	Regan demeura silencieuse pendant un moment. Elle savait, bien sûr, que Brewster serait déchaîné et qu’il accuserait Jeremy de tout, mais la fureur qu’elle lisait dans son regard indiquait qu’il était encore trop ému pour qu’elle essaye de le raisonner.

	— Vous ne pensez pas qu’on devrait en parler ensemble à Jeremy et à Heidi ?

	— Pas question ! J’ai fixé les règles avec Heidi et je m’attends à ce que vous en fassiez autant de votre côté avec Jeremy.

	Lèvres pincées, il se pencha vers elle et ajouta :

	— Nous ne sommes pas pareils, vous et moi. Nous élevons nos enfants différemment. Je suis diacre, je fais la quête à l’église méthodiste le dimanche et je suis marié depuis vingt-deux ans à la même femme. J’obéis aux lois de Dieu et de la nation.

	— Moi aussi, dit-elle.

	Mais elle perçut dans les yeux de Brewster une lueur indiquant qu’il ne la croyait pas.

	— Ecoutez, Cort, je ne suis sans doute pas une mère modèle, mais j’apprends à vivre à mes enfants…

	— A vivre comme vous ?

	Elle se raidit : il n’avait absolument pas à faire allusion à sa vie amoureuse, encore moins à avoir l’air de la juger, tout diacre qu’il était.

	— Ma vie privée ne vous regarde pas. Et si vous vous en mêlez, je porterai plainte auprès de la hiérarchie pour harcèlement moral. Je suis venue dans l’espoir de parler cordialement d’un problème qui nous est commun. J’admets bien volontiers que Jeremy n’est pas irréprochable, mais je pense aussi, en toute équité, que personne n’a pointé un pistolet sur la tempe d’Heidi pour la forcer à boire une Budweiser et à monter dans cette voiture.

	— Quoi ! Qu’est-ce que vous insinuez ? Vous pensez que…

	— Que votre fille chérie n’est pas irréprochable non plus ? Combien d’enfants avez-vous, Cort ? Quatre, si je ne me trompe… Tous des anges, bien sûr ! C’est ça que vous voulez me faire croire ?

	A en juger par la mine qu’il faisait, Regan crut qu’il allait avoir une attaque. Une veine palpitait follement sur sa tempe gauche, et elle redouta un instant qu’il ne s’effondre sur son bureau, victime d’un accident vasculaire cérébral ou d’un infarctus.

	— Votre fils, c’est de la mauvaise graine, Regan. Vous le savez aussi bien que moi. Il lui a manqué un père digne de ce nom, et à vous voir mener la vie que vous…

	— Quelle vie, Brewster ? Qu’entendez-vous par là ? l’interrompit-elle.

	Il se retint à temps, et elle sentit ses poings se serrer.

	— J’ai cru, reprit-elle, qu’en parents adultes et responsables nous pourrions parler posément de cet incident. Que nous saurions trouver ensemble un moyen de le régler à l’amiable, pour faire passer aux enfants l’envie de recommencer… Mais je vois que ça ne risque pas d’arriver. Et maintenant, c’est entre nous qu’il y a un problème. Ce qui ne va pas nous aider, ni l’un ni l’autre étant donné qu’on doit travailler ensemble, comme vous  l’avez fort justement fait remarquer.

	— Vous êtes complètement à côté de la plaque !

	— A côté de la plaque ? répéta-t-elle lentement.

	 Elle sentait la chaleur de l’exaspération lui monter aux tempes. Ils se défièrent un instant du regard, puis Regan reprit, d’une voix crispée :

	— Il y a un dangereux maniaque qui rôde dans ce comté, et nous savons tous les deux qu’il ne s’arrêtera de tuer que lorsque nous l’aurons attrapé. Il vaudrait donc mieux mettre de côté nos petites rancunes personnelles et nous atteler à la tâche. Surveillez votre fille et, moi, je m’occuperai de mon fils.

	— Amen.

	Elle tourna les talons, encore secouée par les insinuations que Brewster s’était permises sur sa vie privée et son rôle d’éducatrice.

	Espèce de salaud, espèce de faux jeton, espèce de cul-bénit qui se croit supérieur aux autres…

	Dieu seul savait combien de cadavres Cort Brewster recelait dans ses placards !

	 

	 

	Il faut que cette femme meure…

	J’ai cru qu’elle mourrait d’elle-même, qu’elle n’aurait aucune chance de survivre et pourtant elle s’accroche à la vie, par un fil extrêmement ténu, mais c’est assez pour m’inquiéter.

	La police et le FBI ne renonceront pas. C’est normal. Mais je ne peux pas laisser cette unique erreur ruiner tout le reste. J’ai encore tant de choses à accomplir !

	Alors je dois prendre un risque. Une bouffée d’adrénaline se propage dans mon organisme pendant que je roule, tenant le volant d’une main ferme.

	Mon plan est simple. Une fois sur place, j’enfilerai une blouse d’infirmier, je changerai la couleur de mes yeux grâce à des lentilles teintées et je me coifferai d’une perruque. Je me farcirai les joues de coton hydrophile et je me grossirai en mettant d’épaisses bandes d’ouate sous mes vêtements. J’ai aussi un râtelier postiche dont je peux recouvrir mes dents. J’ai acheté ça en Californie, autrefois, à un type qui fabriquait des costumes pour l’industrie cinématographique avant de succomber à son addiction à la méthamphétamine. Il est mort depuis longtemps mais certains de ses déguisements, comme les chaussures trop grandes que je porte sans flotter dedans, font toujours partie de ma panoplie.

	Il est vraiment très simple, ce plan : me faufiler dans l’hôpital, déclencher l’alarme à l’étage où se trouve Anna Estes et profiter du tumulte pour me glisser dans sa chambre et débrancher son assistance respiratoire. Elle est trop faible pour être réanimée. C’est ce que j’ai lu dans les journaux, en tout cas.

	Je ne peux pas lui laisser la moindre chance d’échapper à la mort.

	Il faut que je m’assure que le flic qui monte la garde devant sa chambre soit occupé ailleurs.

	S’il reste à son poste, je devrai le liquider aussi, ce que j’aimerais éviter. Il n’est pas destiné à mourir ainsi. Il ne compte pas parmi les élus.

	Mais, si je ne peux faire autrement, qu’il en soit ainsi.

	Je m’arrête devant un restaurant où je vais me changer dans les toilettes. Personne ne s’en rend compte parmi les clients et le personnel de cette succursale de la chaîne Denny’s. J’ai pris soin de laisser un généreux pourboire après avoir payé ma tranche de cake aux fruits et mon café. Quand je sors des toilettes, je constate que ma table a été nettoyée et que deux clients septuagénaires s’y sont installés à ma place. 

	Parfait…

	Je parcours en voiture les quelques centaines de mètres qui me séparent de l’hôpital. Je me gare non loin et je rentre d’un pas vif par la porte principale. Je vois quelques journalistes qui traînent dans le hall, un cameraman qui grille une cigarette sous le portique. Mais je ne leur accorde aucune attention. Les mesures de sécurité, pour une affaire qui fait tant de bruit me paraissent particulièrement défaillantes. Tant mieux.

	C’est sans doute la direction de l’hôpital qui a choisi de conserver une apparence normale au fonctionnement de l’établissement, afin de ne pas perturber les patients et pour ne pas effaroucher leurs proches et les autres visiteurs. Je sais déjà à quel étage se trouve Anna : j’ai récolté cette information en déjeunant à la cafétéria et en causant avec des aides-soignants, la veille. Je me faisais passer pour le proche d’un patient, je faisais mine d’être rongé par l’inquiétude, et les langues se sont déliées. Je sais bien que mon visage a été filmé par les caméras de sécurité, mais j’étais méconnaissable car bien grimé, toujours grâce à mon costumier drogué. En outre, je connais l’emplacement des caméras et m’arrange pour tourner la tête chaque fois que je passe devant ces objectifs indiscrets.

	Aujourd’hui, je me dirige vers le premier étage de l’aile ouest. C’est là que commencent les choses sérieuses. Oui, il y a bien un garde en faction devant la porte de la chambre d’Anna, et la chambre elle-même n’est pas fermée. Elle donne directement sur le poste des infirmiers. Ça va être plus difficile que prévu.

	Mais néanmoins faisable…

	Je rentre d’un pas nonchalant dans une chambre au fond du couloir et y trouve une vieille femme en ventilation assistée. Tandis que cette patiente, dont le degré de conscience est réduit par les médicaments, me regarde d’un œil intrigué et inquiet, je la débranche.

	Avant que les écrans de contrôle ne réagissent, je me précipite dans le couloir. Je manque de renverser au passage un aide-soignant qui pousse un homme dans une chaise roulante.

	— Pardon, dis-je tout bas.

	— Hé ! s’exclame l’aide-soignant.

	Mais je me suis déjà engagé dans un couloir adjacent où je tombe sur ce que je cherchais. Sans l’ombre d’une hésitation, je tire le levier de l’alarme incendie.

	En une fraction de seconde, des sirènes se déclenchent un peu partout.

	— Alerte ! Alerte ! crie une voix.

	— Chambre 212 ! Mme Bancroft ! hurle une autre voix.

	 J’entends la panique se propager et je souris en les voyant tous courir en tous sens. Je me glisse dans une remise et j’y enlève la blouse et la perruque, puis je me replonge dans le tumulte qui règne dans les couloirs. Le chaos ambiant me permet d’agir rapidement et je pénètre dans la chambre, laissée sans surveillance, de la femme qui a été ma prisonnière pendant près d’une semaine.

	Je jette un coup d’œil à son visage. Cette partie de ma mission n’est pas ce qui me fait vivre. Oter la vie n’a en soi qu’une signification limitée. Ce qui m’intéresse et me fascine, c’est de gagner leur confiance, de leur faire éprouver de l’amour pour moi, de savoir qu’elles vont s’offrir à moi – et que je les dédaignerai. Et le plus beau, c’est de voir dans leurs yeux leur désespoir et leur effroi lorsqu’elles se rendent compte que je les ai jouées, que je ne suis pas un amant potentiel mais un sacrificateur qui les mène au supplice.

	Tout ça pour dire que le fait d’arracher ce tuyau ne me fait pas beaucoup d’effet. Non, aujourd’hui, ce qui m’amuse, c’est d’avoir créé cette diversion. Provoquer l’affolement général et des scènes de désordre, voilà une drogue merveilleuse que j’adore !

	Mais je ne dois pas m’attarder.

	Je regarde une nouvelle fois cette femme, affaiblie et inconsciente. Et je souhaite, juste un instant, qu’elle ouvre les yeux et qu’elle me voie pendant que je lui ôte la vie avec une telle facilité. Si seulement je pouvais assister à ce furtif accès de conscience, à cette brève vision du plus pur effroi.

	Mais il n’en sera pas ainsi.

	Et le temps file.

	— Excuse-moi, Anna, dis-je sans conviction, en regardant l’appareil injecter de l’air dans ses poumons. Fais de beaux rêves.

	Et d’un coup sec je tire sur le tuyau.

	 

	 

	A en juger par la mine que faisait Regan, Selena se dit que sa conversation avec le shérif adjoint ne s’était pas très bien passée. Elle s’était terrée dans son box tout le restant de la matinée, et ce ne fut que deux ou trois heures plus tard qu’elle en émergea, pour venir lui parler.

	— Tu y crois, toi, à toutes ces conneries sur Orion et le chasseur ? lui demanda-t-elle, en bloquant l’ouverture de l’espace exigu où Selena officiait.

	— On n’a rien trouvé de mieux pour le moment.

	— Alors, pourquoi ces initiales ? Pourquoi le tueur n’écrit-il pas directement « Orion » ou « le chasseur » ? Pourquoi toutes ces énigmes ?

	— Parce que ce type est lui-même une énigme. 

	Selena avait passé près de deux heures à donner et à recevoir des appels. Elle avait d’abord relu tous les rapports d’enquête sur les scènes de crime, les rapports d’autopsie, puis elle avait répondu aux interrogations des proches des victimes qui avaient appelé. Tous ces gens espéraient que l’enquête s’achève vite et incitaient la police à tout faire pour arrêter le monstre qui terrorisait la région et avait tué leur fille ou leur sœur ou leur nièce.

	— Allons déjeuner, lui proposa Regan.

	Elle ne put s’empêcher de jeter au passage un regard inquiet vers le bureau de Cort Brewster. L’effervescence était retombée dans le commissariat depuis la réunion du matin. Tandis que les policiers de la route étaient en patrouille, certains inspecteurs avaient choisi de rentrer chez eux plutôt que de faire des heures supplémentaires. Chandler et Halden étaient partis depuis une bonne heure, et le shérif s’était enfermé dans son bureau en compagnie de son chien. Même Brewster avait renoncé à exercer ses fonctions diaconales et à passer Noël en famille pour rester au centre de l’enquête.

	— J’arrive, dit Selena.

	Elle prit son blouson et son arme de service, puis suivit sa partenaire au-dehors. Sans dire un mot, elle se hissa sur le siège passager de la jeep.

	Regan démarra en trombe.

	— Tu es si pressée que ça ? lui demanda-t-elle.

	— Il y a un peu trop de tension dans cet endroit, répondit Regan, en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur.

	— C’est toujours comme ça, pourtant.

	— Tu as sans doute raison.

	— J’ai cru comprendre que ça ne s’était pas très bien passé avec Brewster…

	— Ça dépend… Je te laisse choisir entre « merdique » et « très merdique ». On va chez Wild Will ?

	Selena grogna son acquiescement.

	Regan se gara dans la rue du restaurant, où elles passèrent en entrant devant Grizz, toujours affublé de ses atours angéliques, toujours brandissant ses grosses pattes griffues et montrant ses crocs acérés d’un air menaçant que n’atténuaient guère ses ailes et son auréole.

	— Vraiment grotesque ! marmonna Regan, qui n’avait pas l’esprit à l’humour.

	Elles se rendirent directement dans la grande salle, où les clients commençaient à affluer après la sortie des services religieux. Elles trouvèrent une table libre au fond et se mirent à l’aise, enlevant leurs gros blousons.

	Selena ne manqua pas de choisir un siège faisant face à la porte d’entrée. Dans les haut-parleurs, une voix féminine haut perchée roucoulait un chant de Noël, Silver Bells.

	— C’est Dolly Parton ? demanda Regan.

	— Non.

	— Whitney Houston ?

	— Non plus, affirma Selena, tandis que la chanson était masquée par le bruit de ferraille que faisait un chariot de vaisselle. Je ne sais pas qui c’est, mais je suis sûre que ce n’est ni Dolly ni Whitney.

	— Vraiment sûre ?

	— Sûre et certaine.

	— Aucune importance. Je dois avouer que je suis un peu saturée de chants de Noël cette année.

	— Allons, allons, tu dis ça parce que tu es en colère… 

	L’arôme capiteux du café se mêlait au parfum de la cannelle et aux effluves du bacon grésillant.

	— Je crois que je vais boire une bière… Ou peut-être même un Jack Daniel’s avec des glaçons. J’en ai bien besoin…, dit Regan.

	Elle avait l’air fatiguée. Ses yeux étaient injectés de sang et soulignés de cernes, témoignant de son manque de sommeil.

	Selena haussa les épaules sans faire de commentaire mais, lorsque Sandi vint prendre la commande, Regan avait changé d’avis. Elle commanda sagement un Diet Coke pour accompagner son hamburger et ses frites coupées en serpentins.

	— Commande quelque chose de nourrissant pour une fois… Vis un peu, bon sang ! conseilla-t-elle à sa coéquipière.

	— Ma ligne de conduite, c’est plutôt « vis un peu plus longtemps », répondit Selena.

	En conséquence, elle commanda une salade d’épinards, de pommes et de noisettes avec un blanc de poulet grillé qu’elle demanda en remplacement du bacon qui allait d’ordinaire avec cette formule, et une tasse de thé au citron plutôt qu’un verre de vin.

	— Toujours enrhumée ? s’enquit Regan.

	— Ça va aller.

	— Une goutte de whisky te ferait le plus grand bien.

	— Ça ne me ferait pas de mal, en effet.

	Mais elle s’en tint au thé, ajoutant simplement quelques rondelles de citron supplémentaires, lorsque Sandi vint leur apporter leurs boissons.

	Regan soupira.

	— Tu sais, quand je suis tombée enceinte la première fois et que j’ai su que j’allais avoir un bébé, cette petite chose vivante et si précieuse dont l’avenir allait reposer entre mes mains, j’ai pensé : « Je vais tout faire bien comme il faut pour ce gosse. Je vais être la meilleure mère qu’un enfant puisse désirer, et sa vie va être parfaite. » 

	Au début, le bébé était mignon et curieux, et il était fou de moi…

	Elle secoua la tête d’un air navré avant de reprendre :

	— Et ensuite, la vie a suivi son cours, avec ses petits riens. Comme les genoux éraflés et les échardes dans le pied ou les devoirs scolaires que le cher petit être oubliait de faire. Ensuite, ça s’est gâté un peu : on le bousculait et on se moquait de lui dans la cour de récré parce que sa mère était flic. Et puis c’est devenu carrément dur : il a perdu son père et s’est brusquement retrouvé sous l’autorité d’un beau-père, qui lui a donné une petite sœur. Et puis il y a eu le divorce et… et…, du jour au lendemain, il a dix-sept ans et il a ses premiers ennuis. De vrais ennuis.

	Elle se cala sur sa chaise et but une longue gorgée de soda.

	— Mais tu ne regrettes jamais d’avoir eu des enfants ?

	— Jamais.

	— Et si c’était à refaire…

	— Je le referais sans hésitation, affirma Regan en hochant la tête. Et toi ? Pourquoi ne veux-tu pas d’enfants ?

	— Je n’en ai jamais eu l’occasion, mentit Selena.

	Mais elle précisa, avec davantage de sincérité :

	— En fait, je n’ai jamais trouvé l’homme qu’il fallait. 

	Là, elle disait vrai : les garçons qu’elle avait rencontrés au lycée ne l’avaient pas emballée… Et, ensuite, il y avait eu l’« incident » comme disait sa mère, même si elle savait aussi bien que sa fille à quoi s’en tenir. Selena n’avait aucune envie de repenser à ce qui lui était arrivé quand elle avait dix-sept ans – l’âge de Jeremy aujourd’hui – mais elle était hantée par ce souvenir, tel un fantôme qui lui frôlait la nuque d’un doigt glacial et lui chuchotait à l’oreille des imprécations.

	Tu as un fils. Quelque part. Un garçon que tu n’as jamais revu après ses premières minutes d’existence…

	— Tu continues à chercher ?

	— A chercher quoi ?

	— Un mari. Tu n’as que trente-deux ans.

	— Trente-trois. J’ai trente-trois ans…

	— Tu n’es pas encore si vieille…

	— Merci de me rassurer ! Mais, bon, il y a le boulot, dit-elle, essayant de donner un tour moins pesant à la conversation. Ça me prend beaucoup de temps.

	— Ça, c’est bien vrai. Et puis, crois-moi, les maris, on s’en passe très bien, finalement !

	Sandi revint avec leurs plats, et elles se mirent à manger sans échanger un mot, laissant le bourdonnement des conversations et la musique d’ambiance meubler le silence.

	Selena réussit à manger la moitié de sa salade, bien que les propos qu’elles venaient d’échanger sur les enfants lui aient quelque peu coupé l’appétit. Et sa migraine était de retour, son nez menaçait de couler chaque fois qu’un courant d’air lui frôlait les narines.

	Grâce Perchant, vêtue d’une sorte de tunique médiévale et d’un long manteau en velours, sortit du bar et traversa lentement la grande salle. Elle s’apprêtait à s’asseoir à une table où Sandi l’avait conduite lorsqu’elle s’immobilisa subitement.

	— Ho, ho…, fit Selena.

	Grâce, cette femme qui voyait des fantômes, parlait avec les défunts et avait trouvé la Subaru de Jillian Rivers, alors qu’elle promenait son chien ou plutôt son loup.

	Elle tourna les yeux vers leur table et se mit à les fixer de ses yeux vert pâle.

	Regan regarda par-dessus son épaule et lâcha :

	— Oh, merde… Il ne manquait plus qu’elle.

	 Car Grâce marchait maintenant dans leur direction d’un pas ferme.

	L’expression généralement calme de Grâce avait perdu toute sérénité. Elle posa sa main aux longs doigts sur l’épaule de Regan, surprise, qui ne put l’esquiver.

	Elle recula sa chaise, pour se mettre hors de portée de Grâce et, instinctivement, posa la main droite sur son arme de service.

	Un couple et ses deux enfants, assis à une table voisine, cessèrent de mastiquer pour assister à la scène.

	— Il sait tout de vous, murmura Grâce. 

	Ses yeux bizarres étaient dirigés vers un point invisible à mi-distance – un point qu’elle seule voit, se dit Selena.

	— Qui ça ? demanda Regan.

	— Le prédateur. Il sait tout de vous… 

	Elle avait prononcé ces mots à voix basse, mais assez distinctement pour leur donner la chair de poule.

	— Quel prédateur ?

	Mais elle savait très bien de qui voulait parler Grâce. Elles le savaient toutes les trois.

	— Celui que vous recherchez.

	— Nous recherchons beaucoup de prédateurs.

	— Celui-ci est différent. Celui-ci est maléfique…

	— Ils sont tous maléfiques, Grâce… Mais vous devez parler du taré qui abandonne ses victimes dans le blizzard. C’est bien ça ? lui demanda Regan sèchement.

	Mais son visage était livide.

	— Celui-là, je suis sûre qu’il sait qui je suis, ajouta-t-elle, parce que je vais le trouver et je vais le traîner devant le juge pieds et poings liés !

	Grâce demeura impassible.

	— Il n’a pas peur de vous, dit-elle.

	— La dernière fois qu’on s’est vues, je me souviens que vous avez dit à Selena : « Vous le retrouverez. » Qu’en est-il de cette prédiction ?

	Le regard vert délavé alla de Regan à Selena avant de revenir à la première.

	— Là, c’est à vous que je parle, fit-elle.

	Elle posa de nouveau sa main sur l’épaule de Regan, et cette dernière eut le même mouvement de recul.

	— Vous, vous êtes en grand danger…

	— Ça fait partie de mon boulot, Grâce. 

	Elle avait repris un peu de ses couleurs.

	— Faites très attention !

	— Oui, Grâce, ne vous en faites pas.

	— Tenez-vous sur vos gardes, à tout moment. Ce type est implacable. C’est un chasseur.

	A ce mot, Selena dressa l’oreille. Un chasseur ? Elle se leva d’un bond.

	— Venez, Grâce, allons prolonger cette conversation à l’écart.

	Elle prit fermement la vieille originale par le bras et la conduisit dans une salle voisine, sous l’œil intrigué des clients. Elles passèrent devant les yeux de verre du grizzly déguisé en ange et pénétrèrent dans une pièce vide et sombre qui servait aux banquets.

	Regan leur emboîta le pas.

	Là, à l’abri des oreilles et des regards indiscrets, Selena relâcha son étreinte.

	— Si vous connaissez aussi bien ce salaud, pourquoi ne pas nous épargner beaucoup d’ennuis en nous disant carrément qui c’est ?

	Grâce fronça les sourcils. Elle se frotta les bras comme pour soulager une douleur.

	— Vous n’avez aucune raison de vous montrer aussi brutale. Je n’ai fait que la mettre en garde, elle, protesta Grâce, en regardant Regan d’un air gêné.

	— Pourquoi avez-vous dit que c’était un chasseur ?

	— Il chasse ses proies.

	Grâce regarda Selena d’un air vexé, sans cesser de se malaxer le bras – comme si elle n’en revenait toujours pas que la policière ait pu se fâcher alors qu’elle avait simplement voulu faire profiter ces dames de sa sagesse.

	Mais Selena ne se laissa pas démonter par ce numéro de biche apeurée.

	— Et pourquoi avertir spécialement l’inspecteur Pescoli ?

	— Quand je suis entrée dans la salle tout à l’heure, j’ai senti d’étranges vibrations dans l’atmosphère et j’ai entendu une voix dans ma tête.

	— Et qu’est-ce qu’elle disait, cette voix ?

	— « Regan Elizabeth Pescoli. »

	— Vous connaissez mon second prénom ? demanda Regan, légèrement troublée.

	— Je l’ignorais avant d’entrer dans la salle du restaurant.

	— Tout le monde peut le savoir ! trancha Selena. 

	Mais Regan secoua la tête.

	— Non. Je me sers de mon nom de jeune fille, en fait. Ce qui donne Regan C. Pescoli, le C étant l’initiale de Connors. Je n’utilise jamais le E d’Elizabeth. J’ai arrêté à l’école primaire.

	Selena sentit à son tour le trouble l’envahir. Regan se rapprocha de Grâce et lui demanda :

	— Comment avez-vous appris mon second prénom, Grâce ? Vous avez vu mon acte de naissance ?

	— Je l’ai entendu dans ma tête. Je ne peux pas vous expliquer comment ça se fait. Je sais simplement que vous êtes en danger. Au lieu de me bousculer et de me brutaliser, vous devriez me remercier.

	— Il y a un problème ? demanda Sandi, qui venait d’entrer dans la pièce.

	Ses lèvres pincées en disaient long.

	— On a une salle pleine de gens qui sont venus déjeuner tranquillement après la messe, et voilà que vous faites un scandale, leur reprocha-t-elle.

	Les yeux écarquillés, elle haussait les sourcils bien au-dessus de la monture de ses lunettes.

	— C’est un restaurant familial, ici, ajouta-t-elle. Je ne veux pas que vous y fassiez vos arrestations et vos trucs de flics.

	— Tout va bien, Sandi, intervint Grâce avec le plus grand calme. Je mettais ces dames en garde, c’est tout.

	— En garde ? demanda Sandi.

	— Ne vous en faites pas, on contrôle la situation, affirma Selena.

	Elles sortirent de la salle de banquet pour se diriger vers la caisse.

	— Combien vous doit-on ?

	— Une minute… Je vous fais l’addition.

	Sandi ne mit qu’un instant à retrouver leur commande, à faire l’addition et à la leur remettre.

	— Je peux partir, maintenant ? demanda Grâce.

	— Vous pouvez y aller, oui…

	Grâce jeta un drôle de regard à Regan, avant de se diriger vers la salle principale. Elle parut ne tenir aucun compte des regards curieux qui l’y accueillirent et marcha d’un pas assuré jusqu’à sa table.

	Selena récupéra les blousons et rejoignit sa coéquipière à l’entrée.

	— Tu me dois dix dollars, dit-elle, en enfilant son blouson.

	— Je t’inviterai la prochaine fois.

	— Tu as intérêt…

	Le vent soufflait fort dans la rue, porteur des effluves du fleuve. Selena enfila ses gants et fit remarquer que les nuages commençaient à s’amonceler.

	Elle frissonna, autant sous l’effet de la scène qui venait de se dérouler avec Grâce Perchant qu’à cause du vent glacial qui décoiffait son chignon. La température semblait avoir baissé de nouveau.

	Elles traversèrent la rue pour se réfugier bien vite dans la jeep.

	— Heureusement que tu n’as pas collé une paire de baffes à Grâce ! dit Regan d’un ton léger. Ça aurait fait un beau scandale !

	Elle déverrouilla sa Cherokee et s’installa au volant.

	— Sandi aurait eu une crise cardiaque…

	Selena prit place sur le siège du passager et se frotta les mains pour les réchauffer.

	— Qu’est-ce que tu penses de ce qu’elle a dit ? demanda-t-elle.

	Regan jeta un coup d’œil dans son rétroviseur extérieur et démarra.

	— A propos du chasseur ? Je ne sais pas…

	— Non, à ton propos. Cette mise en garde…

	— Grâce est complètement folle.

	— Ouais, je sais, mais…

	— Mais rien… Et ne va pas me reprocher de fumer… Celle-là, c’est la meilleure !

	Elle extirpa une dernière Marlboro Light de son paquet et, pour une fois, Selena ne se permit aucun sarcasme. Regan alluma sa cigarette et fit l’effort de fumer près de la vitre entrouverte. Quoi qu’elle en dise, Regan Elizabeth Pescoli avait l’air secouée. Les prédictions de Grâce ne se réalisaient pas toujours, mais assez souvent pour qu’elles aient quelque chose d’inquiétant.

	— Si ce maniaque s’en prend à moi, je l’attends de pied ferme, dit-elle d’un ton bravache. D’ailleurs, il faudrait vraiment qu’il soit suicidaire pour s’attaquer à un flic.

	— Attention, ce type veut peut-être démontrer sa supériorité et nous prouver qu’il est plus fort et plus malin que nous.

	Regan tira longuement sur sa cigarette avant de souffler un nuage de fumée vers l’ouverture de la fenêtre.

	— Tu sais, mon véritable ennemi, en ce moment, ce serait plutôt mon ex. Lucky parle de prendre les enfants chez lui…

	— Ah bon ?

	— Si je m’écoutais, je le laisserais faire. L’expérience ne durerait pas plus d’un mois. Jeremy et Bianca le fuiraient à toutes jambes…

	Elle changea de voie et suivit les voitures qui se dirigeaient en grand nombre vers Boxer Bluff. Selena n’aimait pas beaucoup ce qu’elle avait entendu dans la bouche de Grâce. Inquiète, elle regarda par la fenêtre et constata que la neige s’était remise à tomber. Lorsque la jeep parvint au sommet de la côte, elle eut une vue des chutes d’eau, de leur eau blanche et écumeuse qui se déversait en trombes sur la paroi rocheuse abrupte, celles-là mêmes qui, deux siècles auparavant, avaient dissuadé les premiers colons de s’établir sur la butte et les avaient contraints à s’installer au pied de l’imposante cascade.

	— En ce moment, Lucky tient le rôle du père sympa, poursuivit Regan. C’est facile, un week-end sur deux ! Et moi, je suis la mère autoritaire.

	Elle échangea un regard avec sa passagère et ajouta :

	— Bref, tout irait bien, si tout n’allait pas si mal. Un téléphone portable se mit à sonner.

	— C’est le mien, dit Selena, en prenant la communication.

	— Allô, ici Grayson… 

	A sa voix, le shérif semblait abattu.

	— Jillian Rivers a quitté l’hôpital en compagnie de Zane MacGregor…

	Selena sursauta.

	— Mais elle est complètement folle !

	— On ne peut pas l’en empêcher. Elle refuse toute protection. Nous pensons qu’elle n’est pas une cible pour le tueur en série, et je suis certain de toute façon qu’elle va sortir du comté et donc de notre juridiction. Le FBI ne peut pas non plus intervenir, puisqu’il ne s’agit pas d’un enlèvement et que son cas ne relève pas d’une enquête sur un tueur en série.

	— Super !

	—Mais il y a bien pire. On vient de recevoir un appel de Chadler, qui est à Missoula. Anna Estes est morte cet après-midi. Quelqu’un a débranché volontairement son assistance respiratoire…
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	Le problème avec Spruce Creek, c’était que cette bourgade était située au nord-ouest de Grizzly Falls, dans la direction opposée à celle de Missoula, où Jillian pensait trouver toutes les réponses aux questions qui la taraudaient.

	Elle avait pourtant toujours l’impression d’avoir oublié quelque chose, une information essentielle qui pouvait se trouver sous ses yeux ou enfouie au plus profond de son subconscient. Mais enfin, elle s’était prêtée de bonne grâce au plan de MacGregor, en espérant qu’elle tomberait sur un détail intéressant à Spruce Creek – son ultime arrêt avant son accident, avant que quelqu’un ne s’amuse à prendre pour cible sa Subaru comme au champ de tir.

	Arrivés dans la petite ville, ils n’eurent aucun mal à trouver le café-restaurant-traiteur où elle avait fait escale. MacGregor se gara, et Jillian le suivit en clopinant sur sa béquille.

	Le Chocolaté Moose Café n’était pas vraiment un de ces endroits inoubliables dont on vante les charmes dans les guides touristiques. Cet ancien bureau de poste-épicerie, reconverti en café, paraissait en pleine rénovation. Une partie des murs était peinte en bleu cendré, une autre en jaune moutarde, le reste en rouge brique, et Jillian se demanda un instant si ces couleurs étaient censées être complémentaires ou si le propriétaire des lieux avait manqué de peinture et était allé chercher dans son garage de vieux pots entamés pour faire des économies.

	Le manque d’ambiance était largement compensé par une passion prédominante plutôt singulière : l’élan. Il y avait partout des répliques d’élans, parmi lesquelles une énorme tête empaillée, accrochée au-dessus d’un vieux poêle à bois replet qui n’avait pas l’air de fonctionner. Il y avait des salières et des poivrières en forme d’élan, des ronds de serviette à l’effigie d’élans. Sur les serviettes et les nappes en papier étaient imprimées des ribambelles d’élans. Des silhouettes d’élans étaient peintes au pochoir sur les murs, dans des teintes bien contrastées. Chaque chaise était ornée d’un élan peint sur le dossier, et les amateurs pouvaient acquérir toutes sortes de souvenirs en rapport avec ces sympathiques cervidés.

	Face à une telle prolifération, le mot « saturation » venait spontanément à l’esprit, pour ne pas dire « mauvais goût ».

	Ils commandèrent au comptoir des sandwichs roulés et du café, puis allèrent s’asseoir à une table, coincée entre un escalier et une baie vitrée qui donnait sur un porche rustique. Des jardinières, pour l’heure dégarnies de tout végétal ou peu s’en fallait, attendaient le retour des beaux jours pour faire jaillir de leur terre fleurs et plantes annuelles.

	— Je me souviens d’être venue ici, dit Jillian.

	Elle reconnut la rangée de tabourets qui bordait le bar séparant la cuisine de la salle de restaurant.

	Ce jour-là, une poignée de clients s’attardaient devant un café en lisant leur journal, en écoutant de la musique ou en s’affairant sur leurs ordinateurs portables.

	— Tu reconnais quelqu’un, ici ? lui demanda Zane. 

	Elle secoua la tête.

	— Non, j’étais très pressée, tu sais. Je suis entrée, j’ai utilisé les toilettes et j’ai commandé une tasse de café à emporter. Il y avait très peu de gens, un peu comme aujourd’hui, je dirais. Devant moi, il y avait une femme avec une petite fille de cinq ans à peu près. Elles étaient emmitouflées dans des combinaisons de ski, et la petite fille n’arrivait pas à choisir quelle sorte de muffin elle voulait manger avec son chocolat chaud… Voilà, c’est à peu près tout ce dont je me souviens. J’ai pris mon café et j’ai payé… Le mauvais temps m’inquiétait un peu, alors je suis repartie sans m’attarder…

	— Personne ne t’a suivie ?

	— Je n’ai rien remarqué, en tout cas.

	Après avoir mangé, ils posèrent quelques questions à la serveuse qui avait pris la commande de Jillian, le soir de son accident. Elle leur apprit, tout en nettoyant la machine à café, qu’elle avait déjà répondu à la police et qu’elle ne se souvenait de rien de spécial.

	Ils repartirent donc, mais dans la direction opposée, vers Missoula, en fin de compte. Jillian appela sa mère de son téléphone portable pour laisser un message l’informant de son départ de l’hôpital. Puis elle composa le numéro qui figurait sur la carte que lui avait laissée l’inspecteur Alvarez.

	Selena décrocha et, lorsque Jillian lui expliqua où elle se trouvait et ce qu’elle avait l’intention de faire, la policière l’écouta attentivement. Puis elle accepta de bonne grâce de la mettre au courant des derniers développements de l’enquête, lui épargnant les conseils de prudence que Jillian s’attendait plus ou moins à entendre dans sa bouche. Durant la conversation, Zane resta concentré sur la route, la mine un peu renfrognée. Il n’avait pas confiance en la police, mais qui aurait pu le lui reprocher ?

	Lorsque Jillian eut raccroché, elle serra le téléphone dans ses mains et dit d’un air pensif :

	— Ils ne croient pas que j’ai été victime du Tueur aux étoiles.

	— C’est-à-dire ?

	— Les flics pensent que mon agresseur n’est qu’un imitateur. Selon eux, il m’aurait attirée dans la région pour me tuer, en utilisant le même mode opératoire que le Tueur aux étoiles, pour lui faire porter le chapeau…

	— Qu’est-ce qui leur fait penser ça ?

	— Je ne sais pas.

	Elle lui répéta tout ce que l’inspecteur Alvarez venait de lui apprendre, avant de conclure :

	— Evidemment, elle ne m’a pas tout dit, mais enfin maintenant je sais que je ne suis pas la cible d’un maniaque aussi dangereux.

	— Bon, mais tu es quand même la cible de quelqu’un. Cela dit, je trouve qu’il vaut mieux que ce soit une vengeance personnelle, plutôt que d’avoir affaire à un fou qui choisit ses victimes au hasard… Ça nous donne plus de chances de déterminer le mobile, et ce mobile nous mènera peut-être à celui qui te menace.

	— Maniaque ou imitateur, il y a quelqu’un qui veut ma peau, et il faut absolument que je sache qui c’est, Zane. Rentrer chez moi ne servirait à rien. Il me poursuivra partout où j’irai.

	— C’est bien le but de ce voyage, Jillian. Chasser le chasseur.

	— Alors, c’est décidé, te voilà mon garde du corps personnel ? demanda-t-elle, en esquissant un sourire.

	— Quelque chose dans ce goût-là. 

	Il marqua une pause et reprit :

	— Toute cette histoire a commencé avec les e-mails et les appels anonymes, et l’envoi des photos, pour te faire croire que ton premier mari est encore vivant. Il faut donc que tout ça ait un rapport avec lui, ou avec quelqu’un qui le connaît ou l’a connu.

	— C’est probable, en effet.

	— Et tu ne crois pas que ça pourrait être ton ex ? Je veux dire l’autre… Mason Rivers ?

	— C’est uniquement le cachet de la poste qui m’a incitée à penser que Mason pouvait savoir quelque chose. Mais je n’y crois plus, en fait. Je ne vois aucune raison pour qu’il soit derrière tout ça. Au début, j’étais si déterminée à savoir ce qu’il en était que j’ai voulu aller à Missoula pour en parler avec lui, mais c’était parce que je n’avais pas d’autre piste.

	— Et maintenant ?

	— Maintenant, je ne vois vraiment pas en quoi il pourrait être impliqué. J’ai eu le temps d’y réfléchir, et il me semble impossible qu’il veuille ma mort.

	— Et sa femme ?

	— Elle me déteste, c’est certain. Mais je ne crois pas qu’elle se risquerait à quoi que ce soit qui puisse me rapprocher de lui. Je pense que Sherice aimerait bien que je déménage en Alaska, à Tokyo ou à Istanbul. Le plus loin possible, mais de là à vouloir me tuer…

	— Elle craint que Mason n’ait encore un penchant pour toi ?

	— Je ne sais pas ce qu’elle a dans la tête. Elle a… des problèmes, dirons-nous. Mais pourquoi me faire venir dans sa région avec cette histoire d’Aaron ? Ça n’a aucun sens.

	— Qui d’autre pourrait t’en vouloir à Missoula ?

	— A ma connaissance, personne.

	Ils restèrent silencieux pendant les quelques minutes qu’ils mirent à franchir les derniers kilomètres qui les séparaient de Grizzly Falls. Ils y firent le plein et nettoyèrent le pare-brise, puis Zane se gara près de la boutique de la station-service et coupa le moteur.

	— Il est possible que celui qui te poursuit veuille t’attirer à Missoula pour que tu tombes dans un piège. S’il a réussi à te tirer dessus en pleine nature quand tu es arrivée dans la région, c’est qu’il avait anticipé tes réactions. Maintenant que tu es sortie de l’hôpital, il s’attend à ce que tu choisisses entre deux options : rentrer à Seattle ou poursuivre ta route jusqu’à Missoula. Puisqu’il te connaît, comme on est en droit de le supposer, il doit se dire que tu ne vas pas renoncer. Je me trompe ?

	Elle haussa les épaules et sentit de nouveau cette impression confuse qu’un élément capital lui échappait. Mais impossible de savoir quoi…

	— Je suis d’accord… Mais il y a quelque chose qui m’intrigue dans cette affaire… Plusieurs choses, en l’ait.

	En même temps, j’ai l’impression que mon cerveau ne tourne pas à plein régime et qu’un élément important est en train de me glisser entre les doigts, sans que je sache ce que c’est.

	Elle s’efforça de se concentrer, en fixant le pare-brise d’un œil pensif.

	— Il s’agit de quelque chose qui se trouve sous mes yeux depuis le début, ajouta-t-elle. C’est du moins la sensation que j’en ai.

	Zane attendit quelques secondes pendant lesquelles elle écouta le bruit de la circulation routière, les petits sons secs qu’émettaient le moteur en refroidissant, le sifflement de l’air qu’un employé de la station-service insufflait dans les pneus.

	Quel était ce détail ?

	Et pourquoi Missoula, l’unique destination un tant soit peu logique, lui semblait-elle pourtant une mauvaise piste ?

	Parce que celui qui veut ta peau n’aurait pas commis une erreur aussi grossière. Jamais de la vie. Missoula n’est qu’un appât. Mais, si tu ne suis pas la piste la plus évidente, où comptes-tu aller ? Tu ne vas pas rentrer chez toi et attendre tout simplement que ton ennemi vienne te surprendre une nouvelle fois ?

	Son estomac se noua à la pensée des instants terribles où elle avait été liée à un arbre, nue, fragile, livrée en pâture au vent glacial… Un imitateur ? Quelqu’un s’était inspiré des méthodes d’un autre tueur détraqué pour se venger d’elle ? Ce qui expliquait la date de son passage à l’acte : quel que soit ce mystérieux ennemi personnel, il avait profité de la vague de meurtres dus au Tueur aux étoiles.

	Et, à présent, rien ne saurait le dissuader de finir le travail. Elle le savait. Le sentait. Rien que d’y penser, elle en avait la chair de poule.

	MacGregor lui effleura l’épaule, et elle sursauta.

	— Il ne va jamais arrêter de me traquer, dit-elle d’une voix où la colère le disputait à la crainte. Il ne renoncera jamais.

	— C’est aussi ce que je pense. Il doit guetter l’occasion. 

	Elle acquiesça et regarda dans le rétroviseur extérieur une camionnette se garer devant les pompes à essence. Un jeune homme mal rasé et coiffé d’une casquette de base-ball remplissait son réservoir, pendant que sa femme, jeune elle aussi et enceinte jusqu’aux yeux, marchait d’un pas lourd vers la boutique. L’homme regarda leur 4x4 avec ce qui parut à Jillian une certaine insistance, et elle se raidit.

	Cet homme avait-il vraiment besoin d’essence ? Ce couple les avait-il suivis ? Cette camionnette n’avait pas de fenêtres latérales… Et puis il y avait ce pick-up en face d’eux. Le conducteur, un homme à la stature imposante et à l’air mauvais, leur avait également jeté un coup d’œil appuyé.

	Elle frissonna.

	— Tu as froid ?

	— Non, peur, plutôt. Non… je suis un peu parano, c’est tout…

	Elle ne quitta pas le rétroviseur des yeux, surveillant le jeune homme qui replaçait le pistolet de la pompe sur son support.

	Il entra ensuite dans la boutique et en ressortit quelques secondes plus tard en compagnie de sa femme, qui portait un sac débordant de chips. Ils remontèrent dans leur camionnette et quittèrent tranquillement la station-service.

	— Je me mets à avoir peur de mon ombre, dit alors Jillian, et ça m’embête. Tu sais, ce cinglé m’a salement traumatisée, en fait. Je n’ai jamais été une de ces trouillardes qui ne sortent jamais sans une bombe lacrymo, qui posent des serrures trois points sur leurs portes blindées, qui installent des systèmes d’alarme et vivent avec des molosses pour se protéger. En fait, je n’ai jamais vraiment eu peur avant…

	Elle le regarda et compléta :

	— Avant maintenant.

	— Enfin, tu n’es pas exactement en train de t’enfermer à double tour dans un bunker sous la protection de la police… Tu n’en es pas encore à demander un changement d’identité…

	— Non, bien sûr… Mais c’est… perturbant.

	— C’est le moins qu’on puisse dire. Mais peut-être qu’on fait fausse route depuis le début. Ce qui se passe en ce moment semble avoir commencé il y a longtemps. Avec ton premier mari.

	— Tu crois vraiment que ça le concerne ?

	— C’est à cause de lui que tu as tout laissé en plan pour accourir dans la région, non ?

	Il ne la formula pas, mais la question qui lui brûlait les lèvres était visiblement : Es-tu encore amoureuse de ce type qui t’a plaquée, de cet escroc qui a peut-être simulé sa propre mort ?

	Et la réponse était évidente pour elle : non ! Grands dieux, non ! Aaron Caruso était un manipulateur, un homme qu’elle croyait aimer autrefois, mais qu’elle n’avait guère connu, en fin de compte.

	Cependant, s’il était vraiment vivant, s’il l’avait sciemment laissée affronter seule les conséquences désastreuses de sa disparition, elle aurait deux mots à lui dire en tête à tête ! Et pas des plus tendres !

	Même s’il essaie de te tuer ?

	Son estomac se serra. Pourquoi Aaron voudrait-il la tuer ? Une vieille histoire d’assurance sur la vie ? Impossible ! Car alors, il lui faudrait réapparaître au grand jour pour toucher la prime. Et il aurait à rendre compte de son escroquerie devant la justice. Non, elle ne voyait vraiment pas pourquoi ce serait Aaron.

	— Parle-moi de lui, lui demanda Zane, en tournant la clé dans le contact.

	Le vieux moteur se mit à vibrer et à rugir.

	— Tu m’en as dit deux ou trois choses, poursuivit-il, mais je te propose d’examiner la vie de cet homme dans le détail. Allez, je te paie une bière, et tu vides ton sac à son sujet.

	Il désigna une brasserie de l’autre côté de la rue. Toute en longueur, elle datait du xxe siècle, sans qu’on puisse dire de quelle décennie exactement. Elle arborait une façade de type western et se nommait l’Elbow Room. Sur ses vitres étaient peints, au pochoir, des bonshommes de neige à chapeaux haut-de-forme et à écharpes bicolores, qui s’adonnaient joyeusement aux plaisirs de la luge. Derrière ce tableau de saison s’affichaient, tentateurs, des noms de bières en lettres de néon.

	— Toi, tu sais parler aux femmes ! fit-elle.

	Il fit le tour de la station-service et alla se garer juste devant la porte de la brasserie.

	— Rien n’est assez chic pour toi, plaisanta-t-il.

	— Oh, le charmeur !

	Elle sentit son cœur battre plus fort. Pourtant, une alarme se mit à clignoter dans sa tête : Souviens-toi, Jillian… Tu finis toujours par en pincer pour des types que tu aurais dû éviter. A commencer par Aaron Caruso et Mason Rivers.

	Mais Zane MacGregor ne semblait pas fait du même bois que les deux autres.

	Elle décida de laisser sa béquille dans la voiture.

	S’appuyant sur MacGregor, mais marchant bien plus aisément qu’elle ne s’y était attendue, elle parvint sans encombre à la porte de la brasserie.

	A l’intérieur, le sol était jonché de débris de cacahouètes, et une partie de fléchettes était en cours. Sur un écran de télévision perché au-dessus du bar, une partie de basket-ball battait son plein. Comme les clients étaient rares à l’Elbow Room ce jour-là, une serveuse se précipita vers eux pour prendre la commande et propulsa deux dessous de verre sur leur table, avant même que Jillian n’ait fini de s’installer.

	Elle songea aux cachets antidouleur qu’elle prenait et, même si elle aurait volontiers bu une bière, décida d’être prudente et de garder toute sa tête.

	— Ce sera un Diet Coke, dit-elle à la fille.

	— Quelle sobriété ! la taquina MacGregor.

	— Il a raison, dit-elle alors. Ajoutez-y une tranche de citron vert, s’il vous plaît.

	— Quelle débauche !

	La serveuse, une femme d’âge moyen, pourvue d’une permanente monumentale, avait l’air blasé des femmes qui en ont vu d’autres. Elle revint deux minutes plus tard avec les boissons et un bol de fruits secs à grignoter qu’elle déposa d’un geste expérimenté sur le faux marbre de la table.

	— Allez… Parle-moi du premier monsieur Jillian, fit Zane.

	— Mon Dieu, il n’aurait pas aimé qu’on l’appelle comme ça !

	Elle rit et repoussa du bout de sa paille la rondelle de citron vert dans un coin de son verre.

	— J’étais follement amoureuse d’Aaron. Trop follement, trop vite. Comme si notre couple fonctionnait au kérosène, du moins au début.

	Elle lui raconta tout ce dont elle se souvenait de son premier mari. Comment elle s’était crue amoureuse de lui. Passionnément amoureuse. Aveuglément amoureuse. Elle lui narra les randonnées qu’ils entreprenaient ensemble dans les contrées les plus exotiques. Ils ne se trouvaient dans leur élément qu’au cœur de la nature sauvage, et l’errance était leur mode de vie. Aaron pratiquait l’alpinisme, le ski extrême et la navigation à voile. C’était un aventurier dans l’âme. Il pensait que le monde était sa maison et voulait découvrir chaque centimètre carré de la planète… Du moins, c’est ce qu’il disait. C’est comme ça qu’ils s’étaient retrouvés en Amérique du Sud.

	Ils avaient projeté de faire le voyage ensemble et s’étaient inscrits dans un groupe avec lequel ils devaient effectuer leur excursion au Surinam. Mais Jillian était tombée malade la veille du vol, et Aaron, non sans réticences, y était allé sans elle. Il avait été retardé et n’avait pu rejoindre le groupe à temps. En arrivant au Surinam, il avait décidé de partir marcher seul et avait disparu.

	Jillian avait été bouleversée mais s’était accrochée à l’espoir de le voir revenir un jour – même après avoir appris qu’il avait escroqué cinq cent mille dollars à des investisseurs trop confiants. Elle avait essuyé la fureur de ces victimes et porté tout le poids du scandale et de la suspicion face aux autorités boursières, aux compagnies d’assurances, à la presse. Tout ce beau monde s’était un peu vite persuadé qu’elle était complice et avait hérité d’une fortune grâce à l’assurance sur la vie – alors que c’était loin de la vérité. Elle avait appris, lentement, à admettre que l’homme qu’elle aimait tant était un escroc, et cette trahison avait été un véritable crève-cœur.

	— Tu sais ce qu’on ressent quand tout le monde pense qu’on est mêlé à quelque chose d’aussi crapuleux ? demanda-t-elle à Zane.

	Mais elle regretta aussitôt ces mots en voyant un éclair de colère passer dans le regard de MacGregor et se souvint de l’homme de Denver.

	— Désolée… Bien sûr que tu le sais.

	— Continue, dit-il, les mâchoires crispées.

	— Il n’y a pas grand-chose d’autre à ajouter. Je suis partie au Surinam pour le retrouver. Je me suis même heurtée aux autorités locales, ce qui était une erreur. Je me rends compte maintenant que j’ai eu de la chance dans mon malheur, car j’aurais très bien pu me faire arrêter, là-bas. Mais je m’en moquais. Après trois mois passés à tourner en rond, je suis rentrée aux Etats-Unis. Deux ans plus tard, alors que je m’étais faite à mon rôle de veuve, son sac à dos a été retrouvé par des campeurs allemands. Ils sont tombés dessus dans un endroit reculé des plus hautes montagnes du pays. On a estimé alors qu’il était tombé au fond d’un canyon planté d’arbres hauts et que son corps avait été caché par le relief abrupt et la densité de la végétation. Une nouvelle expédition de recherche a été organisée, mais on n’a rien trouvé de plus.

	Elle vida son verre, ne laissant que les glaçons à demi-fondus et la rondelle de citron vert.

	— Plus tard, j’ai accepté l’idée qu’il avait trouvé la mort dans ces monts lointains, mais je me sentais coupable de ne pas l’avoir accompagné là-bas. La compagnie d’assurances a fini par me payer le montant intégral de la prime prévue en cas de décès. Cette somme m’a servi à dédommager les victimes, enfin, pas en totalité… A payer les avocats…

	Elle lui adressa un sourire en coin et ajouta :

	— Disons que je ne me suis pas enrichie.

	— Et quelques années plus tard, tu as épousé Mason Rivers…

	— Encore une idée géniale !

	— Lequel habite à Missoula.

	— Exact.

	MacGregor tendit le bras et sortit de la poche du blouson de Jillian le téléphone portable qu’il lui avait offert.

	— Bon, et si on lui passait un coup de fil ?

	 

	 

	Selena était assise à son bureau, sur lequel étaient posées une bouteille d’eau et une tasse de thé tiédissant. Elle fixait l’écran de son ordinateur. Sa gorge était irritée et sèche, son nez coulait, mais elle oublia les symptômes de la grippe ou du rhume qui la menaçait lorsqu’elle parvint à trouver cette phrase :

	ATTENTION AU REDOUTABLE SCORPION

	Une phrase dont le sens profond lui échappait… Elle se dit qu’elle se trompait sans doute une nouvelle fois, mais elle ressentait une légère excitation, car son instinct lui soufflait qu’elle était sur la bonne voie.

	Du coin de l’œil, elle remarqua que Regan enfilait son blouson et s’apprêtait à partir.

	— Hé, viens voir ça ! l’interpella-t-elle, en piochant un mouchoir en papier dans la boîte qu’elle avait posée sur son bureau.

	Elle se moucha bien fort et jeta le mouchoir usagé dans la corbeille à papier déjà presque pleine. 

	Regan revint sur ses pas.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	Elle s’immobilisa à l’entrée du box et regarda l’écran.

	— « ATTENTION AU REDOUTABLE SCORPION », lut-elle à voix haute. Qu’est-ce que ça veut dire ? Ah, je vois, c’est un message possible…

	— Toutes les initiales que nous avons retrouvées dans les messages du tueur peuvent être placées dans l’ordre dans cette phrase, dit Selena, en désignant les copies des messages qu’elle avait étalées sur son bureau.

	Sur le plus récent, on pouvait lire ceci :

	ATT A RE SC I N

	Regan haussa les épaules, achevant ainsi d’ajuster son blouson.

	— J’ai remarqué qu’il y a des espaces variables entre certaines lettres, comme s’il fallait remplir les blancs. Et j’ai trouvé cette phrase : ATTention Au Redoutable SCorpIoN.

	— Tu crois vraiment que c’est ça, le message ? 

	Regan la regardait d’un air sceptique.

	— Bon, c’est vrai que toutes les initiales laissées jusqu’à présent s’y trouvent, concéda-t-elle. Bravo pour ce décryptage, ma chère ! Mais ensuite ? A quoi ça nous avance ? Il se ferait appeler le Scorpion, c’est ça ?

	— Depuis que j’ai entendu Halden nous exposer sa théorie sur Orion, j’ai effectué quelques recherches sur cette constellation et la mythologie qui l’entoure.

	Elle renifla et désigna des diagrammes astronomiques que lui avait remis Craig Halden et qui étaient empilés près d’une tasse pleine de stylos.

	— Dans la mythologie grecque, ou plutôt dans certaines versions de l’histoire d’Orion, il est dit qu’il a été tué par un scorpion, porté au ciel par Héra et transformé en constellation.

	— Ah, ces Grecs… Ils en avaient de l’imagination… 

	Regan continuait de fixer l’écran comme si c’était une boule de cristal où elle pouvait voir un aperçu de son propre avenir, incertain et trouble.

	— Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’il faut avoir peur de lui ? Je crois que ça, on a pigé…

	— Il essaie de nous prévenir. Si les étoiles qui figurent sur ses messages et celles qu’il grave dans l’écorce font toutes partie de la constellation d’Orion, et si les initiales des noms des victimes forment progressivement un message cohérent, alors…

	— Alors, il y aura de nombreuses autres victimes, des femmes qu’on n’a pas encore retrouvées ou d’autres qu’il s’apprête à enlever…

	Elle avait l’air aussi atterrée que Selena, qui hochait la tête en silence.

	— Et Jillian Rivers n’est pas du lot, comme nous le pensions déjà. Ça confirme que c’est bien un autre tueur qui s’en est pris à elle.

	— Et qui court toujours, lui aussi. J’aurais préféré que cette femme reste sous notre surveillance.

	— Ce serait mieux, c’est certain.

	Selena n’avait pas apprécié le départ trop rapide de Jillian car, même si cette dernière avait appelé pour donner de ses nouvelles, elle était encore en danger. Selena le lui avait dit, même si elle lui avait aussi appris qu’elle n’était pas la cible du Tueur aux étoiles. Mais la police n’avait pas le droit de l’empêcher de quitter le comté, même pour sa propre sécurité.

	— Ton interprétation des messages ne veut peut-être rien dire. Tu peux te tromper. A force d’avoir ingurgité trop de médicaments et d’avoir le cerveau embrumé par la grippe…

	— Ce n’est pas la grippe.

	— Si tu le dis. Et quand bien même…

	— Je sais que rien de concret ne vient étayer mon hypothèse. Et je suppose qu’on pourrait remplir les blancs avec d’autres lettres. Mais j’ai quand même l’impression que c’est bien le message final.

	— D’accord, dit Regan. 

	Elle se croisa les bras.

	— Alors, si tu as vu juste, ça veut dire qu’il a déjà ciblé de nouvelles victimes. Il s’apprête à enlever des femmes dont les initiales permettraient de remplir les blancs.

	— En effet. Mais comment prévenir ces victimes potentielles ? On ne va pas dire : « Si votre nom commence par R ou E, fuyez le plus loin possible ! »

	— On peut quand même examiner les fichiers de femmes portées disparues dont les initiales correspondraient…

	— Oui, car comparer ces initiales à la liste des femmes disparues, c’est une piste à creuser.

	Cela permettrait notamment de déterminer si son interprétation des messages était correcte.

	— Eh, mais attends !

	Le sourire de Regan s’évanouit lorsqu’elle relut les lettres.

	— Tu as remarqué qu’il y avait un R et un P dans le tas ?

	— Ça m’a échappé, mentit Selena.

	— En revanche, il n’y a ni S ni A. Tu n’as donc rien à craindre, toi…

	— Ce n’est qu’une hypothèse, lui rappela Selena.

	— Oui, mais après la mise en garde de cette folle de Grâce Perchant, qui me voit déjà au royaume des morts…

	Elle se gratta la nuque et soupira.

	— Quelle journée de merde ! Allez, je m’en vais… 

	Selena se sentait complètement épuisée. Elle prit sa tasse et constata que son orange pekœ était glacé. Elle la reposa sur le bureau et s’efforça de lutter contre le découragement qui la guettait.

	— Ce n’est pas grand-chose, c’est vrai, ce décryptage, admit-elle.

	Elle tira brusquement un mouchoir de la boîte de Kleenex et parvint à le plaquer contre son nez avant d’éternuer.

	— Mais c’est quand même un début, ajouta-t-elle, en se tamponnant les narines.

	— N’empêche que ça ne nous apprend rien de précis, dit Regan, en fermant son blouson. Même si tu as correctement rempli les blancs, il reste une grande question : qui est ce Scorpion ?

	 

	 

	— Une vodka tonic, dis-je à la serveuse qui me gratifie d’un large sourire dans l’espoir d’un gros pourboire. Avec des glaçons.

	Je suis un peu nerveux en attendant ma boisson. Je ne peux détacher mon regard de la télévision : une chaîne locale repasse un reportage sur Jillian Rivers, la victime de l’imposteur, où on la voit arriver à l’hôpital de Grizzly Falls. La scène, qui date de deux jours, a été intégrée dans un montage incluant des vues des diverses « scènes de crime » et les photos des victimes, légendées de leurs noms : Theresa Charleton, Nina Salvadore, Tanya Ito, Rona Anders, Anna Estes et… Jillian Rivers.

	Mais ils se trompent.

	Encore une fois.

	Les imbéciles !

	Qui est cet imposteur ? Il ne peut pas savoir comment j’opère, il ne saurait imiter mon infaillible méthode. La police a dû constater la différence, quand même. Mais ce n’est même pas sûr. Les flics cachent-ils quelque chose à la presse ou sont-ils vraiment aussi idiots ?

	Mon verre m’est apporté, et je bois une longue gorgée pour me calmer. Je sens la vodka m’imprégner le palais avant de me réchauffer les entrailles. Bientôt, elle circulera dans mes veines, me donnera un coup de fouet.

	Cette imposture me met en rage ! Cet usurpateur ose souiller mon œuvre, il menace même de tout gâcher !

	Quel est donc cet abruti qui se mêle de mes projets ? Et pourquoi les policiers sont-ils si facilement abusés ?

	Après tout le temps que j’ai passé à attendre patiemment, à perfectionner chaque détail de mon plan, voilà qu’un crétin intervient maladroitement, en gâchant le boulot. Je sens poindre une migraine et je commande un autre verre tout en ingérant négligemment un glaçon. Une fois dans ma bouche, je le concasse rageusement avec mes dents.

	— Je vous remets ça ? demande Taffy, la serveuse.

	Elle est un peu étonnée de voir que j’ai vidé mon verre si vite, alors que d’ordinaire je le sirote lentement. C’est une nouvelle. Elle ne travaille ici que depuis deux mois, mais elle me reconnaît.

	Je hoche la tête, l’œil toujours rivé sur l’écran du téléviseur.

	Jillian Rivers est sortie de l’hôpital, mais elle s’est refusée à toute déclaration à la presse. A la place, on a droit à l’interview d’une femme plus âgée : sa mère ! Toute pimpante, cette vieille rombière a l’air de sortir d’un salon de beauté. Elle déblatère sur sa joie de savoir sa fille saine et sauve, sur sa terrible inquiétude pendant sa disparition et bla bla bla…

	Mais ils n’ont donc rien compris ?

	Jillian Rivers n’a rien à voir avec cette affaire. Rien !

	Celui qui l’a attachée dans la forêt est un mystificateur.

	C’est le monde à l’envers !

	Je serre les poings, et la serveuse me regarde avec inquiétude de ses yeux de biche. Sa bouche est aussi menue que sa poitrine, et son crâne étroit est couronné d’un chignon mal coiffé.

	Détends-toi. N’éveille pas les soupçons.

	— Il y a un problème avec votre boisson ? demande-t-elle, avant de s’apercevoir que je suis fasciné par la télévision.

	— Non, pas du tout. C’est parfait, merci. 

	Je détends les doigts, m’efforce de sourire.

	— Ah, je vois, dit Taffy.

	Bien sûr que non, pauvre crétine ! Tu ne vois rien du tout – même pas la différence entre une vodka tonic et une vodka Collins.

	— Vous vous faites du mouron à cause de ce tueur.

	— C’est inquiétant, en effet.

	— Plus que ça, même ! Tony et moi – Tony, c’est mon petit ami –, on ne prend pas de risque. On a installé un piège à feu, avec un fusil de chasse à canon scié relié par un fil à la poignée de la porte d’entrée.

	Tony et Taffy. Comme c’est mignon…

	— Et la porte de derrière ?

	— Ferdinand – ça, c’est notre chien, moitié berger allemand moitié doberman – monte la garde de ce côté-là.

	— Vous n’avez pas peur de blesser un ami ou un membre de votre famille ?

	Taffy me toise du haut de ses vingt et un ans en secouant la tête.

	— Tous nos proches savent qu’il faut nous appeler avant de venir. Sinon… c’est à leurs risques et périls.

	— Bon, mais j’espère que Mémé ne va pas oublier la consigne et débarquer à l’improviste avec une bûche de Noël, dis-je d’un ton blagueur, avant de me reprendre.

	Ce doit être la vodka. La serveuse me regarde d’un air consterné.

	— Je plaisante, ajouté-je en riant. On est tous un peu à cran en ce moment. D’ailleurs, moi-même, j’ai installé un judas sur ma porte et j’ai condamné mes fenêtres.

	— Menteur !

	— Je le jure !

	Je lève la main droite en souriant, alors que j’ai plutôt envie de balancer une bonne baffe dans la figure de cette petite idiote. J’en rajoute :

	— Et je dors avec un 44 sous mon oreiller. Un 44 magnum.

	— Chargé ?

	— Bien sûr. Quel intérêt, sinon ?

	Je bois une gorgée.

	— C’est la pure vérité.

	— Ah, je vois le genre…      

	Mais non… Tu ne vois rien et tu ne verras jamais rien.

	Elle s’éloigne un peu pour ramasser des verres vides, et je savoure un peu plus longuement mon deuxième verre. Il faut que je fasse attention. Il ne faut pas éveiller le moindre soupçon. Dans le comté, tout le monde se regarde avec suspicion. Même entre amis. Entre amants. Entre mère et fils.

	Parce qu’ils ne comprennent pas.

	Et ne comprendront jamais.

	Comme Taffy, ils sont tout simplement trop stupides.

	Mais ce n’est pas un problème. En fait, ça pourrait bien constituer un avantage, pour moi. Il est temps de faire une déclaration. Une grande déclaration. Pour que ces crétins de flics comprennent enfin à qui ils ont affaire.

	Je lève de nouveau les yeux vers l’écran, sur lequel s’affiche maintenant une vue d’une scène de crime où l’on aperçoit, de loin, s’affairer la police locale. La plupart des flics sont reconnaissables : le shérif Grayson, Pete Watershed… et les deux inspecteurs femelles…

	Je pile un autre glaçon entre mes dents et je savoure le mélange de l’eau glacée et du feu de la vodka.

	Sur l’écran, la brune – Alvarez, la plus calme – observe une scène de crime enneigée, celle qui se trouve à côté du pavillon de chasse abandonné. Il coule dans ses veines du sang hispanique. Il n’y a pas que son nom et sa peau cuivrée qui me l’indiquent, il y a aussi comme une lueur dans son œil charbonneux qui me donne à penser qu’elle est compliquée, qu’elle cache son jeu et ne laisse jamais personne s’immiscer dans ses pensées profondes ou ses sentiments secrets. Lesquels doivent être nombreux. Elle est petite et teigneuse, et je la soupçonne d’avoir ses propres raisons pour tenir les autres à distance.

	Mais elle est intelligente, comme le prouvent ses diplômes, et, tout au fond d’elle-même, impitoyable, j’en suis certain. Je le vois à sa mâchoire volontaire, à la peau lisse et tendue de ses pommettes saillantes. 

	Une adversaire digne de moi.

	Et puis, il y a l’autre. Regan Pescoli. Je l’examine. Encore une femme intéressante. Mais tout le contraire de sa partenaire, ou presque. Pescoli ne dissimule rien. Elle ne cache pas son jeu, elle l’expose à tous les regards et tient ses cartes d’une main ferme. Avec elle, on sait à quoi s’en tenir. Sportive et plus robuste qu’Alvarez, Pescoli se prend pour une battante et ne mâche pas ses mots. Mais son foyer est au bord de l’implosion.

	 La pauvre…

	C’est normal que ta vie familiale parte à vau-l’eau : tu es une travailleuse acharnée, une prisonnière du boulot. Quelle piètre mère tu fais. Quelle piètre épouse… Tu es une perdante, ma pauvre Pescoli, et tu le resteras toute ta vie.

	Mais une perdante ravissante. 

	Solide, pas sotte, mais trop prévisible… 

	Il faudra du temps pour briser une femme comme Regan Pescoli… Mais tout le monde a un point de rupture.

	Je pile encore un peu de glace et fixe un instant sa silhouette sur l’écran avant qu’elle soit remplacée par le visage d’un journaliste. 

	      Prépare-toi, Pescoli. 

	De grands malheurs t’attendent.
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	Mason Rivers était introuvable. Il n’était pas à son cabinet, ce qui était normal un dimanche. Mais son téléphone ne répondait pas non plus. Il n’était donc pas chez lui. Pas plus que Sherice, d’ailleurs. Ou alors, s’ils y étaient, ils avaient décidé de ne pas décrocher.

	Au mieux, Mason filtrait les appels. Dans ce cas, il n’allait pas répondre à un appel passé d’un téléphone portable dont il ne connaissait pas le numéro.

	— Bon, j’en ai assez, dit Jillian, en rangeant l’appareil dans la poche de son blouson. Je tombe sur la messagerie chaque fois.

	Zane étudiait le fond de son verre, fixant la dernière goutte d’une bière très brune qui tenait davantage du café bien mousseux que de la bière.

	— Et pourtant, dit-il, il semble qu’il ait un rapport avec cette histoire, peut-être à son insu. En tout cas, la personne qui t’a appelée était certaine que si tu pensais qu’il était impliqué dans l’envoi des photos tu viendrais dare-dare vérifier ce qu’il en était.

	— C’est parce que je suis prévisible, sans doute. Elle se cala contre le dossier de la banquette, gigota légèrement. Elle avait moins mal aux côtes, mais la douleur revenait par intervalles. Au moins, elle pouvait rire à présent, elle pouvait respirer à pleins poumons. Cependant, elle ne pouvait toujours pas tousser sans souffrir le martyre.

	— Que dit le répondeur ?

	— « Excusez-moi, je suis sorti. Laissez un message. Je vous rappellerai. »

	Elle hésita un instant avant de poursuivre :

	— Sur le répondeur du cabinet, le message était différent : « Je suis en déplacement pour quelques jours. Si vous avez besoin de me joindre, laissez un message à ma secrétaire. »

	Elle se souvint du temps où ils étaient mariés et du nombre de fois où elle avait entendu ces paroles. Le message n’avait pas changé, pas plus que l’inflexion de la voix. C’est alors qu’une pensée lui traversa l’esprit.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda MacGregor.

	— Mason et moi avions un appartement à Spokane. C’est lui qui l’a gardé après le divorce. Je ne peux pas en être sûre, mais… mais le message du cabinet est identique à celui qu’il laissait quand nous partions là-bas.

	— A quoi penses-tu, exactement ?

	— Mason est inscrit au barreau de l’Etat de Washington. Il a peut-être gardé ce pied-à-terre à Spokane.

	— Et alors ?

	Des bribes de son passé lui revinrent à la mémoire.

	— Même si ça n’a peut-être pas d’importance, dit-elle, Spokane a toujours exercé une sorte de fascination sur Aaron aussi… Bon, c’est vrai, il était fasciné par toutes sortes d’endroits. Mais je crois me souvenir qu’il m’en avait parlé un jour comme l’un des endroits où il pourrait se poser, s’il venait à se poser : Spokane ou Bend, dans l’Oregon, ou Colorado Springs… ou un autre endroit encore, près du lac Tahœ. Bref, Spokane, il en parlait souvent. Ce qui pourrait faire comme un lien entre Mason et lui.

	— Tu crois que Spokane peut être la clé ?

	— Tu as gardé les photos d’Aaron ? demanda-t-elle brusquement. Celles qu’on m’a envoyées à Seattle et qui m’ont entraînée dans cette quête absurde…

	— Les flics ont gardé les clichés originaux, mais j’ai des copies. Elles sont dans la voiture. Je vais les chercher.

	Avant qu’elle n’ait le temps de dire un mot, il s’était levé et filait déjà devant les panneaux lumineux qui se réfléchissaient sur la fausse neige pulvérisée sur les vitres de la-taverne.

	A présent qu’elle avait décidé que Spokane, plutôt que Missoula, devait être leur prochaine destination, elle était un peu fébrile et eut du mal à patienter pendant les deux brèves minutes que MacGregor mit à revenir.

	Il posa les photos sur la table, les fit glisser devant elle. Elle les examina et secoua la tête.

	— Je… je ne sais pas. Il fait sombre ici.

	— On va arranger ça tout de suite.

	Il fit signe à la serveuse, jeta quelques billets sur la table et aida Jillian à sortir. Seuls deux clients levèrent le nez de leur verre pour les regarder sortir – une femme près de la porte et un type au bar qui regardait la télévision quand il n’était pas plongé dans son verre.

	Jillian sentit le regard de l’homme se poser sur elle et, lorsqu’elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, il baissa la tête précipitamment vers son verre, comme s’il était gêné d’avoir été surpris en train de les dévisager.

	 Et si c’était pour une autre raison ?

	 Elle ne s’attarda pas pour en avoir le cœur net et marcha aussi vite qu’elle le put en direction du 4x4. Dans l’habitacle du véhicule, MacGregor trouva une lampe torche et une loupe, bien plus grossissante qu’une simple loupe de lecture.

	— C’est un peu bizarre d’avoir une loupe comme ça dans sa boîte à gants, fit-elle observer.

	Zane nettoya le verre de la loupe en soufflant dessus et en l’essuyant du revers de sa manche.

	— Mon ami, celui qui nous a prêté le 4x4, est un peu…

	— Bizarre ?

	— Oui… Mais surtout, il est extrêmement curieux. 

	Il lui tendit la loupe, et elle chercha un signe, sur les photos, qui puisse lui indiquer à quel endroit se trouvait Aaron – ou l’homme qui lui ressemblait aussi étrangement – au moment où elles avaient été prises.

	Mais aucune plaque de rue n’était visible, et les magasins qui figuraient à l’arrière-plan étaient aussi banals et quelconques que ceux d’un millier de petits centres commerciaux à travers le pays.

	— Ça pourrait être n’importe où, dit-elle, découragée. Tu ne crois pas que la police a déjà procédé à cet examen ?

	— Il y a toutes les chances. Et peut-être qu’ils nous cachent des choses. Mais, pour savoir que Mason Rivers a un lien avec Spokane, il faudrait qu’ils se soient sérieusement renseignés sur lui.

	— Je crois qu’à Spokane il n’intervient qu’en tant que consultant. Il ne doit pas être signalé comme travaillant avec tel ou tel cabinet d’avocats en particulier. Mais, en fait, je ne sais pas trop…

	— Ecoute, ça ne fait pas si longtemps que tu as été enlevée, et les flics doivent avoir plein de vérifications à faire sur les autres victimes… Ils apprendront bientôt tout des activités professionnelles de Mason, si ce n’est déjà fait.

	— Tu crois qu’on devrait les appeler pour leur donner cette information ?

	— Sans doute. Mais tu connais mes sentiments vis-à-vis de la police… Voyons d’abord si ton ex est bien là-bas. Il nous faut quelque chose de plus concret…

	Elle scruta une nouvelle fois les photos, centimètre par centimètre, mais toujours en vain.

	— Ça ne sert à rien. Je ne vois rien d’intéressant. La personne qui a pris cette photo a pris ses précautions.

	— Tout le monde finit par commettre une erreur, un jour ou l’autre.

	— C’est ce qu’on dit… Attends… Il y a un truc, là… 

	Dans le rétroviseur extérieur du bus…

	Elle lui montrait l’une des photos.

	— On dirait une tâche, mais ça pourrait être des lettres, le reflet d’un poteau indicateur peut-être. Si on arrivait à déchiffrer…

	Zane pointa la lampe torche sur cette partie du cliché

	La tâche demeura tout aussi floue.

	— Ce n’est sans doute rien, dit-il.

	Mais il sortit son téléphone portable, composa un numéro et demanda, quand son correspondant eut décroché :

	— Tu as bien regardé la photo numéro deux ? Oui, celle où le sujet traverse une rue… Ah bon… Non. Nous non plus, mais Jillian a pensé qu’il y avait peut-être quelque chose dans le rétro du bus. Tu peux l’agrandir et regarder de plus près ? Bon, tu me rappelles… Comment ? Eh bien… Ça, ça va sans dire…

	Il raccrocha et démarra la voiture.

	— C’était Chilcoate ? s’enquit Jillian. 

	MacGregor lui avait parlé de son ami d’enfance et du service qu’il lui devait.

	— Il est en train de payer sa dette.

	Ils sortirent du parking et se dirigèrent vers l’autoroute. Même si Spokane ne se trouvait qu’à deux cent trente kilomètres, il leur faudrait du temps pour y arriver, à cause des mauvaises conditions météorologiques.

	— Il y a une clé dans la boîte à gants. Tu peux la sortir ? Elle ouvrit la boîte, farfouilla à l’intérieur et trouva la clé.

	— Ouvre le panneau, dans ta portière, dit-il.

	— Comment ?

	— Là, à tes pieds.

	— Et maintenant ? demanda-t-elle, en faisant tourner la clé.

	Le panneau s’ouvrit sur une cavité qui abritait une petite cachette d’armes, recelant deux pistolets et un couteau de chasse.

	— Euh, ce n’est pas… illégal ? 

	MacGregor ralentit et sourit.

	— Tu crois qu’on va en avoir besoin ?

	Il lui adressa un regard lourd de sens, et elle se souvint des moments atroces qu’elle avait passés nue, attachée à un arbre au milieu de nulle part, dans un froid glacial, persuadée qu’elle allait mourir.

	— D’accord, j’ai compris, dit-elle.

	— Il y a aussi des munitions. Charge l’arme de ton choix et garde le couteau. Charge le second pistolet et donne-le-moi.

	— On n’a pas besoin d’un port d’arme… d’une autorisation ? Bon, d’accord, oublie cette question…

	Et elle sortit les armes de leur cachette.

	— Je suppose que tu es prête à t’en servir, si nécessaire ?

	 Elle lâcha un petit grognement et glissa d’un geste sûr le chargeur dans la crosse du premier pistolet, un Glock.

	— S’il y a quelque chose à trouver à Spokane, allons le chercher !

	— Là, je te retrouve, Jillian !

	 

	 

	Regan déjeuna tard et alla traîner dans les quelques magasins du vieux centre commercial Flagstone, où elle pensait trouver quelques cadeaux supplémentaires, susceptibles de plaire à ses enfants. Il neigeait de nouveau, pas trop cependant. Ce n’était pas le blizzard. Mais, avec un tel hiver, bien malin qui aurait pu prévoir ce qu’allait être la prochaine tempête. Et même si Missoula n’était pas loin de chez elle, elle ne voulait pas y passer trop de temps.

	Ni rester trop loin de l’enquête.

	Depuis qu’Anna Estes avait rendu l’âme – ou plutôt qu’on l’y avait aidée comme le certifiaient les rapports du FBI –, les enquêteurs demeuraient dans l’expectative, guettant l’apparition d’un élément nouveau, d’un indice décisif. En attendant, ils devaient se contenter d’échafauder des hypothèses.

	Elle s’attarda dans un grand magasin où l’on trouvait de tout : des sous-vêtements aux médicaments, en passant par les produits ménagers et l’alimentation. Une musique de Noël, de rigueur en cette saison, se répandait allègrement dans les rayons, tandis qu’elle jouait des coudes avec d’autres clients en quête, comme elle, du cadeau idéal. Ne sachant pas très bien quoi acheter, elle choisit un nouveau jouet pour chien – un lutin de Noël que Cisco se ferait un plaisir de déchirer à belles dents. Elle trouva pour Bianca une trousse de maquillage, de la laque et deux flacons de vernis à ongles aux coloris hideux, mais dont la vendeuse, qui ne devait pas avoir plus de dix-sept ans, lui assura qu’ils étaient « trop stylés ». Elle y ajouta, pour Jeremy, deux DVD, même si elle se dit qu’il allait sans doute les trouver nuls, et un casier de rangement pour CD. Elle avait prévu de dépenser vingt dollars pour la trousse de maquillage et la même somme pour le casier. Enfin, elle mit dans son panier un jeu de société « pour toute la famille ». Ces présents étaient bien modestes, mais ils s’ajoutaient à ceux qu’elle avait déjà achetés, et il allait bien falloir que ça suffise.

	Contente de savoir que Noël ne serait pas un fiasco complet, Regan compléta ses achats par quelques produits alimentaires et repartit chez elle, bien décidée à avoir une conversation sérieuse avec Jeremy. Si monsieur était d’humeur loquace. Et même s’il ne l’était pas, d’ailleurs. Comme elle n’avait pas terminé sa journée de travail, il lui faudrait ensuite retourner en ville pendant deux heures. Elle consulta sa montre. On approchait de 16 heures. Elle ne serait donc rentrée pour dîner que vers 20 heures. A ce moment, Bianca serait de retour, elle aussi, et ils pourraient passer tous trois la soirée en famille. Ce soir-là, ils allaient dîner ensemble, sans télévision, sans iPod, sans téléphone portable et sans ordinateur. Ils seraient tous les trois à la même table pour la première fois depuis… depuis… Elle ne s’en souvenait plus.

	Elle quitta Missoula au volant de sa jeep et franchit les collines enneigées qui la séparaient de sa maison. Le temps se dégradait de nouveau, la neige s’amassait sur la chaussée, et elle dut actionner les essuie-glaces pour conserver un tant soit peu de visibilité. C’étaient les hivers aussi rudes qui lui faisaient comprendre pourquoi certains choisissaient d’avoir du sable en guise de pelouse et des palmiers décorés en guise d’arbres de Noël.

	Le 4x4 de Jeremy était garé à l’endroit habituel, ce qui la rassura. Elle avait craint qu’il ne fasse une fugue, sous le double coup de ses remontrances et de son refus qu’il aille s’installer chez Lucky.

	Elle se sentit donc rassérénée par la neige qui couvrait le capot et le toit du vieux 4x4.

	Elle avait garé la jeep dans le garage et appuyé sur la commande de fermeture du portail, lorsqu’elle se rendit compte que la maison était silencieuse. Trop silencieuse.

	Pourquoi n’entendait-elle pas le chien aboyer pour l’accueillir de l’autre côté de la porte ?

	Elle dégrafa son holster latéral et ôta le cran de sûreté de son pistolet. Elle n’était pas assez stupide pour tirer sur ses propres enfants, même s’ils se jetaient sur elle à l’improviste, mais elle éprouvait une étrange sensation…

	Elle ouvrit la porte lentement et découvrit la froide obscurité qui régnait dans la maison. L’arbre de Noël n’était pas illuminé, aucune bougie n’était allumée, aucun son n’était audible.

	Elle frissonna et eut une vision des victimes du Tueur aux étoiles, de leurs corps attachés à des arbres, de leur peau bleue et raide, de leurs yeux exorbités et aveugles, figés par la terreur.

	Elle songea à Bianca en apercevant une photo d’elle, un portrait encadré qui ornait la bibliothèque. Elle avait sept ans quand la photo avait été prise, ses incisives étaient trop grandes pour son petit minois, et son large sourire laissait voir l’absence de quelques dents de lait.

	Et Jeremy… Qu’est-ce qu’un assassin sans merci pouvait être capable de faire à son fils ?

	Mon Dieu, faites qu’ ‘il ne leur soit rien arrivé, je vous en prie.

	Elle ravala sa peur ; il ne fallait pas qu’elle cède à la paranoïa. Ses enfants allaient surgir en criant d’un coin sombre pour lui coller une belle frousse. 

	Elle se déplaça lentement d’une pièce à l’autre… Mais même si les enfants, tout à leur jeu de cache-cache, étaient fort capables de rester silencieux, qu’en était-il de Cisco ? Ce chien était trop exubérant pour ne pas saluer bruyamment le retour de sa maîtresse.

	Elle entendit une sorte de martèlement et comprit que c’était son cœur qui battait à tout rompre. Elle ouvrit en grand la porte de la chambre de Bianca et eut la surprise de constater que la jeune fille ne semblait pas être rentrée du tout. Puis elle se rendit dans la salle de bains, sans y remarquer la moindre trace du passage de l’adolescente. Mais le chien ? Et Jeremy ? Etait-il parti chez un ami, dans la voiture de ce dernier ?

	Elle revint dans l’entrée et composa le numéro du téléphone portable de son fils, s’attendant à entendre l’étrange sonnerie qu’il avait installée – un riff de guitare assourdissant, joué par un de ses groupes de rock préférés.

	 Rien.

	Elle essaya d’appeler celui de Bianca.

	Là non plus, pas de réponse, pas de sonnerie.

	Il était arrivé quelque chose à ses enfants !

	Mais non. Ne te mets pas des idées comme ça dans la tête ! Ne laisse pas tes réflexes professionnels te rendre paranoïaque. S’ils ne sont pas ici, c’est qu’ils sont avec des amis ou avec leur père…

	Elle descendit l’escalier qui menait au sous-sol, dans l’antre de Jeremy, faisant grincer les marches sous ses pas. De toute façon, elle n’avait plus aucune raison de ne pas faire de bruit.

	— Jeremy ? appela-t-elle. Bianca ? 

	Rien.

	Nul autre son que le grincement sporadique des poutres, le bourdonnement sourd de la chaudière et la plainte étouffée du vent à l’extérieur.

	— Cisco ! Viens ici, mon chien ! cria-t-elle en vain. 

	La porte de la chambre de Jeremy était entrebâillée, des silhouettes turquoise ondoyaient sur les murs.

	Retenant son souffle, elle poussa doucement la porte et jeta un coup d’œil furtif à l’intérieur de la pièce. La lampe à lave luisait dans la pénombre, les boules de cire flottante qu’elle contenait projetaient des couleurs sans cesse changeantes dans toute la chambre. 

	Qui était vide.

	Même le chien n’y était pas. Le portrait du père de Jeremy, en revanche, se trouvait toujours à sa place.

	Désolée, Joe, mais bon sang pourquoi a-t-il fallu que tu meures ?

	Elle sortit de la chambre à reculons et revint au rez-de-chaussée. Elle allait inspecter la cuisine, lorsque son téléphone portable se mit à sonner.

	Le numéro de Lucky s’afficha sur l’écran.

	Elle fut prise d’un accès de découragement et, avant même qu’elle ne dise « allô », elle sut qu’elle allait entendre quelque chose de désagréable.

	— Salut, Lucky. Laisse-moi deviner : les enfants sont chez toi ?

	— C’est exact.

	— Tu es passé les prendre ?

	— Tu n’étais pas là.

	— Je travaillais ! On en a déjà parlé.

	— Jeremy a appelé. Je suis venu le chercher.

	Il y eut un long silence pesant, et Regan s’appuya contre l’embrasure de la porte, car elle savait d’instinct que ce qu’elle allait entendre ne lui plairait pas du tout.

	— Les enfants, Michelle et moi, on a eu une conversation…, reprit Lucky. Et on est tous tombés d’accord : ce serait mieux si Jeremy et Bianca venaient habiter chez nous.

	Regan sentait ses genoux flageoler sous elle. Ses craintes les plus profondes remontaient à la surface.

	— Non, Lucky, on n’est pas tous d’accord. J’ai mon mot à dire. Je suis leur mère.

	— Mais…

	— Et l’administration ? Tu te souviens qu’il y a des tribunaux dans ce pays ? Et que c’est moi qui ai la garde des enfants ?

	— Ces choses-là peuvent évoluer. C’est vrai qu’à l’époque je n’étais pas vraiment le père idéal, mais maintenant que j’ai épousé Michelle…

	— Holà ! coupa-t-elle, sentant que son désespoir tournait à la colère. Ne viens pas me faire le coup du couple heureux, équilibré et tout, avec ta poupée Barbie ! Ça ne prend pas. Michelle est beaucoup trop jeune pour servir de mère à ces enfants !

	— Je pensais que tu serais heureuse de savoir qu’ils sont en sécurité, avec moi, dit-il d’un ton cassant.

	Comme s’il prenait du plaisir à la rendre folle de rage.

	Eh bien, il y parvenait admirablement. Comme autrefois, du temps où ils étaient mariés. Il pouvait être d’un charme déroutant et, l’instant d’après, se montrer aussi venimeux qu’une vipère.

	— Tu n’arrives même pas à payer la pension alimentaire, et voilà que tu veux les élever ? Sois réaliste !

	— Justement, à ce sujet… Il faudrait inverser la situation. Ce serait toi qui verserais une pension alimentaire.

	Tout espoir d’avoir une conversation cordiale s’évanouit alors. Ainsi, c’était de cela qu’il s’agissait ? D’argent…

	Lucky se souciait sincèrement des enfants, Regan n’avait aucun doute à ce propos ; il les aimait à sa manière. Mais c’était donc l’argent qui le motivait réellement ! Depuis que le divorce avait été prononcé, il n’arrêtait pas de râler, trouvant qu’elle avait obtenu un jugement trop favorable du tribunal. Ce n’était pas vrai, mais il ne l’avait toujours pas digéré. Elle avait hérité de la maison parce qu’elle lui avait racheté sa part. Et elle avait obtenu la garde des enfants parce qu’elle avait à l’époque un emploi plus stable que le sien. Mais il n’avait pas voulu voir les choses en face. A présent, l’emploi stable mais très prenant de Regan était devenu un argument contre elle.

	— J’exige que les enfants rentrent ce soir à la maison !

	— Pas question.

	— Et Cisco ? Tu as pris mon chien, aussi ?

	— Soyons clairs : je n’ai pas « pris » mes enfants. Ils sont venus parce qu’ils en avaient envie, parce que leur mère n’a pas de temps à leur accorder, parce qu’ils sont en quête de stabilité dans leur vie.

	— Avec toi ? demanda-t-elle, médusée.

	— Quant au chien, je te rappelle que Cisco appartient à Jeremy… Alors, oui, il est là, lui aussi.

	Elle jeta un coup d’œil vers les gamelles vides sur le carrelage et éprouva une étrange tristesse, très différente du chagrin profond que lui causaient ses enfants en lui préférant leur père et leur belle-mère.

	Elle sentit les larmes lui monter aux yeux, mais elle les contint.

	— Tu peux faire leurs bagages, Lucky ! Parce que j’arrive, je viens les chercher. Ainsi que Cisco ! Je veux mon fils, je veux ma fille, je veux mon chien et je viens les récupérer.

	 

	 

	— C’est la voiture de Mason ? demanda MacGregor. 

	Ils se trouvaient devant l’immeuble où l’ex-mari de Jillian avait possédé un appartement.

	C’était un bâtiment en brique de trois étages, lesquels abritaient des studios et des deux-pièces. On y accédait en se servant d’une clé électronique. Il y avait un parking de plain-pied, et Zane et Jillian faisaient face aux grilles du garage, qui occupait la partie du rez-de-chaussée qui n’était pas vouée aux boutiques de luxe.

	En regardant au travers des barreaux, Jillian examina les véhicules un à un et reconnut la place de parking de Mason, celle que MacGregor venait de montrer du doigt.

	— C’est son emplacement, je crois. Mais je ne sais pas quelle voiture il a, en ce moment. Je pense que c’est la sienne…

	— Allons lui rendre visite.

	— Il faut une clé spéciale, une carte à puce…

	— J’ai vu. Il suffit peut-être d’attendu quelques minutes…

	Ils allèrent acheter deux cafés à emporter dans un bar voisin et revinrent patienter. Zane avait eu raison : rapidement la grille s’ouvrit, et une Cadillac sortit du garage. Ils se faufilèrent tous les deux avant que la grille ne se referme.

	La porte de l’ascenseur n’était pas verrouiller Une fois à l’intérieur de la cabine, Jillian appuya sur le bouton du troisième étage, comme elle l’avait fait tant de foin du temps où elle vivait avec Mason.

	L’ascenseur monta lentement, sans s’arrêter aux étages intermédiaires. Lorsqu’il parvint au troisième, la porte coulissante de la cabine s’ouvrit sur un palier où des canapés, des lampadaires et des plantes grasses étaient disposés dans des alcôves autour des fenêtres. S’appuyant sur MacGregor, elle foula d’un pas mal assuré la moquette du couloir qui menait à la porte de l’appartement.

	Elle éprouvait une étrange sensation, comme si elle s’apprêtait à commettre une effraction, alors que pendant des années elle était entrée tranquillement dans cet appartement en y apportant de la nourriture, du linge propre, des bouteilles de vin.

	A présent, elle se sentait une intruse.

	— Allez, c’est maintenant ou jamais, l’encouragea MacGregor.

	— Va pour maintenant, alors, fit-elle. 

	Et elle sonna.

	Pendant un bref moment, elle n’entendit rien. Aucun bruit de pas à l’intérieur. Elle se dit que personne n’était là. Elle fit cependant une seconde tentative, déclenchant de nouveau le carillon électronique.

	— J’arrive ! fit alors la voix de Mason.

	Jillian rassembla tout son courage, tandis que la porte s’ouvrait, la mettant nez à nez avec son ex-mari.

	— Jillian ! s’écria-t-il, étonné. Qu’est-ce que tu fais là ? Je me demandais comment tu allais. J’allais t’appeler, mais je me suis dit que tu aurais besoin d’être tranquille, de prendre le temps de te remettre…

	Il interrompit ses effusions dès qu’il s’aperçut de la présence de MacGregor.

	— Qu’est-ce…

	En une fraction de seconde, il était passé du registre de l’ex-mari faussement préoccupé au ton froid et soupçonneux de l’avocat.

	— Mason ! Qui est là ? demanda une voix féminine. 

	Et Sherice fit son apparition, vêtue d’un Bikini rouge sous une combinaison vaporeuse et transparente. Quelques jours avant Noël, alors que la température extérieure était bien au-dessous de zéro !

	— Oh ! s’exclama-t-elle.

	Son joli minois s’assombrit un instant lorsqu’elle reconnut Jillian. Mais elle se reprit et arbora aussitôt un sourire figé, semblable à ceux des fillettes costumées et pailletées qui défilent dans les concours de beauté enfantins.

	— Salut, Sherice, dit Jillian.

	Puis, se rapprochant de MacGregor, elle s’adressa à Mason.

	— Je te présente Zane MacGregor. C’est l’homme qui m’a sauvé la vie, quand un maniaque a essayé de me tuer.

	— Mais tu vas bien, maintenant ? lui demanda Mason.

	— Plus ou moins.

	Elle regarda fixement l’homme avec qui elle avait été mariée autrefois et reprit :

	— Nous pensons que le type qui a fait ça pourrait bien venir de Spokane. Et, comme tu es là, j’aimerais t’en toucher deux mots.

	— Pourquoi donc ?

	Sherice, à son côté, se mit à blêmir.

	— Parce que tu viens souvent par ici.

	— Et tu crois… Comment ? Que je… que j’ai quelque chose à voir là-dedans ?

	Il la regarda d’un air effaré. 

	— C’est absurde, reprit-il. Je n’ai aucune raison de t’en vouloir. C’est incroyable, quand même…Tu n’as quand même pas cru que… Oh, Jillian !

	— Pas toi, Mason, mais peut-être quelqu’un de ta connaissance…

	Il secoua la tête énergiquement.

	— Je ne vois pas très bien ce que tu cherches en venant ici, mais je peux te dire que tu divagues.

	— Une minute, dit MacGregor, tandis que son téléphone portable sonnait.

	Il vérifia le numéro de son correspondant.

	— Excusez-moi, dit-il, juste avant de décrocher.

	— Jillian, continua Mason en baissant la voix, à quoi est-ce que tu joues ?

	— J’ai besoin de ton aide, admit-elle, en baissant quelque peu sa garde.

	Derrière Mason, Sherice roulait de grands yeux.

	— Il y a un tueur cinglé qui vous poursuit, c’est ça ? lui demanda-t-elle, avant de se tourner vers son mari. Nous ne voulons pas d’histoires de ce genre ! Ce type, le Tueur aux étoiles, j’ai lu des trucs sur lui, c’est un fou dangereux… Ecoutez, je suis désolée que vous ayez été abandonnée dans la forêt et tout ça, mais nous… mais Mason ne peut pas vous aider…

	— Que veux-tu ? lui demanda Mason, sans entrain mais sans raideur excessive non plus.

	De son côté, MacGregor achevait sa brève communication.

	— Super… Compris… Je te rappelle…

	Il raccrocha, et Jillian sut qu’il venait de parler à Chilcoate. Personne d’autre ne connaissait le numéro de ce téléphone portable. Elle leva les yeux vers lui, et il hocha la tête.

	— Nous sommes maintenant certains que les photos qui ont été envoyées à Jillian pour l’attirer dans le Montana ont été prises ici, à Spokane. Rivers, je voudrais vous engager comme avocat, représentant Jillian et moi, pour la prochaine heure. De la sorte, tout ce que nous dirons restera couvert par le secret professionnel.

	— Attendez un peu, dit Sherice. Vous ne pouvez pas… 

	Mais Mason hocha la tête.

	— Bon, écoute, Sherice, tu devrais aller m’attendre dans le Jacuzzi… Ou bien tu pourrais t’habiller et aller faire quelques emplettes en bas, dans ce magasin de chaussures que tu aimes tant. Qu’est-ce que tu en dis ?

	— Tu plaisantes ? Tu essaies de te débarrasser de moi ?

	— Ce qui va se passer maintenant est purement professionnel, lui dit-il. Tu ne peux pas assister à notre conversation.

	— Pas question ! Tu crois que je vais accepter que ton ex-épouse fasse la pluie et le beau temps ici…

	— Sherice ! Ce n’est pas le moment de faire une scène ! J’ai besoin d’être seul avec mes clients.

	Elle eut un mouvement de recul, comme s’il l’avait frappée.

	— D’accord, je vais me changer et prendre mon sac à main.

	Ça, mon bonhomme, ça va te coûter cher, semblait-elle penser.

	Mason invita ses nouveaux clients à s’installer. Il leur offrit un verre de vin, et ils s’assirent tous trois autour d’une table ronde impeccablement laquée, au centre de laquelle trônait un immense bouquet d’hortensias blancs et de branches de houx, lardé de bougies rouges.

	Quelques minutes plus tard, Sherice réapparut en jean, talons hauts et blouson de fourrure blanche.

	— Je serai en bas. Appelle-moi quand tu en auras fini avec ces messieurs dames.

	— Promis, fit Mason.

	Elle s’empressa de sortir de l’appartement, affichant un air boudeur.

	— Bon, dit Mason, après avoir entendu la porte claquer. Dites-moi ce que vous attendez de moi et soyez bref. Mon tarif horaire est bien en deçà des dégâts qu’elle peut faire à mon compte en banque en un quart d’heure.

	 

	 

	Elle est si prévisible…

	Regan Pescoli, la dure-à-cuire du commissariat du comté de Pinewood, a son talon d’Achille : ses enfants.

	Quelle chance j’ai d’être au courant de leur fuite du nid…

	Elle ne va bien sûr pas s’y résigner.

	 Et la route la plus directe entre sa maison et celle de son ex-mari passe par la montagne…

	 Comme c’est pratique !

	Comme si Dieu voulait se rattraper pour m’avoir causé tant de tracas avec cette Jillian Rivers. 

	Alors, j’attends.

	Habillé chaudement et bénéficiant d’une bonne visibilité malgré la neige, je sais exactement à quel endroit de la route la jeep sera le plus vulnérable. En haut d’une côte elle prendra un virage, comme elle l’a fait plus de cent fois. Mais elle sera perturbée par la situation et elle ne s’attendra pas à ce qu’il y ait du verglas. Elle sera peut-être en train d’écouter la radio. Plus probablement, elle sera en colère, en train de fulminer contre son ex.

	J’ai tout bien préparé.

	Et la chaussée est glissante à souhait.

	Je suis à mon poste, juché au sommet de la colline.

	La visibilité est excellente. Et j’entends le vrombissement d’un gros moteur.

	Pas celui d’une petite voiture, non, celui d’un 4x4.

	La situation a quelque chose de grisant.

	Celle-là… Celle-là, c’est la plus importante.

	Importantes, elles le sont toutes, certes, mais Regan Pescoli, pardon, l’inspecteur Pescoli…

	Sa participation est cruciale.

	Et puis il y a une telle ironie à ce qu’elle ait un rôle dans mon plan – une douce, très douce, source de satisfaction.

	Ce sera peut-être elle que je choisirai.

	Peut-être m’autoriserai-je le plaisir de la posséder.

	Une fois qu’elle sera sous mon contrôle absolu, bien sûr.

	Une fois qu’elle sera assez brisée pour me considérer comme son unique planche de salut.

	Alors, peut-être, quand elle sera nue sur le matelas, quand ses blessures seront en voie de guérison, quand elle me suppliera de la prendre…

	Mais j’anticipe un peu trop.

	Le halo d’une paire de phares apparaît à l’horizon, alors qu’il ne fait pas encore vraiment nuit, et la jeep rugit en escaladant la côte.

	Un frisson d’émotion pure me parcourt l’échiné, et je m’humecte les lèvres, je goûte l’air glacial du bout de la langue. J’ai assez chaud dans ma combinaison de ski blanche, mais j’adore sentir la caresse vivifiante de l’hiver sur les quelques petits endroits de ma peau qui y sont exposés.

	Ça ajoute un peu de sel au moment…

	Et quel moment !

	Si proche que je le savoure déjà. 

	Viens, allez, viens…

	Ma main est ferme, mon doigt ganté calé contre la détente, mes yeux rivés sur la mire, la lunette parfaitement stable. 

	Viens, viens.
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	Quelle était donc cette réplique dans Y a-t-il un pilote dans l’avion ?« Ce n’est pas une bonne semaine pour s’arrêter de fumer. » Ou de boire ? Ou de sniffer de la colle ? Eh bien, aux yeux de Regan en tout cas, ce n’était pas une bonne semaine pour s’arrêter de fumer.

	Aussi sortit-elle le paquet « réservé aux situations critiques », mais pour constater qu’il était vide. Elle l’écrasa d’un poing rageur et le jeta sur le sol de la jeep.

	Elle était folle de rage. Et aussi terriblement blessée. Après avoir tant donné, tant fait pour ses enfants, après tous les sacrifices auxquels elle avait consenti pour satisfaire leurs besoins, pour les protéger, pour leur assurer un foyer lorsque le premier père avait perdu la vie et lorsque le second l’avait plaquée, voilà qu’ils lui tournaient le dos !

	Elle les comprenait, pourtant, enfin un peu. Mais ça n’excusait pas leur décision.

	 Elle se sentait trahie.

	Telles étaient ses pensées, tandis qu’elle franchissait les quelques kilomètres de route montagneuse qui menaient chez Lucky. Combien de fois avait-elle prié pour que ces collines se transforment en une barrière infranchissable, qui éloignerait Lucky des enfants à jamais ? Elle en avait plus d’une fois rêvée… Par exemple le jour où il avait oublié l’anniversaire de Bianca et l’avait laissée espérer une virée dans les magasins qui n’avait jamais eu lieu, ou lorsqu’il avait promis à Jeremy des billets pour un match ou pour un voyage à Denver, sans que celui-ci n’en voie jamais la couleur… Et ces boucles d’oreilles qu’il avait offertes à Bianca en lui disant qu’ils les avaient « choisies spécialement pour elle », alors qu’elle n’avait pas tardé à se rendre compte qu’ils les avaient achetées pour Michelle, laquelle ne les avait pas trouvées à son goût.

	Un vrai gentleman, ce Lucky, songea-t-elle, en serrant les dents.

	La jeep montait en patinant et en dérapant. La neige tombait dru et s’entassait sur ce bout de route peu fréquenté. Mais elle conduisait un véhicule à quatre roues motrices et n’avait jamais eu de problème en effectuant ce trajet.

	Elle agrippa plus fermement le volant et, chaque fois qu’elle sentait que les roues n’adhéraient plus à la chaussée, elle adaptait sa conduite en habituée des conditions hivernales. Lorsqu’elle constata que les roues adhéraient de nouveau, elle profita d’une ligne droite pour appeler Selena, qui ne décrocha pas.

	Elle lui laissa un message.

	— C’est moi. Bon, j’ai une petite affaire personnelle à régler avec Lucky et les enfants… Ça va peut-être me prendre un bout de temps, alors couvre-moi, s’il te plaît.

	Elle raccrocha, se fiant pleinement à sa partenaire, qui n’avait pas à se débattre avec un ex-mari odieux et des enfants rebelles. Elle en aurait fait autant pour elle, d’ailleurs, en vertu d’un arrangement tacite.

	Plutôt que d’allumer la radio, tant parce que la réception était mauvaise parmi ces collines et ces canyons que parce qu’elle en avait assez des chants de Noël sirupeux, elle glissa dans le lecteur de CD le premier disque qui lui tomba sous la main. Elle entendit les premières notes d’une chanson de Tim McGraw sortir des haut-parleurs, ce qui accentua sa colère. C’était un CD de Lucky, l’un de ceux qu’il avait oublié d’emporter quand il était parti. Elle l’éjecta et l’envoya rejoindre le paquet de cigarettes froissé sur le tapis de sol, au pied du siège du passager.

	Que pouvait-il lui arriver de pire ?

	Les pneus se mirent à patiner de nouveau. Il y avait donc tant de verglas ? Elle atteignait le sommet de la colline, il ne lui restait plus que quelques mètres à franchir puis, au prochain virage, elle se remettrait à descendu vers la vallée voisine. Le problème, c’est que la voiture dérapait un peu trop.

	— Tu perds la main, ma vieille… 

	Bang !

	Elle se courba par réflexe en reconnaissant la déflagration caractéristique d’un coup de feu et posa la main sur son arme de service. Elle sentit la balle heurter le pneu, entendit un bruit métallique.

	Elle se redressa et agrippa de plus belle le volant, tandis qu’elle prenait conscience de ce qui lui arrivait. Le tueur ? 

	Il vient de me tirer dessus ?

	 La voiture fit une série de tête-à-queue, se rapprochant du bord de la route. Elle pivotait sur elle-même de plus en plus rapidement, impossible à maîtriser. Le ravin se rapprochait. Regan fouilla dans sa poche, en extirpa son téléphone portable au moment où l’un de ses pneus glissa dans le vide, aussitôt suivi d’un deuxième.

	Une seconde plus tard, la jeep tout entière bascula dans le vide, et le monde se mit à tournoyer autour de Regan tandis qu’elle dévalait la pente abrupte du canyon. Elle fut obligée de lâcher le téléphone, mais elle ne desserra pas son étreinte sur la crosse de son pistolet.

	Terrifiée, sachant qu’elle allait sans doute mourir et qu’elle ne reverrait jamais ses enfants, elle s’accrochait pourtant à son pistolet.

	Si jamais je survis à cet accident, se disait-elle, en proie à la panique et le cœur battant si vite qu’elle crut qu’il allait exploser, je vais le flinguer, ce fils de pute !

	Je vais loger une balle dans son cœur de pervers pourri !

	 

	 

	— Je ne peux vous dire que ce que je sais, ce qui équivaut a rien, dit Mason Rivers.

	MacGregor le crut sans peine. Il ne doutait pas un instant que cet avocat habile était parfaitement capable de mentir et n’hésitait pas à le faire, le cas échéant, qu’il était aussi retors et insaisissable qu’une anguille sous la roche… Mais, là, face à Jillian, Mason Rivers disait la vérité.

	Et le plus beau, c’est qu’il était encore amoureux d’elle. Il essayait de le masquer, mais enfin c’était visible comme le nez au milieu de la figure, à en juger par ses manières affectueuses et empressées, par la façon dont il la regardait et dont il lui frôlait la main, tout en maîtrisant son envie de la toucher. Et, quand Jillian regardait ailleurs, il la dévorait des yeux en soupirant.

	Quels qu’aient été les problèmes que Mason avait connus avec Jillian pendant leurs brèves années de mariage, Zane se dit que ce n’était rien en comparaison de ce qu’il devait vivre tous les jours avec la jeune Sherice, revêche et jalouse. « Gardez-vous de l’objet de vos désirs », disait un dicton qu’il trouva de circonstance.

	Il n’avait rien contre les jeunes femmes. Deux de ses amis avaient épousé des femmes de quinze ans leurs cadettes, et les couples fonctionnaient bien. Mais, dans ces deux cas, la femme était aussi intelligente et avait autant de personnalité que son conjoint. C’est pour cette raison que ces mariages duraient. Il n’avait jamais vu de couples durer lorsque la jeune femme n’avait pas atteint la maturité et persistait à jouer les enfants gâtés, s’attardant au stade infantile. Un stade que Sherice Rivers semblait n’avoir aucune intention de dépasser.

	— Je vais me renseigner, avait promis Mason. 

	Il s’adressait à Jillian, son regard ne croisant jamais celui de MacGregor. Mais il avait allumé son ordinateur et s’était mis à surfer sur internet, recherchant tout ce qui pouvait concerner de près ou de loin Aaron Caruso et d’éventuels liens entre ce dernier et Spokane ou Missoula, élargissant ensuite la recherche à l’Etat de Washington et à l’Idaho. MacGregor et Chilcoate avaient, bien sûr, déjà effectué une telle recherche, mais MacGregor avait voulu voir ce dont Mason était capable. Il ne l’avait pas entièrement rayé de la liste des suspects, et le pistolet qu’il cachait sous son blouson témoignait assez du peu de confiance qu’il était disposé à accorder à quiconque était mêlé de près ou de loin à cette ténébreuse affaire.

	Chilcoate lui avait communiqué d’intéressantes informations.

	Quelques minutes plus tard, ils prenaient congé de Mason. Ce dernier les raccompagna jusqu’au trottoir enneigé et alla rejoindre sa dulcinée dans un magasin de luxe dont la devanture s’ornait de chaussures et de sacs à main en « pur cuir italien », à en croire un panneau clinquant. Les vitrines étaient décorées de boules dorées ou argentées et de guirlandes qui serpentaient entre les sacs à main posés sur une fausse neige scintillante.

	— Ah, Noël, quel bonheur…, dit Jillian.

	Elle paraissait soulagée d’en avoir fini avec cette conversation avec son ex-mari.

	— Bon, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

	— Il faudrait trouver un hôtel.

	— Un hôtel ?

	— Mais oui, avec de l’eau chaude et une vraie douche, un repas coûteux servi dans la chambre et la Wi-Fi.

	— La Wi-Fi ? Pourquoi aurait-on besoin de se brancher sur internet ?

	— Mais pour se renseigner sur ton premier mari, voyons…

	— Comme ça ? dit-elle, en claquant des doigts et en haussant un sourcil.

	— Eh bien… peut-être pas aussi rapidement…

	En vérité, il recherchait surtout un peu d’anonymat. Si l’ennemi de Jillian avait prévu qu’ils puissent le traquer jusqu’à Spokane, il y avait une chance pour que l’appartement de Mason et le cabinet où il officiait soient surveillés. Et il souhaitait partager avec elle les renseignements que venait de lui donner Chilcoate.

	Car, ici, à Spokane, il y avait bien des choses à tirer au clair.

	Il releva le col de son blouson et aida Jillian à monter dans le 4x4. Elle marchait mieux, sa cheville pouvait supporter un peu de poids, mais il ne parvenait pas à se départir d’une attitude exagérément protectrice vis-à-vis d’elle.

	Même s’il avait du mal à l’admettre, il s’était laissé entraîner, à plusieurs reprises, sur la voie torride des fantasmes. Il avait rêvé qu’il embrassait Jillian sur la bouche, juste pour voir où ça le mènerait. Il imaginait les caresses de la jeune femme sur sa peau nue, ses mamelons durcis par le désir, la chaleur de son souffle… Il était même allé jusqu’à anticiper le plaisir qu’il éprouverait en la pénétrant, mais il s’efforçait de chasser ces pensées. Il lui suffisait pour cela de songer qu’ils n’étaient toujours pas délivrés de la sombre menace qui planait sur eux. Et puis il trouvait plus judicieux, bien plus judicieux, de confiner ses désirs au domaine des fantasmes et de renoncer au passage à l’acte.

	Bien sûr, comme si tu n’avais pas déjà prévu que cette nuit serait la bonne… Pourquoi te mentir ainsi, MacGregor ? Tu veux lui faire l’amour toute la nuit. C’est ton plus grand désir depuis le moment où elle a ouvert les yeux dans ta cabane et que tu l’as surprise en train défaire semblant de dormir.

	Tu sais qu’elle ne dira pas non… 

	Mais tu sais aussi qu’une fois unis par les liens de la chair vous ne pourrez plus faire machine arrière. 

	– Allez, viens, dit-il à Jillian.

	Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que personne ne les surveillait. Le crépuscule étendait ses longues ombres sur la ville, et les réverbères luisaient dans l’obscurité naissante, sous la neige qui tombait à gros flocons. Il se rendit compte avec inquiétude que, dans cette agglomération, il se sentait plus vulnérable que dans sa cabane perdue au fond des bois.

	Quoique… dans la nature sauvage, loin des passions criminelles des hommes, le danger rôdait aussi : Jillian n’avait-elle pas été attaquée à proximité de chez lui ? Harley n’avait-il pas été abattu à moins de cent mètres de la porte de derrière ?

	Cependant, il était par tempérament un loup solitaire, et il lui suffisait de se rappeler ce qui lui était arrivé à Denver pour se méfier de la jungle urbaine et de ses embûches – même de Spokane, si tranquille pourtant, si paisible à la tombée de la nuit.

	Un parc illuminé pour les fêtes de fin d’année captiva un instant son regard, et il se dit que s’il se laissait aller un tant soit peu il pourrait partager de la joie de Noël avec les autochtones.

	Mais ce serait imprudent. Les feux de la fête pouvaient être trompeurs.

	Il palpa son pistolet, lourd dans sa poche, et se sentit relativement rassuré.

	Car qui pouvait savoir quelle sourde menace était tapie dans l’ombre, à l’affût, dans cette ville qu’il connaissait à peine ?

	 

	 

	— Pescoli n’est pas revenue ?

	Le shérif marcha vers la sortie, suivi du fidèle Sturgis. Le labrador leva les yeux vers Selena, et elle lui caressa le crâne, en se disant qu’elle devrait décidément se procurer un animal de compagnie. Un chat ou un chien. Un être vivant, dont elle pourrait s’occuper.

	— Non, dit-elle. Elle a appelé et m’a laissé un message. Elle a eu un problème familial.

	Grayson avait l’air épuisé. Il hocha la tête.

	— Bon, je crois qu’elle a fait assez d’heures sup’comme ça, dit-il, en ajustant son chapeau. Nous avons tous besoin de repos.

	— On se reposera quand on aura trouvé le tueur, dit Selena.

	— C’est vraiment dommage, la mort d’Anna Estes, fit-il, en frottant son menton mal rasé. C’était la seule personne capable de l’identifier.

	— Je sais.

	— Des nouvelles du FBI ?

	— Chandler a appelé. C’est moi qui ai répondu. Elle revient ici demain matin.

	— Comme nous tous, dit Grayson, en lui frôlant l’épaule. Rentrez chez vous, maintenant, Selena.

	Il esquissa un pâle sourire et ajouta :

	— On attrapera ce salaud demain.

	 Elle sourit.

	— J’en doute, dit-elle.

	— Je ne plaisante pas.

	— Pigé…

	Il la regarda d’un air incrédule, puis siffla son chien et se dirigea vers la porte de service. Elle songea un instant à cet homme, aussi nouvellement divorcé que récemment élu à son poste. Elle se disait parfois que l’électorat avait fait un choix atypique. Affable et intelligent, Grayson était un peu solitaire, pas du genre à saluer ses concitoyens avec effusion ou à se mêler aux intrigues politiques locales. Il laissait cela à ses supérieurs et à son bras droit, Cort Brewster. Ce dernier aimait parader sous les feux de la rampe, alors que lui ne voyait dans les contacts avec les médias qu’une corvée, une contrainte plutôt qu’un privilège.

	Les journalistes campaient toujours autour du commissariat, guettant le scoop, à l’affût de nouveaux développements dans l’enquête. Ils fumaient, buvaient du café et étaient dorlotés par Joëlle à chacune de ses apparitions. Ce siège médiatique revêtait, aux yeux de Selena, l’allure d’une parade monstrueuse… Si la réceptionniste du commissariat, ce modèle de charité chrétienne, n’arrêtait pas de les gaver de cookies et d’être aux petits soins avec eux, ces pisse-copie ne décamperaient jamais ! Oh, certains avaient leur utilité… C’était un hélicoptère d’une chaîne de télévision qui avait localisé l’une des victimes, et le shérif s’était servi de la presse pour demander que le public l’aide à identifier le tueur. Mais, pour l’heure, les journalistes étaient en mal de scoop plus frais.

	Grayson allait devoir passer devant un ou deux reporters agressifs pour atteindre sa voiture. Mais il n’était pas homme à s’en laisser imposer.

	Oui, c’était un homme intéressant, songea-t-elle. Et cette pensée la fit sourire.

	Ne va pas par là. Ne va surtout pas par là…

	Elle se cala sur son siège, se malaxa la nuque pour assouplir ses muscles cervicaux raidis par le stress. Il était temps que l’enquête aboutisse. Si on ne parvenait pas à arrêter ce tueur, il y aurait d’autres victimes. Elle le savait. Le nœud qui lui tordait l’estomac était là pour le lui rappeler.

	Traitant sa migraine par le mépris, ignorant souverainement le fait qu’il n’y avait aucun moyen d’empêcher son nez de couler, elle compulsa une nouvelle fois ses notes et réfléchit à ce qui pouvait avoir un sens : la constellation d’Orion, « ATTENTION AU REDOUTABLE SCORPION », le chasseur…

	Tout se mélangeait un peu dans sa tête. Elle examina les photos des victimes pour la énième fois. De belles femmes, terrorisées par d’horribles accidents qui auraient facilement pu être mortels, avant d’être séquestrées et maintenues en vie. Dans quel but ? Pas le plaisir sexuel, en tout cas. Cela devait être une façon, pour le pervers, d’exercer son pouvoir sur ces femmes vulnérables, de les mettre sous son joug, d’annihiler leur libre arbitre. Et puis, quelques jours plus tard, vers le 20 du mois, il les abandonnait dans la forêt pour qu’elles y meurent de froid.

	Elle avait vraiment mal à la gorge, à présent. Ni le jus de citron ni les pastilles ne parvenaient à apaiser la douleur, malgré tout ce qu’elle avait entendu à la télévision. Il était temps pour elle d’aller se coucher. Car il fallait qu’elle soit opérationnelle dès la première heure, le lendemain.

	Elle souffrait de légères courbatures, qui n’étaient pas dues à ses exercices de musculation, et elle s’en voulut de ne pas avoir une heure à passer sur un vélo elliptique ou sur un tapis de course, avant d’aller suer un bon coup dans le sauna de la salle de sport, afin de se débarrasser des saloperies qui lui encombraient les bronches.

	Ce soir, il allait lui falloir se contenter d’une bonne douche brûlante chez elle. Elle se gaverait de thé et de jus de citron chaud avant de s’envoyer une bonne dose de cachets contre le rhume, de ceux qui vous assomment complètement. Juste pour être sûre de dormir comme une souche jusqu’au matin.

	La salle était silencieuse. Il ne restait qu’une poignée de collègues sur place, parmi lesquels Zoller, qui s’affairait consciencieusement à répondre aux téléphones du détachement conjoint, en attendant la relève.

	Selena prit son sac à main, enroula un foulard autour de son cou et enfila son blouson. Elle était un peu inquiète au sujet de Regan, car elle s’attendait plus ou moins à ce que celle-ci la rappelle. Mais, bon, elle était en plein drame familial. Qui aurait pu lui reprocher de ne pas appeler, dans ces conditions ?

	Elle songea à lui laisser un message sur son répondeur, puis se ravisa. D’ailleurs, elle avait eu de ses nouvelles. Elles se contacteraient le lendemain matin.

	La gorge en feu, elle sortit enfin du commissariat, passant devant les lettres scintillantes que Joëlle avait suspendues près de la porte : « JOYEUX NOËL ET BONNE ANNÉE ».

	Pas pour moi, en tout cas, se dit-elle, au milieu d’une quinte de toux.

	Elle traversa le parking, sous les flocons qui virevoltaient. Elle vit de larges empreintes de bottes et de pattes dans la neige et songea à Grayson et Sturgis, qui venaient de partir – c’étaient les seules traces fraîches qui soient visibles sur le sol enneigé du parking.

	Elle ne put s’empêcher de se demander si Graynon était rentré directement chez lui ou s’il s’était arrêté dans un restaurant pour manger un morceau. Non, il ne laisserait certainement pas son chien dans sa voiture par le temps qu’il faisait. Il devait être en route pour sa cabane rustique au pied des collines.

	En déverrouillant la portière de son véhicule, elle songea à son austère appartement. Elle n’avait même pas pris la peine d’acheter un petit sapin, cette année. Son logis serait vide et froid. Aussi, en s’installant au volant, prit-elle la ferme résolution de se trouver un animal de compagnie.

	 

	 

	— Un hôtel quatre étoiles ! s’exclama Jillian en découvrant la façade de l’établissement. Tu essaies de m’impressionner ?

	— On ne vit qu’une fois, répondit Zane, en remettant les clés du vieux 4x4 à un portier.

	Dans le hall d’entrée, le sol en marbre et les lustres en cristal paraissaient dater d’un siècle au moins. MacGregor n’avait pas de vêtements de rechange, il ne voyageait qu’avec l’ordinateur portable que lui avait procuré Chilcoate – ce fanatique des nouvelles technologies d’un genre très particulier.

	Si Zane voyageait léger, Jillian avait, elle, une petite valise pleine de vêtements, et ils avaient chacun, au fond de leurs poches de blouson, un pistolet. Il y avait quelque chose d’insolite à traverser ce hall majestueux en dissimulant ces armes. Mais personne ne sembla remarquer les bosses qu’elles formaient au niveau des poches des deux voyageurs, pas plus que les quelques ecchymoses qui subsistaient sur le visage de la jeune femme.

	Leur chambre, située au quatrième étage, était d’une grande élégance, avec ses deux lits jumeaux à colonnes, sa cheminée à gaz, son haut plafond et ses fenêtres donnant sur le fleuve Spokane qui coulait au pied de l’hôtel, sombre et près de déborder. Une épaisse moquette recouvrait le plancher, et une alcôve abritait un bureau, une petite table et deux chaises, faisant ainsi une sorte de salon. Les lits faisaient face à une armoire qui semblait avoir été construite au XIXe siècle mais était pourvue d’un téléviseur et d’une console de jeux vidéo. On accédait par une porte vitrée à la salle de bains en marbre, équipée d’un Jacuzzi et d’une cabine de douche joliment carrelée.

	— J’ai pensé qu’on avait besoin de souffler un peu, dit MacGregor, tout en consultant la liste des services qui allaient avec la chambre. En plus, on est en sécurité ici : il y a des gardes dans le hall et des caméras dans les couloirs.

	— Tu crois qu’on nous a suivis ? demanda-t-elle nerveusement.

	— Je crois surtout qu’il faut que tu sois en sûreté. Chilcoate est de mon avis. Tout laisse à penser que Spokane est un endroit dangereux pour toi.

	Il s’approcha d’elle, posa un bras sur son épaule et pressa son front contre le sien, en lui frôlant le bout du nez. 

	Si près. 

	 

	Si rassurant.

	— Il vaut donc mieux prendre quelques précautions, ajouta-t-il.

	— Et dépenser une fortune !

	Un sourire se forma sur ses lèvres, tout près des siennes, assez près pour qu’il l’embrasse.

	— Je n’allais pas te laisser dormir dans un hôtel minable, quand même…

	— Certainement pas. Surtout après m’avoir invitée dans un établissement aussi luxueux, cet après-midi. Comment s’appelait-il, au fait ?

	— L’Elbow Room, et il se trouve que c’est l’un de mes endroits préférés, quand il me prend l’envie de boire une bière.

	Il la fixa un instant d’une façon telle qu’elle crut qu’il allait l’embrasser, que ses lèvres allaient effleurer les siennes. Mais il marqua un temps d’hésitation, puis recula d’un pas et traversa la chambre pour verrouiller la porte.

	— Appelle la réception pour commander un repas. Pour moi, ça sera le plus gros steak du menu, avec des pommes au four.

	— Je suis sûre qu’ils ont des plats plus raffinés, comme du faisan rôti ou des grenadins de veau…

	— Un steak à point.

	Il se dirigea vers la salle de bains en ajoutant :

	— Je prends une douche…

	Il haussa un sourcil d’un air engageant et l’invita :

	— Tu pourrais me rejoindre…

	Elle eut une vision fugace de leurs deux corps nus et trempés, se savonnant mutuellement sous un jet d’eau chaude.

	— Euh… je crois que je vais plutôt commander le dîner…

	— Tant pis pour toi.

	Le cœur de Jillian se serra à la pensée de ce qui aurait pu se passer si elle avait accepté l’invitation.

	— Et puis, dit-il de la salle de bains, aurais-tu la gentillesse de demander qu’on vienne chercher ces hardes pour les laver ?

	Il jeta, par la porte ouverte, son pull, son jean, son T-shirt et son caleçon. Elle savait ainsi que, si elle jetait un coup d’œil dans la salle de bains, elle le verrait nu au travers de la porte de verre de la cabine de douche.

	Elle se racla la gorge. S’humecta les lèvres, soudain très sèches.

	— Ainsi, dit-elle, je vois que l’argent n’est pas un problème…

	— Pas ce soir, cria-t-il encore de la cabine. Ce soir, je me suis dit qu’on avait mérité un peu de luxe, de calme et de volupté. On se doit bien ça.

	— On se doit bien ça ?

	— C’est une phrase que mon père disait souvent. Tu appelles la femme de chambre ?

	— Tes désirs sont des ordres, fit-elle avec un brin d’ironie dans la voix.

	Elle l’entendit rire et ne put contenir un sourire en se tournant vers le téléphone posé sur le bureau. Elle ne se permit pas un seul regard indiscret vers la salle de bains, malgré la porte qu’il avait laissée ouverte – pas même lorsqu’il se mit à chanter, légèrement faux, de sa voix de baryton.

	Tu es en train de tomber amoureuse de lui, Jillian…

	Mais ce soir, elle s’en moquait. Elle regarda les lits jumeaux, qui semblaient lui rappeler qu’ils n’étaient pas amants.

	Pas encore.

	— Mon Dieu chuchota-t-elle, en décrochant le téléphone d’une main tremblante.

	La nuit ne faisait que commencer.

	 

	 

	La neige tombe tout autour de moi.

	De gros flocons blancs tourbillonnent et dansent dans la lumière bleutée que projettent les réverbères. J’entends des fidèles, à quelque distance de là, chanter Dieu garde les gentilshommes vigoureux, et ce chant de Noël est à moitié couvert par le bruit des voitures qui sillonnent les rues de la ville.

	Les cinq étages de magnificence un peu surannée de l’hôtel, l’un des rares monuments dignes d’intérêt dans cette ville provinciale, se dressent dans le ciel nocturne. La neige s’entasse sur les pignons et les lucarnes, recouvre les gouttières. Les murs de pierre baignent dans la lumière chaude des projecteurs qui sont braqués sur l’établissement ; des milliers d’ampoules minuscules scintillent sur les branches dénudées des arbres environnants comme sur le portique de l’hôtel.

	Un vent glacial souffle sur les eaux vives et noires du fleuve Spokane. Aucune étoile n’est visible dans le ciel opaque, point de lune argentée.

	Elle est dans cet hôtel.

	Jillian Rivers… Non, Jillian Colleen White Caruso Rivers.

	Depuis trop longtemps, ce nom est comme un poison qui me ronge, une abomination qui me hante en se riant de moi.

	Oh, Jillian, tu aurais dû mourir il y a longtemps… Il y a si longtemps.

	Et maintenant, ton heure est venue.

	J’observe le monument historique. Même si cet hôtel est une véritable forteresse, il y a moyen d’y pénétrer. Des clés ouvrent toutes les portes. Des clés que j’ai utilisées maintes fois dans le passé, et dont j’ai fait des doubles, par prévoyance. Des clés qui tintent dans ma poche comme les cloches de Noël.

	Dieu merci, dans cet hôtel à l’ancienne, soucieux de conserver son « charme du Far West », les clés des chambres sont traditionnellement métalliques, tout comme les passe-partout qu’utilisent les employés. Pas de cartes magnétiques ni de gadgets électroniques.

	Pas ici.

	Je revois son visage et je lui parle, comme il m’arrive souvent :

	« Ta mort sera silencieuse, Jillian.

	» Une mort intime, en quelque sorte.

	» Je ne te tuerai pas en te tirant une balle dans la tête. Non, ça ferait trop de bruit, ça attirerait l’attention.

	» Ça ficherait tout mon plan par terre.

	» Un couteau. Oui, c’est ça, un couteau !

	» Avec une lame affûtée comme un rasoir, courbe et dentelée.

	» Pour te trancher la gorge, c’est un couteau qu’il me faut – pour faire couler ton sang à flots, rouge et chaud, pendant que je te regarderai crever. »

	Je sens une bouffée d’excitation m’envahir à cette pensée délicieuse. Ça fait tellement longtemps que j’attends ce moment béni où je débarrasserai le monde de cette garce, où j’éloignerai la menace qu’elle représente.

	Grâce au Tueur aux étoiles, cette occasion s’est présentée. Et je l’ai saisie.

	Tu aurais dû la tuer dans les bois. Tu aurais dû t’assurer qu’elle était bien crevée. Tu as commis une erreur… Ne refais pas la même. Cette fois, il faut que la bête meure pour qu’enfin tu sois libre.

	Je n’échouerai pas.

	Non, je n’échouerai pas.

	Et je ne peux m’empêcher de trembler d’impatience. 

	Je sens les flocons de neige me couvrir de leurs baisers glacés.

	Mes tourments prendront bientôt fin.

	Me mordant la lèvre, je palpe mon arme et je souris dans le noir, en m’adressant de nouveau à mon ennemie, en lui chuchotant une promesse :

	« L’entaille sera profonde. Ton sang jaillira à grands jets.

	» En t’ôtant la vie, je répandrai ton sang sur les draps tout propres, j’en aspergerai les murs coquets de ta chambre ; le liquide brunâtre formera sous ta tête une large flaque imprégnant la moquette fraîchement nettoyée.

	» Tu seras réduite au silence à jamais, alors.

	» Et tu cesseras de me hanter. Enfin. »
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	Jillian avait oublié en quelques jours combien la civilisation pouvait être merveilleuse.

	Pour la première fois depuis son départ de Seattle, elle mangea un repas qui n’était ni grossièrement cuisiné au feu de cheminée, ni insipide car provenant des cuisines d’un hôpital, ni pris sur le pouce dans un café.

	Zane et elle mangèrent d’excellents steaks, accompagnés de feuilles de salade et de pommes de terre, et burent même un peu de vin, malgré les contre-indications figurant sur l’étiquette du flacon d’analgésiques que Jillian continuait de prendre.

	Et elle n’avait d’yeux que pour Zane.

	Elle dévorait du regard ses cheveux noirs, mouillés et bouclés, qui frôlaient le col du peignoir de bain fourni par l’hôtel, l’unique vêtement dont il puisse se couvrir. Il s’ouvrait légèrement sur sa poitrine, laissant apparaître quelques poils noirs sur sa peau bronzée.

	 Et il sentait si bon…

	Il sentait le savon, avec un soupçon d’eau de Cologne, et surtout ce parfum masculin dont elle avait perdu le souvenir.

	Ils mangèrent et burent du cabernet sauvignon aux notes subtiles de fruits mûrs.

	Elle emporta son verre de vin dans la salle de bains, se fit couler un bain moussant. Elle ôta le bandage de sa cheville, laquelle semblait beaucoup moins enflée que la veille. Elle s’allongea dans l’eau mousseuse, respirant avec volupté le parfum qu’exhalait le bain, et se détendit.

	Elle s’immergea entièrement pour se mouiller les cheveux, se shampouina et se rinça la tête sous le robinet aussi adroitement que possible dans son état. Elle vit le visage de Zane se refléter furtivement dans le miroir, face à la porte ouverte qui donnait sur l’alcôve où il était assis. La voyait-il aussi, de là où il était ?

	Et quand bien même, quel mal y aurait-il ?

	Après tout, elle-même se laissait aller à admirer ses jambes musclées et ses pieds nus bien dessinés.

	Après avoir enfilé un peignoir semblable à celui de Zane, elle alla l’aider à terminer la bouteille. Puis il lui fit signe de s’asseoir au bureau.

	— Regarde, dit-il.

	Sur l’écran de l’ordinateur portable s’affichaient des agrandissements des photos qu’elle avait reçues. Chilcoate venait de les leur envoyer par courriel.

	— J’ai déjà fait ça sous Photoshop, dit Jillian, mais je n’ai rien trouvé.

	— Tu n’es pas Chilcoate. Heureusement, d’ailleurs… Je ne vais pas t’embêter avec les détails. En résumé, il a réussi à agrandir ce parcmètre, où l’on peut reconstituer les mots « municipalité de Spokane ». Ça prouve que les photos ont bien été prises ici. En plus, Chilcoate a réussi à repérer ces lettres sur le reflet de cette vitrine, là : SEAU.

	Elle hocha la tête.

	— Le reste est hors-champ, mais on dirait une enseigne de magasin, dit-elle.

	— Exactement. Ce qui veut dire que cet homme habite à Spokane ou, au moins, qu’il y était lorsque la photo a été prise.

	Jillian sentit l’espoir renaître. Etait-ce possible ? Etaient-ils vraiment sur le point d’identifier le monstre qui l’avait droguée et laissée pour morte dans le froid ?

	Elle fixa une fois de plus les photos de cet homme coiffé d’une casquette. Etait-ce Aaron ? Allait-elle enfin retrouver l’homme qui avait détourné des fonds de placement avant de simuler son propre décès, la laissant sans nouvelles pendant des années ? Ou bien se laissait-elle abuser par un habile mystificateur, qui se servait de cet épisode de son passé pour l’attirer dans un piège mortel ? Et pourquoi ?

	Elle sentit monter en elle une bouffée de colère, profonde et ardente à la fois. Non seulement contre l’homme qui l’avait abandonnée, mais aussi contre celui qui avait voulu la tuer, en tentant de faire accuser un autre assassin dépravé de son crime.

	Comme s’il comprenait ce qu’elle ressentait, Zane posa doucement sa grande main sur son épaule. La chaleur de ses doigts pénétra au travers du tissu-éponge, se répandant à la surface de sa peau.

	Elle essaya de ne pas penser à ce contact physique, au corps à peine vêtu de l’homme à côté d’elle.

	— Dis-moi tout ! Chilcoate a déjà trouvé le magasin et déterminé l’emplacement exact de ce coin de rue à Spokane ?

	— Non… Même Chilcoate a ses limites.

	— Ah bon ?

	— Mais il m’a promis qu’il me fournirait tous ces renseignements demain matin. Dès qu’on saura situer la rue où la photo a été prise, on y filera.

	— Mais, quand on sera là-bas, à l’endroit où Aaron ou son sosie a traversé cette rue, on ne le trouvera pas forcément.

	— Je sais, Jillian. Mais c’est déjà un point de départ… 

	Il fit pivoter sa chaise de façon à lui faire face, et elle se perdit un instant dans son regard, imaginant qu’il ne parlait pas uniquement de retrouver son mari officiellement décédé.

	— C’est déjà quelque chose, insista-t-il. Pas vrai ?

	— Certes.

	— Et nous nous rapprochons…

	— De la vérité ? demanda-t-elle d’une voix un peu tendue, ne sachant plus s’il parlait encore de leur enquête. 

	J’espère…

	Elle hocha la tête et lut dans les yeux de MacGregor une foule d’indicibles questions.

	— Tu espères ? dit-il, comme pour s’assurer de son consentement.

	— Je n’espère pas, MacGregor, je sais.

	— Voilà une femme comme je les aime, humble et modeste.

	— Moi, j’aime les hommes qui ont des faiblesses.

	 Elle sourit en le taquinant et perçut une lueur de désir brillé dans ses yeux. Elle s’aventurait en terrain dangereux… Mais n’était-ce pas une manie, chez elle ?

	Elle se sentait en sûreté avec lui, elle lui faisait entièrement confiance. Et elle le désirait physiquement, chose difficile à négliger. Elle était attirée par lui depuis qu’elle l’avait vu attiser le feu dans l’âtre, depuis qu’elle avait aperçu un peu de sa peau. Mais elle était restée prudente. Sur ses gardes. A juste titre, alors.

	Maintenant, cette prudence était inutile. 

	Elle n’avait plus de sens, à présent qu’elle savait qu’il était de son côté, qu’il s’était montré meilleur complice que l’un ou l’autre des deux hommes avec qui elle avait commis l’erreur de se marier.

	— J’ai demandé une chambre à deux lits, lui rappela-t-il.

	— Je me demandais pourquoi.

	Il lui adressa un regard suggestif.

	— Je ne voulais surtout pas te laisser penser que j’avais l’intention de profiter de la situation.

	Il sembla à Jillian que la chambre se rétrécissait autour d’eux, que leur intimité s’accroissait à vue d’œil.

	— Attention, autant te prévenir tout de suite : j’ai fait du taekwondo et d’autres sports de combat.

	— Peut-être, mais tu as mal aux côtes et une entorse à la cheville. Et je dois peser dans les quarante kilos de plus que toi…

	Il la toisa du regard et ajouta : 

	— Voire davantage.

	— Tu crois que tu pourrais te mesurer à moi ? 

	Il émit un petit gloussement, à peine audible.

	— Attention, ma belle…

	— Pourquoi ?

	— Parce que ce serait sans doute ce que j’aurais de mieux à faire…

	Elle se leva, sans trop vaciller, et lui fit face. Elle redressa le menton pour le fixer droit dans les yeux.

	— Faisons plutôt le point sur la situation, proposa-t-elle, subitement plus sérieuse. Il n’y a pas si longtemps, j’étais sûre que j’allais mourir, par deux fois. Et tu es venu, tu m’as sauvé la vie à deux reprises. Et depuis lors j’essaie de comprendre mes sentiments, de faire la part de la reconnaissance et celle de l’attirance. Mais, la vérité, c’est que la vie est courte…

	Le sourire de MacGregor faillit disparaître, et elle discerna chacun des rayons lumineux de ses iris, chacun des poils ras de sa barbe naissante.

	— Tu ne me facilites pas les…

	— Je t’en prie ! l’interrompit-elle.

	Elle éclata de rire, agitant ses cheveux mouillés.

	— Bon, MacGregor, reprit-elle, je crois qu’il va falloir que je me jette dans tes bras.

	Et c’est ce qu’elle fit.

	Elle enroula les bras autour de son cou et se mit à l’embrasser avec fougue, comme si elle laissait libre cours à toute l’émotion qui la minait depuis plusieurs jours. La pièce parut basculer autour d’elle, lorsqu’il lui rendit son étreinte, lui serrant la taille de ses bras d’acier, tandis que le peignoir glissait le long de ses épaules.

	Elle avait envie de lui. Corps et âme. Et elle se moquait complètement des lendemains et de leurs conséquences.

	C’était peut-être le vin.

	Ou les cachets antidouleur.

	En tout cas, elle n’était pas disposée à laisser passer ce moment magique.

	Il la serra plus fort, enfonçant ses longs doigts dans la chair de son dos.

	— Tu finis toujours par obtenir ce que tu veux ? lui demanda-t-il entre deux baisers.

	— J’espère bien !

	Il rit et la porta jusqu’à l’un des lits. Il la déposa sur le matelas et s’allongea à son côté. Il l’embrassa de nouveau et, cette fois, sa langue vint entrouvrir la bouche affamée de Jillian.

	La douce chaleur du désir se répandit en elle, de sa nuque à ses cuisses, tandis que son cœur s’affolait. Cela faisait si longtemps qu’on ne l’avait pas caressée… Jamais elle n’avait ressenti tant d’impatience ; son corps s’électrisait à chaque sensation.

	— Doucement, dit-il en haletant lorsqu’elle se mit à tirer avec avidité sur le nœud de la ceinture de son peignoir. On a toute la nuit devant nous…

	Et il lui montra exactement ce qu’il entendait par là. Il la caressa partout avant de dénouer lentement la ceinture de son peignoir à elle. Epargnant ses côtes meurtries, il fit glisser le vêtement tout en la couvrant de baisers. Ses lèvres se déplaçaient, au fur et à mesure qu’il la dénudait, et soudain elle se retrouva nue contre lui. Il lui caressa les seins, se pencha pour coller sa bouche contre un mamelon qu’il se mit à téter avidement.

	Jillian était en feu. Zane fit alors glisser ses mains le long de son dos, atteignant ses fesses et les agrippant fermement.

	Il marqua une brève pause pour jeter un coup d’œil à sa cheville foulée, mais la jeune femme le convainquit d’un regard éperdu qu’elle ne ressentait aucune douleur – seulement du plaisir.

	Les mains calleuses de MacGregor glissèrent plus bas encore, s’insinuant entre ses cuisses, puis ses doigts s’aventurèrent jusqu’à son intimité humide, préparant la voie à sa bouche…

	Ah, sa bouche, chaude et délicieuse ! 

	Jillian gémit en fermant les yeux et elle perdit toute notion du réel. Elle lui rendit ses caresses au décuple, lui mordilla l’épaule, lui titilla les tétins, jusqu’à le laisser pantois.

	De son sexe érigé, aussi dur qu’épais, il lui frottait le clitoris avec une ardeur toujours croissante. Elle allait s’empaler dessus lorsqu’il cessa subitement de s’activer pour la consulter du regard.

	— Tu crois que c’est une bonne idée ? demanda-t-il.

	— Non.

	— Moi non plus.

	Au bout d’un instant, il murmura :

	— Tant pis…

	Il l’attira contre lui et l’embrassa avec une fougue qu’elle n’avait encore jamais rencontrée chez un homme. Collant ses lèvres aux siennes, il la couvrit tout entière, s’ajustant parfaitement à son corps. Elle sentit ses longues jambes se déployer, ses muscles saillants se durcir, sa peau ferme se frotter à la sienne.

	Elle était incapable de réfléchir, avait du mal à respirer. Toutes ses pensées étaient centrées sur lui, sur leur union. Il se mit sur le dos et, sans cesser de la caresser, l’invita du regard à se mettre à califourchon sur lui. Il plongea ses yeux dans les siens et commença à remuer les hanches, frottant son membre contre le sexe humide de Jillian, tant et si bien qu’elle se sentit submergée par un irrépressible désir.

	— Zane, murmura-t-elle, en écartant les cuisses pour accueillir son sexe.

	Il se cabra et la pénétra d’un coup, poussant sa pointe tout au fond, perçant la chair offerte.

	Elle se mit à gémir lorsqu’elle le sentit se retirer pour s’enfoncer de plus belle. Tout en lui tenant les hanches, il sut trouver le bon rythme, tandis qu’elle s’abandonnait à la volupté de l’étreinte. Toute à son désir enfiévré, elle le chevauchait follement tandis qu’il lui faisait l’amour avec un acharnement si passionné qu’elle aurait voulu que ces moments de pur plaisir durent à jamais.

	Elle était en nage et se trémoussait, jouait des reins toujours plus vite, si vite qu’elle se sentit suffoquer. Les halètements de MacGregor se firent plus rauques et plus rapides, sa peau était humide, ses yeux luisants, sa bouche entrouverte.

	— Jillian, chuchota-t-il d’une voix rauque. Jillian… 

	Il se raidit brusquement, s’arc-bouta et lâcha un cri, sourd et sauvage.

	Une explosion de jouissance, un frisson indicible parcourut le corps de Jillian, et la chambre parut disparaître, se scinder en milliers de fragments.

	Il relâcha son étreinte, et elle s’effondra à son côté, comblée mais souffrant un peu des côtes et totalement hors d’haleine.

	Sa vie, elle en était certaine, ne serait plus jamais la même après cette expérience.

	Elle voulut lui dire qu’elle l’aimait, mais cela lui parut un peu irréfléchi. Il était trop tôt, même si elle avait l’impression de le connaître depuis toujours ou de l’avoir attendu toute sa vie.

	Ils restèrent tous deux muets. MacGregor demeura simplement collé contre elle jusqu’au bout de la nuit, laissant le second lit inutilisé. Elle sentit son souffle lui frôler les cheveux, tandis qu’elle l’enlaçait, bien certaine que jamais elle ne s’était autant trouvée en sûreté.

	 

	 

	Jillian entrouvrit un œil trouble et s’aperçut qu’elle était seule dans le lit défait. Où donc était MacGregor ? Des images de leurs ébats lui revinrent à l’esprit, et elle s’étira paresseusement, rougissant légèrement en jetant un coup d’œil sur la pendule. Il était 8 heures du matin, et Zane était parti : elle était seule dans la chambre et n’entendait aucun son provenir de la salle de bains.

	Quelqu’un frappa.

	— Petit déjeuner servi en chambre, fit une voix de femme de l’autre côté de la porte.

	— Nous n’avons rien commandé…

	Mais si, bien sûr ! En souriant, Jillian se redressa, et ses côtes endolories, son entorse et une nouvelle petite douleur à l’entrejambe lui rappelèrent pourquoi elle se sentait si fatiguée. MacGregor avait dû descendre un instant, peut-être pour réclamer ses vêtements… Mais elle vit son peignoir posé sur le dossier d’une des chaises près de la fausse cheminée. 

	Etrange…

	— Il y a quelqu’un ? Vous avez commandé un petit déjeuner…

	— Oui, oui. J’arrive. Une minute, s’il vous plaît. 

	Elle ramassa son propre peignoir et en couvrit son corps à la hâte. Son estomac gargouillait déjà à la pensée d’un verre de jus d’orange, d’une tasse de café servie avec une tartine beurrée. Ou avec des pancakes ou des œufs au bacon. Qu’importe ce que Zane avait commandé, cela irait très bien. Elle noua sa ceinture et marcha jusqu’à la porte sans trop boiter. Elle s’apprêtait à ouvrir lorsqu’elle se ravisa.

	Quelqu’un avait essayé de la tuer, récemment.

	Elle regarda par le judas et vit une grande femme, les bras croisés, qui avait l’air terriblement renfrognée. Elle était vêtue d’une jupe noire, d’un gilet tout aussi noir et d’un chemisier blanc. Et, en effet, il y avait un chariot, dont un coin était visible dans le judas. La femme portait au revers de son gilet un badge où figurait son nom, comme tous les employés de l’hôtel. Pendant que Jillian l’épiait ainsi brièvement, la femme consulta sa montre. Elle tendit le bras pour frapper une nouvelle fois.

	Jillian songea à se munir du pistolet, qui était resté dans sa poche de blouson, mais elle se trouva paranoïaque et entrouvrit la porte.

	— Qui a commandé ça ?

	— Vous.

	— Non, pas moi.

	Jillian se pencha pour regarder dans l’entrebâillement.

	— Ah bon ? dit l’employée en fronçant les sourcils.

	Voyons voir…

	Elle avait l’air déroutée et ouvrit un long classeur en cuir estampillé aux armes de l’hôtel.

	— Non, ce n’est pas vous. Vous ne vous appelez pas Zane, j’imagine ?

	— Non, mais…

	L’employée sortit un téléphone portable de sa poche et dit :

	— On va vérifier.

	Elle jeta un coup d’œil au numéro qui figurait sur la porte.

	— Quelqu’un a dû se tromper, en cuisine. Mais il y a bien marqué Zane MacGregor, et c’est le bon numéro de chambre…

	Elle esquissa un sourire. C’était une grande femme taillée en athlète – cheveux bruns bouclés et quelques tâches de rousseur, des rides sur le front et autour des yeux.

	Sur le chariot, recouvert d’une nappe, étaient disposés deux assiettes en plaqué argent, une carafe de café et un petit vase contenant une rose rouge. Même si le parfum de l’employée était un peu écœurant, l’odeur du café et celle du bacon séduisirent Jillian.

	— Entrez, dit-elle, en ouvrant la porte en grand. Elle s’écarta pour laisser le passage à la femme, une certaine Falda comme on pouvait le lire sur son badge, laquelle pénétra dans la pièce en poussant le chariot.

	— Excusez-moi, ajouta Jillian, tandis que la porte se refermait derrière l’employée. MacGregor ne m’a pas dit qu’il avait commandé un petit déjeuner…

	A l’instant où elle prononça ces mots, elle sut qu’elle venait de commettre une erreur. Zane n’aurait jamais donné son prénom pour commander.

	Elle se retourna vivement.

	— Attendez ! 

	Mais il était trop tard.

	Tandis que Falda saisissait un objet sur le chariot, Jillian aperçut une cicatrice sur son avant-bras.

	Un petit croissant rougeâtre sur l’intérieur du poignet.

	— Oh, mon Dieu !

	La peur lui noua les tripes.

	C’était cette femme qui l’avait abandonnée dans la forêt glaciale !

	Elle empoigna un petit couteau de table à bout rond et voulut appeler à l’aide.

	Mais Falda fut plus prompte ; elle brandit son chiffon et le plaqua contre la bouche de la jeune femme, avant que celle-ci n’ait eu le temps d’émettre le moindre son. Elle eut un haut-le-cœur en reconnaissant l’odeur de l’éther et détourna la tête. Le chariot se renversa. Le café brûlant se répandit sur la moquette, ébouillantant son bras au passage. Elle essaya de reculer, mais sa cheville se tordit sous son poids. La douleur lui transperça le tibia, et elle poussa un cri de rage en s’affaissant.

	Falda fut d’une vivacité implacable. Fondant sur sa proie, elle pressa le chiffon imbibé contre le visage de Jillian et l’enfourcha pour mieux la plaquer au sol. Sa jupe se déchira, exhibant une cuisse musclée et solide.

	Non, non, non !

	Jillian serra le manche du couteau et balaya l’air devant elle. Elle entailla superficiellement le bras de son agresseur en se contorsionnant pour se dégager. Pendant qu’elle se débattait ainsi, les vapeurs d’éther, écœurantes et nocives, pénétraient ses bronches et son œsophage en la suffoquant. Elle toussait. Elle avait les yeux qui brûlaient. La chambre semblait tanguer autour d’elle. 

	Mon Dieu, je vous en supplie, ne la laissez pas faire ! 

	Le visage congestionné, Falda appuya plus fort en la fixant d’un regard de démente.

	— Espèce de salope ! Pourquoi ne t’a-t-il pas oubliée ? Pourquoi fallait-il que tu hantes son existence ? Et la mienne avec ?

	De quoi pouvait bien parler cette folle furieuse ?

	 Elle tenta de hurler, mais le son fut étouffé par le chiffon. Elle frappa son assaillante, brandissant le couteau d’une main et se débattant de l’autre, en vain.

	Elle avait beau frapper, ses coups étaient faibles et mous. Elle ne lui causait que des égratignures quand il aurait fallu qu’elle lui tranche la chair.

	Mon Dieu, je vous en prie, donnez-moi la force ! 

	Mais la chambre tournoyait autour d’elle. La brume gagnait son regard. Le décor paraissait surréel et lointain. L’autre pesait sur elle de tout son poids. 

	– Il ne pourra jamais plus penser à te retrouver ! Plus jamais ! s’écria-t-elle, les yeux brillant d’une rage terrible que Jillian ne comprenait pas.

	 A quoi, à qui faisait-elle allusion ? Le lit semblait chanceler dans son champ de vision, et elle discerna vaguement sa béquille au pied du lit. Elle songea à MacGregor et se demanda si elle le reverrait.

	Je t’aime, pensa-t-elle, se résignant presque à fermer les yeux, à lâcher prise.

	Mais elle continua à porter ses faibles coups, éprouvant un minuscule brin de satisfaction chaque fois que Falda grimaçait ou geignait de douleur.

	— Il n’a jamais cessé de t’aimer, il a toujours voulu t’appeler pour tout t’expliquer.

	Qui ?

	— Eh bien, c’est fini, maintenant ! Cari ne pourra plus jamais rêver qu’il te fait l’amour…

	Carl ? Qui est ce Carl ?

	Comme si elle lisait dans ses pensées, Falda expliqua :

	— Carl, c’est mon mari ! Tu m’entends ? Mon mari ! A moi ! Et il ne reviendra jamais vivre avec toi ! Tu piges ? Jamais !

	Carl ? Cette femme était vraiment cinglée. Le seul Carl que Jillian connaissait, c’était son livreur de journaux, à Seattle… Un homme d’une quarantaine d’années, conduisait un vieux pick-up Toyota et faisait peur à sa Marilyn tous les matins.

	Bon Dieu, ce qu’elle avait sommeil…

	— Ah, mais j’oubliais, tu ne le connais pas sous le nom de Carl… Toi, tu l’appellerais encore Aaron, si tu le revoyais. Mais tu ne le reverras plus !

	Aaron ?

	En cet instant de clarté, le cœur de Jillian bondit dans sa poitrine. Une foule d’images très nettes de son premier mari lui traversa le cerveau. Aaron vêtu d’un smoking de location, debout devant une petite chapelle. Aaron à la barre d’un radeau, dévalant les rapides du fleuve Colorado. Aaron en sueur mais souriant au sommet du mont Hood. Aaron lui faisant l’amour avec beaucoup de tonus mais en se souciant si peu d’elle qu’elle pensait qu’elle aurait pu être n’importe quelle autre femme. Aaron, enfin, la quittant pour son ultime voyage en Amérique latine.

	Elle jeta un coup d’œil stupéfait et furieux à son assaillante.

	— Aaron est vivant ? articula-t-elle.

	Un sourire démoniaque aux lèvres, Falda exultait.

	— Alors, t’as enfin pigé ? Je suis sa femme !

	Elle triomphait, comme si elle venait de remporter un prix prestigieux.

	Ainsi, non seulement ce salaud d’Aaron était vivant mais, en plus, il s’était remarié.

	— Et jusqu’à ce que la mort nous sépare, insistait l’autre. Il ne te reverra jamais, il ne te suppliera pas de lui pardonner sa disparition. Il ne reviendra pas vivre avec toi…

	Comme si elle était prête à accueillir cette crapule, ce menteur doublé d’un escroc, qu’elle avait aimé autrefois. 

	Bats-toi, Jillian, bats-toi !

	Elle voulut frapper une nouvelle fois, mais Falda sentit venir le coup et le para. Le couteau tomba sur la moquette en faisant un bruit sourd.

	Falda, qui appuyait toujours le chiffon imbibé d’éther sur la bouche de Jillian, posa un genou sur sa gorge, la faisant suffoquer un peu plus, lui écrasant le larynx, la privant d’air.

	Jillian avait beau ruer et se tordre en tous sens, la folle, beaucoup plus forte qu’elle, l’immobilisait implacablement, tandis qu’elle s’asphyxiait lentement.

	Elle se sentait faiblir, ses coups ne portaient plus, ses efforts semblaient de plus en plus dérisoires, tandis que l’éther se répandait dans ses poumons.

	Elle redressa la tête dans un ultime effort pour plonger son regard dans celui de cette femme, dont elle ignorait jusqu’à l’existence quelques minutes auparavant.

	— C’est fini, Jillian. Cette fois, crois-moi, tu vas crever, salope !
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	MacGregor sut aussitôt que c’était lui.

	L’homme qui se dirigeait vers la boutique d’articles de sport, cinq minutes avant 8 heures du matin, n’était autre que Carl Rousseau. Chilcoate lui avait fourni une description détaillée de l’individu, corroborée par le fait qu’il portait la même casquette de base-ball et le même blouson que sur la photo fatale, celle qu’on avait envoyée de Missoula à Jillian…

	Il faisait jour depuis peu, la neige tombait à petits flocons, mais durs comme des grêlons. Carl Rousseau remontait la rue en tenant un gobelet de café. En marchant vers son magasin, il croisa sans lui accorder un regard une femme qui promenait son lévrier.

	Du siège de son 4x4, d’où il guettait l’ouverture du magasin de Rousseau, MacGregor observait la scène en silence. Il avait rabattu les pare-soleil pour obscurcir l’habitacle du pick-up. Il ne tenait pas à se faire repérer.

	Rousseau fouilla dans sa poche, sans doute pour y prendre ses clés. MacGregor était taraudé par l’envie d’étrangler cette crapule, qui avait abusé et bouleversé Jillian, en se faisant passer pour mort. Ce type avait dépouille des épargnants de leurs économies, il avait simule sa propre mort et laissé sa jeune femme se débrouiller face aux conséquences de son forfait… Et Voilà qu’il avait l’effronterie de mener, selon toutes les apparences, une petite vie bien tranquille à Spokane.

	Un connard de la pire espèce ! Zane rêvait de lui démolir le portrait. Ce salaud le méritait bien.

	Mais il restait trop de questions sans réponses. Qui avait envoyé les photos à Jillian ? Cet homme-là, ce Rousseau ? Il avait l’air parfaitement serein, prêt à entamer sa journée de travail. Et si c’était lui, pour quelle raison ? Et qui était le photographe ? S’était-il servi d’un trépied et d’un minuteur ?

	Non, c’était plus qu’improbable.

	Il y avait quelque chose qui coinçait dans cette histoire, et MacGregor sentit monter une petite bouffée d’angoisse.

	Il attendit le passage d’un coupé, qui déversait aux alentours une musique stridente et cadencée. Lorsque ce véhicule fut hors de vue, MacGregor bondit hors du 4x4 et atterrit sur le trottoir noyé dans la neige boueuse. Il entendit crisser le gravier sous ses pas et s’élança dans l’air glacial du matin.

	Caruso, alias Carl Rousseau, n’eut nullement l’air de s’inquiéter en voyant MacGregor courir vers lui, une main dans la poche extérieure de son blouson, serrant la crosse de son pistolet.

	— Carl ? cria MacGregor, en arborant un sourire forcé. Rousseau leva un œil inexpressif vers lui. Ses épaules étaient saupoudrées de neige.

	— Oui ?

	— Carl Rousseau ?

	— Oui.

	Il avait l’air un peu agacé, à présent, mais pas du tout agressif, tandis qu’il jonglait avec son gobelet et s’efforçait d’insérer la clé dans la serrure.

	— En quoi puis-je vous être utile ? demanda-t-il.

	 Un camion de livraison passa à ce moment en mugissant et en crachant une fumée grise. En tournant au coin de la rue, il serra de trop près le trottoir, manquant de peu de percuter un poteau indicateur.

	— Je voudrais vous présenter quelqu’un, dit MacGregor.

	— Qui ça ? Attendez un instant…

	Il fit tourner la clé dans la serrure et ouvrit la porte d’un petit coup d’épaule.

	— Je vous connais ? demanda-t-il.

	— Pas encore…

	 Caruso se crispa.

	— Qui êtes-vous ?

	Un sourire implacable se forma sur les lèvres de MacGregor.

	— Croyez-moi, Caruso, il vaut mieux que vous ne le sachiez pas.

	— Caruso ?

	Il tressaillit légèrement, renversant quelques gouttes de café sur le trottoir humide. Il murmura :

	— Je ne comprends pas…

	— C’est votre vrai nom. Celui que vos parents vous ont transmis. Aaron Caruso. Vous vous en souvenez ?

	— Comment ça ? Mais pas du tout. Je m’appelle Carl Rousseau…

	Mais il était blême et son regard fuyant. On aurait dit un rat pris au piège qui cherchait des yeux comment s’échapper.

	— Vous vous appelez Rousseau, maintenant, corrigea MacGregor, qui commençait à voir rouge. Mais c’est un nom d’emprunt, et nous le savons tous les deux. Alors n’essayez pas de me raconter des salades. Je ne sais pas comment vous vous êtes débrouillé, mais votre nom est Aaron Caruso. Vous avez quarante ans. Vous avez été marié à Jillian White. Un jour, vous êtes parti faire une excursion au Surinam et vous n’êtes jamais revenu. Vous avez mis en scène votre propre mort et vous vous êtes fait la malle avec de l’argent qui ne vous appartenait pas. Et vous avez laissé Jillian payer les pots cassés.

	Il serra la crosse du pistolet et ajouta :

	— Vous êtes un lâche !

	— Je ne suis pas…

	— A d’autres !

	Il entraîna de force Caruso à l’intérieur, dans l’obscurité du magasin qui sentait le bois ciré et le cuir neuf.

	Le carillon de la porte se déclencha, et le commerçant surpris trébucha contre un mannequin mâle habillé de pied en cap de vêtements de pêche dernier cri et installé dans un décor censé représenter un bivouac. La musette pleine d’articles de pêche du mannequin se déversa sur le parquet en chêne. Des mouches de toutes les couleurs et des appâts variés vinrent atterrir aux pieds de MacGregor. Une boîte d’œufs de saumon alla rouler vers le comptoir.

	Pendant un instant, Caruso fléchit les jambes, prêt à bondir, les yeux luisant de peur et de haine.

	Tant mieux !

	MacGregor ne demandait qu’à lui casser la figure. Un poing fermé et l’autre serré autour de la crosse du pistolet, il l’attendait de pied ferme. Mais il se remémora la bagarre fatale à Denver, revit en un éclair le visage ensanglanté de Ned Tomkins, revécut son humiliante arrestation.

	Dommage… Il se serait fait une joie de tailler Caruso en pièces.

	— Il y a un rapport avec Jillian, murmura Caruso.

	 Il prenait enfin conscience de ce qui se passait et resta immobile, l’air hébété.

	— Sans blague ! s’exclama MacGregor.

	L’autre perdit subitement toute énergie. Il desserra les poings et demeura silencieux, l’air égaré au milieu des étalages de tentes, de chaussures de sport et de sacs à dos. Des canoës étaient suspendus au plafond, des cannes à pêche et des fusils de chasse étaient accrochés aux murs, subtilement éclairés par des spots en veilleuse.

	— Je ne sais que dire…

	— Racontez-moi comment vous l’avez harcelée, par exemple…

	— Comment ça ? Harceler Jillian ? Moi ?

	Caruso secoua la tête, comme s’il nageait en pleine confusion. Il se frotta le front d’une main tremblante.

	— Mais non, voyons… Pourquoi aurais-je fait ça ?

	— Vous niez, en plus ?

	— Je n’ai pas vu Jillian depuis… Oh, mon Dieu ! 

	En une seconde, il parut avoir vieilli de quinze ans. Au lieu de discuter et de se défendre, il se contenta de hocher la tête. Ses épaules s’affaissèrent, comme sous un immense fardeau, tel Atlas ployant sous le poids du monde. Il se laissa tomber pesamment sur un tabouret de camping.

	— Non, non, jamais je n’aurais…

	— Bon, d’accord.

	MacGregor ne le croyait pas, mais il était troublé par la réaction d’Aaron, qui le surprenait. Il pensait que cet homme avait tenté de tuer Jillian et s’était attendu à un combat. Il l’avait espéré, il s’en était délecté à l’avance. Aussi était-il déconcerté par la mine de chien battu qu’affichait son adversaire. Au moins, il avait pris l’ascendant sur lui. Toutefois, pour se garder de toute initiative intempestive, comme pour lui faire comprendre qu’il ne plaisantait pas, il le força à se relever, sortit son pistolet de sa poche et enfonça le canon de l’arme dans ses côtes.

	— J’ai pensé que vous aimeriez revoir votre femme. Allons-y.

	Il le poussa vers la porte et jouta :

	— Et je vous conseille de décider pour de bon qui vous êtes, avant qu’on arrive là-bas.

	 

	 

	Jillian tenta dans un dernier sursaut de se défendre. De toutes ses faibles forces. Ses pensées étaient tout embrouillées, et le monde virait au noir, mais elle parvint à projeter sa jambe bien haute, furieusement. En même temps, elle brandit une main vers le visage de Falda, lui griffant les joues, enroulant ses doigts dans ses cheveux drus. Elle tira le plus fort possible, et la femme qui la plaquait au sol retint un cri de douleur. Par réflexe, elle leva légèrement la main avec laquelle elle appliquait le chiffon imbibé d’éther sur le visage de Jillian. Juste assez pour permettre à la jeune femme d’aspirer une bouffée d’air frais.

	Agrippant toujours énergiquement les cheveux de Falda, Jillian se cabra, essayant de trouver une position plus propice à la défense, parmi celles que la pratique des arts martiaux lui avait enseignées.

	L’autre fut prise au dépourvu par ce regain d’énergie.

	Jillian roula sur le flanc. Si elle pouvait seulement se mettre en position et si ses pensées se clarifiaient, si elle pouvait acquérir davantage de contrôle, elle était certaine de pouvoir vaincre cette furie.

	— Salope ! cria encore Falda, essayant d’une main de lui faire lâcher prise. Je savais que tu serais dure à crever !

	Jillian dressa vivement le cou, et le chiffon soporifique glissa de ses lèvres et tomba au sol. Elle essaya de hurler, d’appeler à l’aide mais elle ne parvint qu’à articuler d’inaudibles murmures, tant sa gorge était meurtrie. Personne ne pouvait l’entendre, mais quelqu’un, dans l’hôtel, finirait bien par percevoir des bruits de lutte – ou le cri de Falda, si elle parvenait à la blesser, à lui faire vraiment mal.

	Il fallait pour cela qu’elle dégage ses jambes.

	Malgré des élancements terribles dans la cheville et la douleur qui anémiait son corps tout entier, elle se débattit tant qu’elle put, afin de faire le plus de bruit possible. Elle songea un instant à MacGregor. Où était-il donc ?

	Elle imagina avec horreur que cette Falda avait trouvé MacGregor d’abord et l’avait déjà tué. Son cœur se glaça à cette pensée. Non ! C’était impossible ! Il fallait qu’il soit sain et sauf !

	Elle se cabra, sans lâcher la tignasse de son adversaire, et la frappa de sa main libre. L’adrénaline coulait à flots dans son système sanguin, et elle écrasa son poing sur le nez de Falda.

	Celle-ci poussa un cri perçant.

	Le sang jaillit, aspergeant le visage de Jillian.

	Falda s’arracha à l’étreinte en grognant de rage, ayant perdu quelques touffes de cheveux au passage.

	C’était l’occasion qu’attendait Jillian.

	Ignorant la douleur, elle rua des deux jambes, de façon à projeter Falda vers l’avant. Puis elle lui agrippa les bras afin de pratiquer sur elle une prise qu’elle avait apprise au cours de jiu-jitsu.

	Elle réussit à la renverser et à la chevaucher à son tour. Il lui suffisait à présent de…

	Mais Falda se redressa violemment, et Jillian ne put réagir à temps, car les vapeurs d’éther qu’elle avait inhalées l’engourdissaient encore un peu.

	L’autre roula sur le flanc et se leva d’un bond.

	— Espèce de salope, tu ne veux donc pas mourir ?

	Et elle sortit un long couteau de la poche de sa jupe déchirée.

	Ses cheveux tout décoiffés se dressaient en épis informes. Son menton était maculé de sang, ainsi que son chemisier et son gilet.

	Toisant Jillian d’un œil implacable et intense, l’écume aux lèvres, elle se précipita pour barrer le chemin de la porte, telle une tigresse traquant une proie blessée.

	Jillian songea au pistolet resté dans la poche de son blouson, mais il était hors de portée. Le téléphone se trouvait lui aussi à l’autre bout de la chambre et, même si elle parvenait à s’en servir pour appeler au secours, elle était complètement aphone, elle ne pouvait prononcer le moindre mot.

	Et Falda, toute à son obsession meurtrière, se tenait entre elle et le salut.

	La jeune femme sentit un grand froid l’envahir.

	Chacun de ses muscles était engourdi par la douleur, mais elle ne se résigna pas. Elle refusait de cesser le combat.

	Falda fit un pas vers elle en souriant d’un air cruel. Ses yeux brillaient d’une rage délirante. Son visage était crispé par l’impatience. Elle brandissait d’une main ferme le couteau de chasse.

	— C’est fini, Jillian, annonça-t-elle froidement. Ça fait longtemps que j’attends ce moment.

	 

	 

	MacGregor appuyait sur l’accélérateur. Le 4x4 roulait dans les rues de la ville à pleine allure. Il conduisait de la main gauche, la droite tenant le pistolet qu’il braquait sur le premier mari de Jillian.

	— Vous pouvez ranger ça, dit Caruso, en fixant le canon de l’arme.

	Il paraissait abattu et fatigué, le teint terreux.

	MacGregor n’en avait cure. Il se pouvait fort bien que Caruso joue la comédie, guettant l’occasion de s’emparer de l’arme et de la retourner contre lui.

	Pas question.

	Il maintint la gueule de l’arme plaquée contre le flanc de Caruso, tandis qu’il enfilait les rues froides, grouillantes d’employés se rendant au travail. La circulation était dense, et les feux arrière des automobiles constellaient de leurs reflets la chaussée humide. La neige tombait toujours à petits flocons drus qui formaient des plaques de verglas là où la chaleur des moteurs et des gaz d’échappement ne les faisait pas fondre.

	Si Caruso hasardait le moindre geste, ils mourraient peut-être tous les deux, mais MacGregor savait qu’il avait l’avantage. Si son prisonnier essayait de sortir du 4x4, il le rattraperait en quelques instants. Aaron Caruso n’allait pas lui filer entre les pattes. Sa cavale était terminée.

	Heureusement, l’hôtel n’était pas trop loin du magasin.

	Zane avait appelé la police locale, mais il ne les avait pas attendus. Il avait annoncé à la standardiste du commissariat de Spokane qu’il retrouverait les policiers à l’hôtel. Il ne l’avait fait qu’à contrecœur, mais il le fallait, pour la sécurité de Jillian. Même si les flics pouvaient très bien le boucler, étant donné toutes les infractions qu’il était en train de commettre – l’excès de vitesse étant la moindre.

	Rien d’autre ne lui importait que d’en finir avec cette affaire.

	Et tout de suite.

	Au carrefour, il accéléra de nouveau, passant au feu orange. Il dépassa une « coccinelle » Volkswagen, prenant toujours soin d’éviter les piétons, les cyclistes et les autres véhicules, tandis que ses essuie-glaces balayaient furieusement le pare-brise.

	— Vous devez être MacGregor, hein ? demanda Caruso, comme s’il venait de rassembler les pièces du puzzle. J’ai entendu parler de vous à la télé. C’est vous qui avez sauvé Jillian de l’assassin psychopathe qu’on appelle le Tueur aux étoiles, le type qui fait mourir de froid ses victimes… Quel taré, celui-là…

	Caruso était donc toujours en train de nier que c’était lui qui avait attaché Jillian à un arbre dans la ferme intention de la laisser geler à mort. Il essayait de décliner toute responsabilité, de se faire encore passer pour innocent.

	— Vous savez aussi bien que moi que le Tueur aux étoiles a servi de diversion, dans le cas de Jillian. C’est vous qui l’avez emmenée dans les bois. C’est vous qui l’avez attirée dans la région et qui vous êtes servi de la série de meurtres en cours, comme d’un écran de fumée. Vous avez essayé de faire ressembler ce crime aux autres, mais vous avez échoué, Caruso.

	— Comment ça ? Mais non ! dit-il d’une voix atterrée.

	— Arrêtez votre cinéma ! Nous savons tous deux que c’est vous. Quand on sera arrivés à l’hôtel, vous vous expliquerez avec les flics. Vous verrez alors s’ils croient à votre baratin. Mais vous aurez beaucoup d’explications à fournir, non seulement sur l’enlèvement de Jillian mais aussi sur l’arnaque que vous avez commise il y a dix ans. Vous aurez à répondre de la ruine des épargnants que vous avez délestés de leurs économies. Les flics et les compagnies d’assurances ne vous lâcheront jamais !

	Du coin de l’œil, MacGregor vit le visage de Caruso blêmir jusqu’à devenir livide.

	— Non, dit-il. Vous vous trompez.

	— Ben voyons…

	— Non, sérieusement… Il faut que vous me croyiez. Je n’ai pas quitté Spokane depuis des mois. J’étais tous les jours à mon magasin. Des dizaines de clients pourront en témoigner. Vous pouvez vérifier. Je n’ai rien à voir avec…

	Comme s’il prenait soudain conscience de la gravité de ses méfaits, il lâcha un long soupir et regarda le pare-brise d’un œil fixe. Mais sans vraiment voir les feux de position du véhicule qui les précédait, à quelques mètres devant eux. Non, Caruso fouillait son âme et il y découvrait quelque chose qui semblait l’effrayer terriblement.

	— Oh non… Non, non, pas ça…, dit-il d’une voix à peine audible, presque couverte par le bruit du moteur du 4x4 et le bourdonnement continuel de la circulation.

	— Vous ne pouvez pas nier.

	— Non, je… Ecoutez. Oui. Vous avez raison. C’est vrai que j’ai volé cet argent, que j’ai disparu, dit-il précipitamment, comme s’il confessait ses plus sombres péchés au curé de sa paroisse. Mais je n’ai jamais fait de mal à Jillian. Jamais, je ne…

	— Arrêtez un peu !

	MacGregor aurait aimé le gifler. Il conduisait dix kilomètres au-dessus de la limite de vitesse lorsque le feu passa à l’orange alors qu’il était coincé derrière un camion de livraison.

	— Ah, vous ne lui avez jamais rien fait de mal ! reprit-il, à bout. Et quand vous l’avez abandonnée ? Quand vous lui avez laissé croire que vous étiez mort ? Quand elle a dû affronter vos victimes, les malheureux qui vous ont fait confiance et que vous avez ruinés ? Quand il lui a fallu tenter de convaincre la police qu’elle n’était pas votre complice ?

	— Mais…

	— Et puis, dix ans plus tard, quelque chose a dû vous donner à penser qu’elle allait vous retrouver. Alors vous l’avez attirée dans le Montana pour pouvoir vous débarrasser d’elle. C’est aussi simple que ça.

	Mais, en prononçant ces mots, il se rendait compte qu’il y avait une faille dans son raisonnement.

	Si Caruso voulait rester caché, continuer à être Carl Rousseau, pourquoi aurait-il envoyé des photos de lui-même ? Pourquoi inciter Jillian à quitter Seattle pour le retrouver ?

	Il resserra son étreinte sur le volant.

	— Une seconde ! fit-il, le cœur battant et en proie à une peur nouvelle. Je me trompe au sujet de la personne qui a envoyé ces photos, c’est ça ?

	Caruso ferma les yeux et se mordit la lèvre. MacGregor crut voir des rouages tourner dans la tête de cet homme terrifié.

	— Mon Dieu…, murmura Caruso, en dodelinant du chef, comme s’il voulait nier ses propres déductions. Je ne croyais pas qu’elle irait aussi loin.

	— Comment ça, espèce de salaud ! De qui parlez-vous ? Expliquez-vous ! lui ordonna MacGregor, alors que le camion s’ébranlait enfin devant eux. Dites-moi tout ce que vous savez !

	— Falda, dit l’autre, en serrant les dents.

	— Qui ça ?

	— Falda, mon épouse. Ma seconde épouse. Elle est… Elle était en déplacement, ces derniers jours. Mais elle est revenue à Spokane.

	Sa mâchoire tressaillit légèrement.

	— Vous devriez accélérer encore, MacGregor, lui conseilla-t-il. Quand Falda veut quelque chose, elle fait tout pour l’obtenir, et je suis certain qu’elle veut la mort de Jillian.

	MacGregor fit rugir le moteur.

	Le cœur battant à tout rompre, les muscles crispés par l’adrénaline, il dépassa le camion en lui faisant une queue-de-poisson et faillit emboutir une voiture en stationnement, s’attirant un coup de Klaxon rageur du camionneur.

	A l’en croire, Caruso avait une femme jalouse… Assez jalouse pour vouloir tuer sa première épouse ?

	— Où est Falda, en ce moment ?

	— Je ne sais pas.

	Caruso secoua la tête sans cesser de se mordre les lèvres, les yeux rivés sur le pare-brise. MacGregor cessa subitement de douter qu’Aaron Caruso, alias Carl Rousseau, disait vrai. Et cela le terrifiait bien plus que ses mensonges.

	— Elle sait se servir d’un fusil ?

	— Bien sûr.

	— Vous pouvez l’appeler ? Elle a un portable ?

	— Oui… Mais elle ne décrochera pas.

	— Essayez toujours.

	Rousseau fouilla dans sa poche et en extirpa un téléphone portable. MacGregor pointait toujours son arme vers lui. L’hôtel ne se trouvait plus qu’à un kilomètre de là. Un œil sur la route et l’autre sur son passager, MacGregor se faufila dans le trafic. Derrière lui, un camion fit une embardée. Il freina brusquement pour tourner dans une rue adjacente. Caruso faillit lâcher le téléphone avant d’avoir fini de composer le numéro de sa femme.

	— Allez, allez… Décroche, implora-t-il.

	Mais ils savaient tous deux que ça ne servait à rien.

	— Où m’emmenez-vous ? A quel hôtel ?

	— Au Courtland. Pourquoi ?

	— Bien sûr, dit Caruso du ton de celui qui savait que le Courtland était le meilleur hôtel de la ville. Elle y est. En ce moment même…

	— Quoi ?

	— Falda… Elle doit être dans cet hôtel.

	— Comment le savez-vous ?

	— Je le sais, c’est tout. C’est une prémonition. Si Jillian s’y trouve, Falda ira la chercher là-bas.

	La peur glaça les entrailles de MacGregor. Il se dit que Caruso était peut-être en train de bluffer, pour l’induire en erreur. Mais il faisait une mine si affreuse qu’il y lui une conviction horrifiée et se dit que cet escroc disait peut-être la vérité.

	— D’ailleurs, c’est logique, dit Caruso. J’ai rencontré Falda il y a bien longtemps. J’étais marié à Jillian, à l’époque. Nous avons eu une liaison et nous avons décidé ensemble que je disparaîtrais avec l’argent qu’on m’avait confié. J’ai tout dépensé depuis longtemps, vous savez. J’ai dû payer le prix fort pour dissimuler ma véritable-identité, j’ai fait de mauvais placements… Et Falda… Ça fait longtemps qu’elle est jalouse de ma première femme. Depuis le début, en fait. Même si c’est avec elle que j’ai monté mon coup et que je suis parti, Falda pense que je suis toujours amoureux de Jillian. 

	Il hésita, avant d’ajouter :

	— Elle a peut-être raison…

	MacGregor vit rouge. Il serra les dents si fort qu’il en eut mal aux mâchoires. Il dépassa rageusement un monospace qui se traînait devant eux et aperçut enfin la façade imposante de l’hôtel à deux pâtés de maisons de là.

	— Je n’ai plus le temps d’écouter vos salades… 

	La vie de Jillian était en danger.

	Mais Caruso secoua la tête, à présent totalement convaincu que Falda se trouvait à l’hôtel.

	— Il y a six mois, Falda a trouvé des photos de Jillian dans le tiroir de mon bureau. Des photos que je n’ai jamais eu la force de jeter. Je les avais depuis notre mariage.

	MacGregor dévisagea l’homme d’un œil noir. Il aurait voulu lui casser la figure sur-le-champ. C’était à cause de cette bévue que Jillian risquait de perdre la vie ? A cause de ces fichues photos ?

	— Que s’est-il passé ensuite ?

	— Falda était folle de rage. Complètement délirante. J’ai eu beau plaider la distraction, elle les a déchirées en petits bouts devant moi et me les a jetées au visage.

	—Espèce d’imbécile, vous auriez dû les jeter…

	— Je les avais conservées pour me souvenir d’un temps plus heureux. La vérité, c’est que je vais bientôt mourir. Un cancer… Au stade terminal. Ces derniers temps, j’ai pensé que le moment était venu de mettre ma vie en ordre, de clarifier certaines choses.

	MacGregor ne lui faisait toujours pas confiance. L’homme pouvait très bien jouer la comédie. Cela dit, il avait fort mauvaise mine, et son cancer était plausible.

	— Clarifier certaines choses ? Mais comment ? En vous dénonçant aux autorités ? En vous confessant publiquement ?

	Caruso ne répondit pas, mais MacGregor devina la vérité.

	— Vous alliez contacter Jillian, c’est ça ? demanda-t-il. 

	Caruso ne dit rien, laissant le ronflement du moteur et le raclement des essuie-glaces meubler le silence.

	— Mais, pour quoi faire ? insista MacGregor. Pour lui demander pardon, afin que vous puissiez quitter ce monde la conscience tranquille ?

	— Quelque chose dans ce genre…

	— Vous en avez parlé à Falda ?

	Caruso se ratatina un peu plus et hocha faiblement la tête.

	— Oui.

	Il aurait pu tout aussi bien signer l’arrêt de mort de Jillian.

	— Ce fut une erreur. Falda travaillait là, dans le temps. Au Courtland… Elle a gardé l’uniforme. Et son badge. Et un passe-partout…

	Le cœur serré et la gorge sèche, MacGregor passa à toute allure le portail de l’hôtel, entre deux piliers de pierre ornés de guirlandes lumineuses multicolores. Il prit le tournant trop vite, et le 4x4 chassa de l’arrière, manquant d’emboutir un taxi qui attendait un client à l’entrée de l’allée. Le chauffeur sortit du véhicule, leva un poing rageur et déversa sur lui un chapelet d’imprécations.

	Zane n’y prêta aucune attention. Son cœur battait à toute allure, son esprit était embrumé par l’angoisse.

	— Elle ne peut pas connaître le numéro de la chambre… Les vigiles ne la laisseront pas y accéder, dit-il pour se rassurer.

	— Ne vous faites pas d’illusions. Elle a des amies qui travaillent encore dans cet hôtel, ainsi qu’une cousine qui a la langue bien pendue. Vous ne connaissez pas Falda, MacGregor. Si elle a décidé d’entrer dans cette chambre, elle y arrivera, même si elle doit défoncer la porte.

	— Alors, ce sera votre faute, Caruso.

	Le 4x4 fonça vers le portique sous l’œil ébahi des portiers. Au dernier moment, MacGregor freina brusquement, faisant crisser les pneus.

	— S’il est arrivé quelque chose à Jillian, vous me le paierez !

	 

	 

	— Tu ne l’auras pas ! Jamais ! Tu as compris ? 

	Falda se rapprochait lentement de Jillian en brandissant son couteau.

	— Grande nouvelle ! articula Jillian.

	Elle essayait de crier, mais sa voix était toujours presque inaudible. Si seulement elle pouvait mettre la main sur son pistolet.

	— Je n’en veux pas de ce salaud… Vous pouvez le garder !

	— Ben voyons !

	Falda n’était plus en état de la croire, en pleine crise de démence, et lui barrait toujours l’accès à la porte. Si Jillian tentait de la contourner, elle était sûre de se faire poignarder au passage et elle ne pouvait ouvrir la fenêtre sans se retourner et présenter le dos à son ennemie.

	Mais il fallait bien faire quelque chose.

	J’ai trouvé des photos. Des photos de toi. Sur deux

	D’entre elles, tu étais à moitié nue.

	Qu’est-ce qu’elle raconte ? Ne  te laisse pas distraire, Jillian. Essaie de t’emparer du pistolet. Va chercher ce putain de pistolet !

	— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, murmura-t-elle.

	Elle envisagea de saisir la chaise du bureau et de l’envoyer bruyamment contre le mur. Ou de donner un coup de pied dans le chariot renversé pour faire du bruit, pour attirer l’attention d’un client ou d’un employé de l’hôtel.

	— Elles ont été prises peu avant sa disparition. Tu sais, malgré ces photos, il te trompait déjà à l’époque… 

	Avec moi !

	Mais Jillian ne se souvenait de rien. Il s’était écoulé trop d’années pour qu’elle se rappelle avoir posé pour un homme qu’elle s’était efforcée d’oublier.

	— Et pourtant, poursuivit Falda, il a gardé ces sales photos. Il les regardait en douce, quand je n’étais pas à la maison.

	Jillian eut un mouvement de recul, mais Falda n’en avait pas terminé avec ses divagations.

	— Il se sentait coupable… Et, quand il a commencé à manquer de fric, son sentiment de culpabilité s’est aggravé. Il s’est mis à dire des conneries du genre : « Je n’aurais pas dû traiter Jillian de cette manière, elle ne le méritait pas, la pauvre. » Et moi, il fallait que je supporte ça tous les jours ! Et, quand il est tombé malade, qu’il a découvert qu’il allait bientôt mourir, il s’est mis dans la tête qu’il devait absolument te revoir…

	Aaron allait bientôt mourir ?

	Elle s’étonna de ne rien ressentir.

	Il était mort depuis longtemps, pour elle.

	— Il se disait que s’il essayait, je cite, de « mettre sa vie en ordre » il se sentirait mieux, il trouverait la paix de l’âme avant de mourir. Et moi, là-dedans ? La police m’aurait accusée de complicité dans l’arnaque qu’il a commise il y a dix ans. On m’aurait foutue en taule. Et c’est à toi qu’il veut se confesser, c’est à toi qu’il veut demander pardon.

	— Jamais je ne lui pardonnerai, articula Jillian avec véhémence.

	Son cerveau tournait à plein régime à présent, cherchant un moyen de sauver sa peau.

	— Là, tu as raison. Ça n’arrivera jamais. Parce que tu ne seras plus là… Et il ne se sentira plus obligé de te voir et de se confesser… Il pourra mourir en paix.

	— Vous êtes complètement cinglée.

	— Ah bon ? Eh bien, toi, tu es morte !

	Et, plus vive qu’un félin, elle assena son coup.

	Jillian l’esquiva mais sa cheville la trahit et elle trébucha. Falda se jeta sur elle en brandissant le couteau, et elles roulèrent toutes deux à terre. Jillian se défendit tant bien que mal, mais Falda, plus forte, lui planta la lame dans l’épaule. La douleur se propagea aussitôt dans le bras, et Jillian hurla, mais seul un pitoyable borborygme sortit de sa bouche. Elle crut entendre le hurlement d’une sirène au loin.

	Ne te résigne pas !

	Elle entendit des bruits de pas résonner dans le couloir. Des cris. Des voix qui hurlaient son numéro de chambre.

	Ne te résigne pas ! On vient enfin à ton secours !

	Elle roula vers le lit, perdant du sang et souffrant le martyre. Falda retira le couteau de la plaie et frappa de nouveau.

	Jillian parvint à éviter le coup en se contorsionnant, et la lame ne pénétra que la manche de son peignoir. Elle saisit le poignet de Falda, mais elle était faible, et la douleur lui vrillait l’épaule.

	— C’est fini !

	Son visage ensanglanté était déformé par une expression de jubilation haineuse. Elle dégagea le couteau de l’étoffe. Jillian remarqua le bout en caoutchouc de sa béquille, posée là où elle l’avait laissée la veille, au pied du lit. Elle n’hésita pas et s’en empara de sa main valide, empoignant le tube métallique, puis projeta la béquille vers le haut de toutes ses forces.

	Crac !

	L’extrémité vint heurter la tempe de Falda. Sans lâcher son couteau, elle tituba, chancela et finit par s’écrouler sur Jillian.

	Celle-ci frissonna de dégoût et se dégagea de son fardeau humain, à peine consciente des éclats de voix qui se rapprochaient dans le couloir, du vacarme que les sirènes faisaient à l’extérieur de l’hôtel.

	Toute tremblante, les bras serrés contre sa poitrine, elle regarda son assaillante. Elle comprit tout de suite, au regard vitreux de Falda, qu’elle était morte. Elle vit alors le couteau, planté dans sa poitrine.

	Elle se leva avec difficulté et se mit à claudiquer péniblement vers la porte, au moment même où une clé tournait dans la serrure.

	MacGregor, le visage livide et l’arme au poing, entra en trombe dans la chambre.

	— Jillian !

	Il l’attrapa et la serra convulsivement dans ses bras.

	Elle s’affaissa contre lui, se lova contre son torse puissant. Elle saignait, son corps était tout meurtri, elle était sur le point de perdre connaissance… Mais, avec MacGregor, elle n’avait plus rien à craindre.

	Elle était enfin en sûreté.

	Elle ne pouvait rien faire, rien dire. Elle avait déjà du mal à rester consciente. Elle éprouvait un immense soulagement à se trouver dans les bras de son homme.

	— Zane…

	— Mais tu saignes ! Montre-moi ta blessure…

	— Falda ! fit une voix masculine, faible et brisée. 

	Jillian se raidit. Elle regarda par-dessus l’épaule de MacGregor et vit Aaron Caruso, à genoux. Cet homme accablé était celui qu’autrefois elle avait, devant Dieu et les hommes, juré d’aimer pour la vie.

	L’air pâle et malade, il tenait délicatement entre ses mains la tête ensanglantée de sa seconde épouse.

	— Oh, mon Dieu… Falda, chuchota-t-il. Qu’as-tu fait ?

	Il se colla contre le corps sans vie, trempant son blouson dans le sang de sa compagne.

	—Pourquoi, Falda ? Pourquoi ? demanda-t-il, en berçant doucement le cadavre.

	 

	 

	Dans le couloir, c’était la cohue. Une poignée de clients et d’employés, affolés, pointèrent leur nez dans la chambre. Un vigile armé fendit la foule, entra à son tour et se retourna aussitôt pour tenir à distance les curieux.

	— Reculez ! Tout le monde doit reculer !

	Il prit la mesure de la situation et dit à MacGregor :

	— La police arrive…

	— Parfait

	Aaron, qui n’avait pas lâché le corps de sa femme, leva les yeux.

	Pour la première fois depuis des années, le regard de Jillian croisa le sien.

	— Je suis désolé, dit-il.

	Et il avait l’air sincère. Les yeux embués de larmes, il ajouta en battant des paupières :

	— Oh, Jilly, je suis vraiment désolé…Si tu savais comme je regrette…

	Elle ne répondit pas. Elle ne pouvait pas mentir. Elle n’éprouvait aucune nostalgie à l’égard des lointaines années qu’ils avaient traversées ensemble. Pas plus qu’elle ne regrettait la mort de Falda.

	Elle sentit les bras de MacGregor la serrer plus fort.

	— Je regrette tout ce qui s’est passé, répéta Aaron. Je suis en train de mourir. Falda est morte. Elle ne te fera plus aucun mal.

	Il avait l’air si frêle qu’elle ne put s’empêcher d’éprouver un peu de pitié, comme elle l’aurait fait face à quiconque est confronté à sa propre mort. Il allait être arrêté, serait jugé pour des délits non prescrits… Mais elle était certaine qu’il mourrait avant. Il était pitoyable. Elle n’aurait pas souhaité à son pire ennemi de vivre l’épreuve qu’Aaron subissait en cet instant.

	— J’ai tellement honte… Me pardonneras-tu un jour ?

	— Te pardonner ?

	Elle songea à tous les malheurs qu’il avait provoqués, à la façon sournoise dont il l’avait laissée se débrouiller à sa place, face aux épargnants grugés et vindicatifs, face au harcèlement des journalistes. Et, pendant ce temps-là, il était avec sa maîtresse, l’avait épousée. Il s’était comporté en mufle et en parasite, il avait vécu avec de l’argent qui ne lui appartenait pas, sans se soucier des souffrances qu’il pouvait infliger ainsi. Et, tandis qu’elle se retrouvait veuve et assaillie de tracas, il s’était remarié ou, plutôt, avait pratiqué la bigamie puisqu’il n’avait pas divorcé de sa première épouse ! Il s’était lié à une folle dangereuse, une femme qui avait tenté de la tuer à plusieurs reprises. D’abord dans la forêt, en l’attachant nue à un arbre, pour qu’elle meure de froid. Et, comme elle en avait réchappé, qui avait voulu finir le travail à coups de couteau et qui avait bien failli parvenir à ses fins.

	– Te pardonner ? répéta-t-elle en secouant la tête. Pas aujourd’hui, en tout cas. Un autre jour peut-être. Quand il gèlera en enfer… 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


Epilogue

	 

	Ainsi ils ont découvert qui était l’imposteur. 

	Parfait…

	Dehors, le vent se lève et se met à souffler violemment entre les arbres. Dans la cabine, je suis assis tout nu. Mon corps ruisselle de sueur, car je viens d’achever une séance de musculation. Je regarde la télévision en sirotant un whisky. Tout en faisant tinter les glaçons dans mon verre, j’observe la scène : des policiers sortent précipitamment d’un grand hôtel – le Courtland à Spokane –, encadrant un homme menotte : un certain Carl Rousseau. Ils le poussent dans un véhicule de patrouille, prenant garde à ne pas heurter sa tête contre le cadre de la portière. 

	Les flics sont fiers d’eux. 

	Ils ont attrapé un méchant.

	La caméra fait un plan panoramique pour montrer la camionnette du médecin légiste. Une demi-douzaine de voitures de police sont déployées dans la rue, leurs gyrophares se reflètent sur la neige qui tapisse la pelouse du Courtland. Une femme a trouvé la mort dans une bagarre, et les enquêteurs estiment que c’est elle qui a voulu copier mon œuvre.

	Une femme !

	Et dire qu’elle a failli rouler les flics… 

	J’ai un haut-le-cœur à la simple pensée que quelqu’un puisse s’attribuer fallacieusement mon œuvre.

	Je frémis en songeant que les policiers ont pu se laisser abuser, ne serait-ce qu’un instant, par un plagiat aussi grossier. Comme s’il était possible d’imiter parfaitement ce que j’ai mis des années à créer.

	Mes doigts se crispent autour de mon verre, et je dois me forcer à me calmer. Après tout, l’imposture a été révélée au grand jour.

	Mécontent cependant, j’éteins le téléviseur et je m’installe à la table où j’ai commencé à travailler sur mes prochains messages. Parfaitement calligraphiés, méticuleusement élaborés, prêts à être fixés sur un arbre pour l’édification de ces messieurs dames de la police. C’est une façon de leur faire comprendre que je suis toujours en activité, que je leur échappe encore et toujours et que je suis plus fort qu’eux.

	A côté des messages soigneusement empilés, j’ai posé les photos des femmes que j’ai bénies en les choisissant, des photos que j’ai prises au moment où elles se sont rendu compte que leur heure était venue.

	Elles me regardent d’un air hébété, et je me souviens de chacune d’entre elles, je me rappelle avec délice comment elles ont cru que j’allais les protéger, les sauver… Comment elles se sont offertes à moi, telles les viles putains qu’elles sont.

	Elles ne sont d’ailleurs que les premières d’une longue liste.

	Il en reste tant à sacrifier, et c’est bien pour ça qu’il faut rappeler aux flics que ce n’est pas fini.

	Je sais comment capter leur attention – et m’attirer leur respect, même.

	L’imitateur, quant à lui, a cessé de me nuire.

	C’est déjà ça.

	J’entends un son provenir de la chambre au bout du couloir.

	Elle bouge… Peut-être pleure-t-elle… 

	Je vide mon verre. Je sais que le moment est venu de jouer mon rôle, de revêtir mes habits et mon sourire compatissant, de lui assurer que tout ira bien et qu’il suffit d’attendre la fin de la tempête. 

	Que je suis son sauveur.

	Elle ne sait pas encore qu’elle a été choisie pour mourir.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Si, comme nous l’espérons, vous avez aimé L’hiver assassin, découvrez la suite de ce roman, Piège de neige dans la collection Best-sellers le 1 “juillet 2013

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	NOTE DE L’AUTEUR

	 

	Maintenant que vous avez fini de lire L’hiver assassin, vous avez constaté que, bien que l’histoire de Jillian Rivers et Zane MacGregor soit terminée, il reste quelques zones d’ombre dans le récit.

	Mon prochain livre commencera où celui-ci s’achève. Tous les personnages du premier épisode y figureront, et l’action se situera toujours dans le comté de Pinewood, au fin fond du Montana.

	Ce livre racontera les aventures de Regan Pescoli. C’est un personnage merveilleux. Et, étant donné tous les problèmes qu’elle rencontre avec ses enfants, ses collègues et son ex-mari, elle méritait qu’un roman entier lui soit consacré.

	Ce sera le cas dans la suite de ce roman, où elle doit faire face au tueur fou. Tous les gens étranges que le lecteur a croisés dans L’hiver assassin seront présents, à commencer par Nate Santana – l’homme dont Regan préférerait ne pas être tombée amoureuse –, ainsi que tous les policiers du commissariat du comté de Pinewood et les autochtones excentriques qui les font tourner en bourriques. J’espère que vous trouverez autant de plaisir à lire l’histoire de Regan que j’en ai eu à l’écrire.
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